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Prologue
Portland, Oregon
Janvier
IL OBSERVAIT.
Avec attention.
Il notait chaque détail. Une pluie torrentielle se déversait du ciel nocturne et le reflet des réverbères illuminait le pavé mouillé.
Deux femmes couraient, de plus en plus vite, et il sourit lorsque la première entra dans la flaque de lumière. Son visage était tordu d’effroi, ses traits charmants déformés par la terreur.
Exactement ce qu’il fallait.
Bien. Très bien.
La deuxième femme avançait plus lentement et regardait sans arrêt par-dessus son épaule, flairant le danger à ses trousses.
Tout à fait ce qu’il avait prévu.
Allez, allez, continuez à courir.
Comme si elles l’avaient entendu, les deux femmes accélérèrent.
Parfait.
Sa gorge se noua, ses poings se crispèrent d’impatience nerveuse.
Encore quelques pas !
Haletante, la plus lente s’arrêta sous le réverbère, une main pressée sur la poitrine, et se pencha en avant pour reprendre son souffle. Ses cheveux mouillés retombaient en boucles dégoulinantes autour de son visage, son blouson blanc était trempé. Sous le déluge qui ne se calmait pas, elle lança un regard furtif derrière elle, au-delà des devantures et des trottoirs déserts de ce secteur oublié de la ville. Elle était magnifique. Autant que l’autre. Deux superbes créatures qu’il avait choisies en vue de cet instant précis.
Son cœur battait follement, l’attente et l’adrénaline lui enflammaient le sang, un sourire de jouissance anticipée lui étirait les lèvres.
Bien. Absolument parfait.
Il guetta du coin de l’œil la femme qui passait devant lui en courant, le regard fixé droit devant elle, ignorant ostensiblement sa présence. Mais il en était sûr : elle savait qu’il était là, à épier chacun de ses mouvements, à saisir la moindre nuance de peur sur son visage. Il lut de la détermination et de l’horreur sur ses traits crispés, dans sa respiration rapide et oppressée, et dans le martèlement éperdu de ses pas.
Puis elle disparut.
Au bout de la rue. Hors de danger.
Il reporta alors toute son attention sur l’autre femme, la cible désignée. Elle se tordit le cou pour regarder dans sa direction, comme si elle l’avait senti tout près, comme si elle l’avait deviné, tapi dans l’obscurité profonde qui les enveloppait.
Son cœur s’arrêta de battre pendant une fraction de seconde.
Elle ne doit pas me voir. Non ! Ne me regarde pas !
A cette distance, difficile de distinguer l’expression de son visage, mais il devinait qu’elle était morte de peur. Terrifiée. C’était ce qu’il voulait.
Là, tu la sens ? Cette terreur qui t’envahit, la conscience d’être traquée, la peur de mourir.
La lèvre inférieure de la femme se mit à trembler.
Oui ! Enfin !
Un sentiment de satisfaction lui réchauffa le sang.
Elle se raidit, comme ayant entendu un bruit, et tourna vivement la tête pour scruter la ruelle sombre.
C’est ça ! Vas-y. Allez !
Les yeux écarquillés, elle se remit à courir, complètement paniquée. Soudain, elle glissa et perdit son escarpin. Sans s’arrêter, elle se débarrassa de l’autre et poursuivit sa course, ses pieds nus claquant frénétiquement sur l’asphalte mouillé.
Maintenant !
Il se déplaça un peu pour mieux voir, s’assurer qu’il ne ratait rien.
Parfait.
Elle se précipitait tout droit vers l’endroit prévu.
A cet instant précis, une silhouette noire surgit de l’embrasure d’une porte pour venir se dresser juste devant elle.
Elle poussa un cri, obliqua légèrement, dérapa et faillit perdre l’équilibre. Elle reprit sa course pour tenter d’échapper à l’inconnu.
Trop tard !
L’assassin leva son pistolet.
Bang ! Bang ! Bang !
Trois détonations retentirent et se répercutèrent dans la rue déserte, alors que du feu jaillissait de la bouche du pistolet.
Elle trébucha, chancela, pivota et s’écroula sur le pavé, un masque d’épouvante sur le visage. Ses yeux se révulsèrent, un filet de sang s’écoula de la commissure de ses lèvres. Une tache rouge sombre s’épanouit sur son blouson blanc.
Impeccable, songea-t-il, enfin satisfait devant le corps inerte.
Après des années de préparation, il avait enfin réussi.
Shondie Kent avait l’air tout à fait morte.
Il attendit, le regard fixé sur le corps étendu dans la rue, et remarqua combien celui-ci demeurait immobile, sans frémir ni bouger d’un millimètre.
Magnifique.
Fort d’une expérience de plusieurs années, il compta en silence. Cinq, quatre, trois, deux, un. Toujours aucun mouvement. Le « cadavre » était en place, la rue déserte, la pluie et quelques lambeaux de brouillard bien visibles. La caméra avait zoomé sur la bouche ouverte, les yeux vitreux et le sang noir qui tachait le vêtement blanc.
Tout content de sa prise impeccable, il cria : « Coupez ! » et, du fond de son fauteuil de réalisateur, donna un coup de poing dans l’air. Il éprouvait un ridicule sentiment de victoire à l’idée d’être enfin parvenu à boucler la scène du meurtre. Ouf, quel soulagement ! Ils l’avaient tournée à de multiples reprises la veille, sans jamais arriver à faire fusionner l’action et l’atmosphère. Il manquait toujours quelque chose. Mais aujourd’hui, après plusieurs essais infructueux, tout avait enfin marché comme sur des roulettes. Les acteurs et l’équipe des techniciens s’étaient montrés excellents, l’énergie qui animait le plateau avait été fantastique, du point culminant de la scène jusqu’à la fin.
— C’est terminé ! brailla-t-il, avant d’ajouter entre ses dents : Enfin !
Car, à vrai dire, le tournage de cette scène avait été un cauchemar.
Il se leva de son fauteuil et les lumières s’allumèrent, éclairant soudain la sombre rue de Portland, son bitume encore tout luisant de la bruine dispensée par les dispositifs d’arrosage pour simuler la pluie et le temps maussade de cette région du pays. Le silence qui avait régné sur le plateau céda la place à une cacophonie de voix et de bruits divers. Poussés à se remettre au travail, les techniciens s’affairèrent à démonter et emporter les fausses façades pour que la rue puisse être rouverte. Sous l’éclairage intense des spots, les trottoirs et les devantures des magasins semblèrent tout d’un coup moins sinistres.
Sig Masters, l’acteur qui jouait le rôle de l’assassin, arracha sa cagoule et partit fumer. On éteignit le système d’arrosage aérien qui répandait la pluie artificielle, et il ne resta plus que quelques gouttelettes de crachin dans les tuyaux. Tout le monde vaquait à ses occupations, démantelant déjà les éléments de décor qui avaient été installés dans la rue barrée, tout le monde, sauf Lucinda Rinaldi, la doublure qui gisait toujours immobile sur la chaussée.
Dean Arnette, le réalisateur de Dead Heat, qu’il voyait déjà devenir un grand succès dès sa sortie en salle, sourit intérieurement. Le scénario, sombre à souhait, sortait des sentiers battus, les dialogues étaient acérés, l’émotion à fleur de peau, et Allie Kramer, son actrice vedette, commençait déjà à se faire un nom. Ses interprétations à l’écran captivaient le public et sa vie privée alimentait la presse à sensation. Elle avait une mère célèbre, un passé tragique et compliqué, une vie amoureuse agitée et une image de rebelle — juste un brin — qu’elle n’essayait pas de gommer. Le tout retenait la curiosité de ses fans et l’intérêt de son public. Allie Kramer n’avait aucun mal à créer le buzz sur Internet.
Ça aussi, c’était parfait.
Un sentiment de soulagement l’envahit tandis qu’il plongeait la main dans la poche vide de sa chemise pour y chercher un paquet de cigarettes inexistant. Bon sang, il ne se passait pas une foutue journée sans que l’envie de fumer vienne le tourmenter, surtout après une partie de jambes en l’air, un bon repas ou, comme à présent, une dernière prise satisfaisante sur un film particulièrement difficile.
— Il y a quelque chose qui cloche, murmura son assistante.
— La scène était magnifique.
— Je sais… mais…
— Mais quoi ?
Il ne chercha même pas à masquer son irritation. Beatrice Little trouvait toujours que quelque chose n’allait pas. Avec son petit mètre cinquante-sept, elle ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos tout habillée. Elle n’avait pas encore trente ans et, pourtant, elle portait l’obsession du détail à des niveaux jamais atteints. Pour l’heure, elle secouait la tête, balayant le dos de son T-shirt de sa queue-de-cheval brune.
— C’est Lucinda.
Arnette estimait que si lui était satisfait, toute l’équipe du film devait l’être aussi, y compris la « Petite Bea », comme on l’appelait souvent.
— Eh ben, quoi, qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil vers l’actrice qui n’avait toujours pas bougé d’un cil. Elle a été formidable.
— Je sais, mais…
— Hé, ho ! coupa une voix aiguë de femme. C’est fini ! On s’en va ! cria-t-elle à l’adresse de Lucinda.
Sybil Jones, productrice déléguée du film, frappa deux fois dans ses mains. N’obtenant pas de réponse, elle leva les yeux au ciel sous la visière de sa casquette et se tourna vers Arnette.
— Tu devrais aller lui parler, Dean. Moi, elle m’ignore. Comme par hasard.
Lucinda, actrice de second rang dans ses bons jours, cherchait toujours à se faire remarquer dans l’espoir de gravir brillamment les échelons de la célébrité, même si, dans ce film, elle ne servait que de doublure. Si modeste que fût son rôle, Lucinda avait la réputation de rester dans la peau de son personnage longtemps après la fin du tournage d’une scène.
— Allez, fit Arnette en s’avançant vers elle d’un pas énergique. C’est terminé, Lucy !
Peine perdue. Elle ne tourna même pas la tête dans sa direction. Il sentit un léger frisson lui donner la chair de poule. Un sentiment bizarre le perturbait, comme un souci intempestif se creusant un chemin dans les profondeurs de son cerveau. Cette production était une vraie saloperie depuis le début. Les vedettes n’arrêtaient pas de se chercher des noises, il y avait cette connerie de rivalité sur le plateau entre les deux sœurs Kramer, et maintenant ils tournaient une fois de plus cette scène à la dernière minute.
— Hé ! On se dépêche maintenant ! pressa-t-il, avant de répéter d’une voix un peu plus forte : Allez, Lucinda, tu as été super ! C’est dans la boîte !
Les yeux rivés vers le ciel, elle ne broncha pas, même lorsqu’une des perches que l’on remballait vint se balancer à trente centimètres seulement au-dessus de son visage.
Il sentit son estomac se nouer.
En arrivant près d’elle, il remarqua que la tache de sang sur son blouson était beaucoup plus large que ce qui aurait dû couler d’une poche de teinture rouge. Oh ! merde !
Le cœur battant la chamade, il posa un genou à terre.
— Lucinda ? appela-t-il. Ohé !
Saisi d’angoisse, il scruta les yeux fixés dans le vide. C’était quoi, ce cinéma ?
— Lucinda, réveille-toi, c’est terminé !
Il se pencha plus près, espérant sentir son souffle sur son visage ou la voir cligner des paupières, priant en silence pour qu’il s’agisse d’un de ses artifices.
Aucun mouvement. Pas le moindre.
Putain !
Il lui toucha le cou, ne décela aucun pouls. Ses craintes redoublèrent.
Sybil et Beatrice l’avaient suivi de l’autre côté de la rue. Il regarda par-dessus son épaule pour croiser les yeux de la productrice, toujours abrités sous sa casquette de base-ball.
— Va chercher le toubib, ordonna-t-il. Vite !
Elle hocha la tête d’un coup sec et, sans attendre d’autres instructions, pivota sur ses talons pour appeler à l’aide.
— On a besoin d’un médecin, hurla-t-elle. De toute urgence ! Bon sang, où est Jimmy ?
— Oh mon Dieu ! murmura Bea.
Dean se retourna vers la femme étendue sur le sol. Du bout des doigts, il appuya un peu plus fort sur son cou, dans l’espoir de trouver ne fût-ce qu’un infime frémissement du pouls.
— Oh non ! fit une autre voix étranglée par l’émotion.
Levant les yeux, il aperçut Holly Dennison, une des décoratrices de plateau. Les mains plaquées sur sa bouche, elle s’éloignait à reculons, ses grands yeux arrondis d’épouvante.
— Oh non ! Non, non, non, non !
Il l’ignora et reporta son attention sur l’actrice gisant sur le pavé mouillé. Que s’était-il passé, bordel ? Personne n’était censé se blesser pendant le tournage de Dead Heat. Le souvenir d’autres tragédies survenues sur des plateaux de cinéma lui traversa alors l’esprit, tandis que tout autour de lui résonnaient des bruits de pas et le brouhaha de plusieurs conversations.
— Putain de merde, est-ce que quelqu’un va appeler le 911 ?
— Ils arrivent, annonça Sybil.
Le médecin, qui parlait à toute vitesse dans son téléphone portable, accourut enfin avec sa sacoche auprès de Lucinda.
— Dégagez ! beugla presque le jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de vingt-deux ans.
Avec gratitude, Arnette lui céda sa place. Il se releva et s’écarta. En son for intérieur, il savait que c’était trop tard. La lumière crue des lampes à arc éclairait le beau visage figé de l’actrice. Tout comme Shondie Kent, le personnage qu’elle avait interprété avec tant de passion, Lucinda Rinaldi était bel et bien morte.



Chapitre 1
Mercy Hospital
Avril
LE CAUCHEMAR revenait sans cesse.
Pareil à une ombre vaporeuse, il semblait se faufiler sous la porte et par l’encadrement des fenêtres, traverser en tournoyant la chambre d’hôpital, puis s’enfoncer résolument dans son cerveau et s’infiltrer dans ses rêves quand elle tentait désespérément de dormir.
Peu importait la quantité de médicaments avalés ou la force de sa volonté, rien ne pouvait empêcher le cauchemar de faire défiler un kaléidoscope d’images douloureuses dans son subconscient. Cette nuit encore, elle les revoyait toutes dans son esprit. La foudre qui crépitait dans le ciel. Le tonnerre qui grondait. La pluie qui tombait à verse.
Allie, sa petite sœur, et elle, qui fuyaient à toutes jambes.
Bang !
La détonation d’un fusil éclatait, et elle sursautait. Les bruits et les visions qui lui traversaient la tête semblaient si réels. Trop réels.
— Non, pas ça, murmura-t-elle, avant de lâcher un soupir qu’elle n’avait pas eu conscience de retenir.
Lentement, elle ouvrit les yeux et aperçut l’affichage numérique de son réveil. 3 heures du matin. Une fois de plus. Chaque nuit. Les nerfs à fleur de peau, comme toujours après le cauchemar, elle sortit de son lit d’hôpital et gagna la fenêtre, sur laquelle la pluie ruisselait en zigzag. Sa chambre était située au troisième étage de l’aile du bâtiment d’origine construite plus d’un siècle auparavant. Elle scruta l’obscurité au-delà du parking entouré de rhododendrons centenaires. Plus bas, à flanc de coteau, la ville de Portland s’étendait en une myriade de lumières qui palpitaient le long des ténèbres sinueuses formées par la Willamette. Sur les ponts enjambant la rivière, des flots lumineux se mêlaient en une clarté confuse, tandis que voitures et camions traversaient à toute vitesse les travées de béton et d’acier qui reliaient l’est tentaculaire de la ville aux quartiers ouest sur les hauteurs. Depuis le sommet de la colline, le Mercy Hospital jouissait d’une vue à couper le souffle. Enfin, si l’on était disposé à l’admirer, cela s’entend.
Du bout de l’index, Cassie suivit la course d’une goutte d’eau sur la vitre froide. Peu à peu, comme à l’accoutumée, les battements de son cœur retrouvaient leur rythme normal, et le cauchemar se retirait dans les recoins secrets de son subconscient.
— Laisse-moi tranquille, marmonna-t-elle, comme si le rêve pouvait l’entendre. Va-t’en !
Elle en avait assez d’être coincée là, dans ce maudit hôpital, tourmentée par un cauchemar récurrent et épuisée par le manque de sommeil.
Furieuse contre elle-même et contre cette situation insupportable, elle regagna son lit, se glissa entre les draps et remonta la mince couverture jusqu’au cou. Elle n’arriverait pas à se rendormir, c’était certain, aussi envisagea-t-elle un instant de reprendre sa lecture, un roman policier posé sur sa table de chevet, à côté d’un pichet d’eau en plastique et d’un téléphone qui avait l’air de dater des années quatre-vingt, ou peut-être même d’une décennie plus tôt. Mais son regard fut de nouveau attiré vers la fenêtre où, dans la vitre, elle aperçut un vague reflet, une silhouette sombre éclairée à contre-jour par la lumière qui filtrait dans la chambre par l’embrasure de la porte.
Son cœur faillit s’arrêter de battre.
Elle tourna la tête, s’attendant à trouver la pièce vide : l’image qu’elle venait de voir ne pouvait être qu’une création de son imagination, un jeu d’ombre et de lumière. Elle se trompait. Une femme de grande taille se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtue d’un uniforme d’infirmière tout droit sorti des années soixante : coiffe pointue impeccable, robe blanche, bas nylon blancs, chaussures robustes et minuscules boucles d’oreilles en forme de croix rouge. Une écritoire à pince désuète et un dossier médical à la main, elle ne prêta aucune attention à l’écran d’ordinateur placé à côté du lit. Une légère odeur de fumée entra dans son sillage.
Elle n’avait jamais rien vu d’aussi bizarre.
— Vous travaillez ici ? demanda Cassie, pas tout à fait sûre que tout ceci était réel.
Qu’est-ce que ça voulait dire ? Avec sa peau pâle et cireuse et ses yeux si profondément enfoncés dans leurs orbites qu’on ne pouvait en distinguer la couleur, l’infirmière avait presque des allures de fantôme.
Les yeux baissés sur Cassie, elle ne semblait pas vouloir mesurer ses signes vitaux, ni lui administrer des médicaments ni quoi que ce soit d’autre.
— Qui êtes-vous ? insista Cassie.
Et, tandis que ses doigts suivaient la barrière du lit pour atteindre le bouton d’appel, elle scruta l’uniforme blanc comme neige à la recherche d’un badge qui aurait porté le nom de l’infirmière. Aucun n’était visible dans la pénombre.
— Votre sœur est vivante.
— Quoi ?
— Votre sœur, répéta la femme d’une voix monocorde, les yeux hagards, le visage inexpressif. Elle n’est pas morte.
— Comment le savez-vous ?
Ça ne pouvait être qu’un rêve ! On était sans nouvelles d’Allie depuis le dernier jour de tournage de Dead Heat, qu’elle avait manqué.
— Vous lui avez parlé ? Vous l’avez vue ?
Silence.
— Où est-elle ? demanda Cassie.
N’obtenant pas de réponse, elle ajouta :
— Bien sûr qu’elle est vivante.
Allie allait forcément bien. C’était obligé. Jamais Cassie ne laisserait le doute s’insinuer en elle, ni les soupçons claironnés dans les journaux à scandale, clamés par tous ces blogs odieux, débattus par les admirateurs dans les forums de discussion, colportés à l’envi dans la presse people. Soupçons selon lesquels Allie Kramer, une des stars les plus brillantes de Hollywood, avait disparu et était peut-être morte. Toutes sortes d’hypothèses circulaient : elle aurait été enlevée ou assassinée, elle se serait suicidée ou aurait subi quelque autre sort tragique. Mais ce n’étaient que des racontars. Personne ne savait où se trouvait Allie Kramer, et encore moins Cassie, que cela rendait d’autant plus malheureuse. Allie avait été une enfant si mignonne, si sensible, avant l’arrivée du monstre. Des années auparavant, lors d’un des hivers les plus froids jamais enregistrés, leur monde avait volé en éclats, et Allie ne s’en était jamais remise. Cassie non plus, d’ailleurs. Le ventre serré d’angoisse, elle tortilla la couverture entre ses doigts.
L’espace d’un instant, elle laissa son esprit vagabonder. Elle est vivante, songea-t-elle, avant de revenir brusquement à la réalité. L’infirmière — à supposer qu’elle eût jamais vraiment été là, près de son lit — s’était éclipsée, glissant sans bruit sur ses chaussures à semelles de crêpe.
Cassie en eut la chair de poule.
L’horrible petite voix qui la narguait chaque nuit revint la harceler.
Cette infirmière n’existe que dans ta tête, Cass. Tu le sais très bien. Personne ne s’habille plus comme ça de nos jours, sauf dans ces vieux films auxquels tu es accro. C’était l’infirmière Ratched — voilà tout. L’infirmière en chef dans le roman Vol au-dessus d’un nid de coucou de Ken Kesey. Oui. Ton imagination s’est encore emballée. Ce ne serait pas la première fois que tu vois des gens qui ne sont pas là. Ou que tu as des absences. Ce n’est pas comme si ça ne t’était jamais arrivé. Depuis ton enlèvement, depuis que tu as failli mourir, tu ne sais plus faire la différence entre la réalité et la fiction, ni même te souvenir de ce que tu as fait… Tu te souviens de tes crises de somnambulisme ? Non, bien sûr que non. Pourtant, elles ont bel et bien eu lieu. L’hôpital a encore les séquences vidéo pour le prouver. Tu es en train de perdre la boule, Cassie… ça recommence, et qui sait de quoi tu es capable quand tu te mets à délirer ?
— Arrête ! siffla-t-elle entre ses dents.
Elle lança un regard farouche vers la porte. De l’autre côté, les infirmiers, derrière leur large bureau, risquaient de l’entendre parler toute seule ou, pire encore, à la personne ou la chose qui était là tout à l’heure.
Espèce d’idiote, il n’y avait personne. Pas de fantôme. Pas d’apparition. Pas d’infirmière, enfin ! Reprends-toi !
Elle lutta, le cerveau en conflit avec ses sens. Pourtant, elle savait que cette fois était différente des autres, de ces hallucinations qui lui avaient valu d’échouer ici, dans ce service psychiatrique. N’y avait-il pas encore comme des odeurs de fumée et de parfum flottant dans l’air ?
Les petits poils sur ses bras se hérissèrent et elle se sentit parcourue d’un frisson aussi glacé que les eaux de l’océan Arctique. C’était dingue. Cette infirmière n’était jamais réellement venue ici — impossible. L’« apparition » de cette femme étrange faisait partie intégrante de ses mauvais rêves, un contrecoup de son épuisement et de ses peurs. Elle souffrait tout simplement de stress. Point barre. Son esprit rongé par la culpabilité lui jouait des tours. Encore une fois. Et si l’hallucination n’avait pas été causée par sa propre névrose, alors elle était probablement due aux médicaments dont on la gavait, censés la « calmer » et l’empêcher de devenir « instable ». Cassie n’était pas folle. Bien sûr que non. Ce n’était pas parce que les journaux à sensation disaient que…
— Mademoiselle Kramer ?
Elle releva vivement la tête. La porte venait de s’ouvrir et cette fois Leslie Keller, une infirmière en blouse bleu pâle, entra dans la chambre.
— Ça va ? s’enquit l’infirmière, dont le regard passa de Cassie aux moniteurs qui entouraient son lit pour vérifier ses fonctions vitales.
Grande et svelte, avec des boucles noires et une peau lisse couleur café, l’infirmière Keller était sérieuse et efficace, tout entière absorbée par son travail.
— Je vous ai entendue parler à quelqu’un.
Son regard balaya la pièce plongée dans une semi-obscurité. Evidemment, il n’y avait personne.
— J’ai fait un cauchemar, expliqua Cassie.
— Encore ?
L’infirmière poussa un soupir et secoua la tête.
— Puisque je suis là, décida-t-elle, on va prendre votre tension.
Elle ajustait déjà le brassard autour du bras de Cassie.
— Est-ce que quelqu’un a téléphoné ? interrogea Cassie. Ou demandé après moi ?
Keller haussa ses sourcils parfaitement épilés, et elle la gratifia d’un regard qui disait clairement : « Vous plaisantez ? »
— A 3 heures du matin ?
— Non, je voulais dire, plus tôt.
L’infirmière secoua la tête. De petites mèches folles dansèrent autour de son visage, ses traits se plissèrent en une moue réprobatrice.
— C’est un peu élevé, dit-elle pour elle-même, tout en notant les indications données par le tensiomètre.
— Ce doit être à cause du cauchemar, hasarda Cassie. Je suppose que ça m’a mis les nerfs en pelote.
— Hmm.
— Personne ici ne porte plus les vieux uniformes, n’est-ce pas ? demanda Cassie, incapable de s’en empêcher. Vous savez, la robe blanche avec la coiffe pointue ?
— Ben voyons ! Et la cape bleue et rouge, aussi ? enchaîna Keller avec un regard aussi ironique qu’incrédule. Non, pas depuis cinquante ans, j’imagine. Pourquoi ?
— Rien d’important.
— Bienvenue dans le XXIe siècle, l’ère des blouses stériles, et heureusement !
Elle tapa rapidement quelques données sur le clavier placé à côté du lit. Cassie mourait d’envie de poser d’autres questions à propos de l’infirmière en blanc, mais cela ne plaiderait pas en sa faveur d’apparaître plus confuse — c’était le terme qu’ils employaient — que jamais. Alors, elle se racla la gorge et fit semblant de bâiller. Mieux valait mettre un terme à cette conversation avant de dire quelque chose qu’elle pourrait regretter. Sans doute était-ce là son problème — enfin, l’un de ses problèmes. Elle se montrait trop curieuse, trop directe, trop empressée à dire ce qu’elle pensait. Les gens, en particulier les médecins et les infirmiers du Mercy Hospital, n’appréciaient pas ses avalanches de questions ni sa langue bien pendue. Elle décida donc de la tenir, sa langue. Pour le moment.
— Avez-vous besoin d’autre chose ? s’enquit l’infirmière.
— Je ne crois pas. Je… Ça va.
Devant l’air peu convaincu de Keller, Cassie retint son souffle. Le cliquetis d’un plateau dans le couloir et le doux bourdonnement d’une conversation menée à voix basse dans le bureau des infirmiers parvinrent à ses oreilles.
— Bon, eh bien, si vous avez besoin de quelque chose, vous n’avez qu’à appeler.
— J’ai le bouton juste là, approuva Cassie en soulevant l’appareil électronique attaché à la barrière de son lit.
— Bien.
Après un rapide sourire, l’infirmière tourna les talons, prête à s’en aller.
— Euh, attendez ! Il n’y a pas de caméra, ici, n’est-ce pas ? Dans la chambre ?
Voyant les sourcils de l’infirmière se froncer, Cassie comprit aussitôt qu’elle venait de commettre une gaffe.
— Je veux dire, un dispositif de surveillance, vous voyez ?
Elle s’enfonçait de plus en plus.
— Juste pour… garder un œil sur les patients, s’assurer qu’ils vont bien. Pour des raisons médicales, quoi.
— Le Mercy Hospital attache beaucoup d’importance au respect de la vie privée et des droits de ses patients. Et les chambres individuelles servent précisément à cela.
— Ah, tant mieux. C’est bien ce que je pensais, répondit Cassie avec un sourire forcé, avant de faire mine de bâiller encore une fois.
— Quelque chose ne va pas ?
— Non, non, je me demandais, c’est tout.
L’infirmière ne gobait pas son excuse. Elle hésita, puis, secouant imperceptiblement la tête, conseilla :
— Bon, essayez de vous reposer maintenant.
Quelques instants plus tard, elle remontait le couloir à pas feutrés.
Quelque chose ne tournait décidément pas rond. Par l’entrebâillement de la porte, Cassie vit Keller se diriger vers le bureau des infirmiers. De son lit surélevé, elle apercevait le comptoir en arc de cercle. Téléphones, moniteurs et divers équipements étaient disposés sous le comptoir à hauteur de poitrine, et des chaises à roulettes permettaient de se déplacer d’un poste de travail à l’autre.
De larges couloirs tentaculaires rayonnaient à partir du bureau des infirmiers pour desservir les chambres des patients. Les ascenseurs se trouvaient de l’autre côté du poste de commande. Cassie ne pouvait les voir de sa chambre, elle entendait le léger tintement annonçant l’arrivée des cabines au troisième étage, tout au long de la journée et jusque tard dans la nuit.
Elle suivit du regard l’infirmière qui rejoignait ses deux collègues de l’équipe de nuit. Tom était grand et dégingandé. Ses cheveux roux commençaient à grisonner et, curieusement, malgré la bruine qui arrosait continuellement l’Oregon, il arborait un bronzage perpétuel. Cassie ne reconnut pas l’autre infirmière, une blonde grassouillette d’une vingtaine d’années. Tous trois échangèrent quelques mots à voix basse en coulant des regards dans sa direction, puis la blonde gloussa bêtement.
Cassie exhala un profond soupir. Elle était une sorte de vedette, après tout. Sa sœur et sa mère — deux actrices qui avaient gagné les faveurs du public, alors que ses propres tentatives pour conquérir Hollywood s’étaient révélées plutôt lamentables — étaient certes beaucoup plus célèbres qu’elle, mais ici, au Mercy Hospital, elle connaissait enfin la renommée.
Non qu’elle l’eût souhaité, d’ailleurs.
Elle avait entendu son nom chuchoté parmi le personnel soignant et, quelques fois aussi, par d’autres personnes qu’elle ne connaissait pas, des gens dont elle espérait qu’ils faisaient partie du corps médical. Elle avait surpris des bribes de conversations et en avait conclu que sa condition physique et son état mental n’étaient pas les seuls sujets de discussion — même si l’un et l’autre offraient déjà suffisamment de détails piquants pour apporter de l’eau au moulin des commérages. Depuis la disparition d’Allie et sa propre hospitalisation, Cassie avait sans doute acquis plus de notoriété que durant toutes ses années de travail dans l’industrie cinématographique. Le cadet de ses soucis, en ce moment. Sa célébrité importait peu, face à la disparition de sa sœur et au dramatique et étrange accident survenu sur le plateau de cinéma.
Soudain, une sonnerie légère et persistante attira l’attention des infirmiers. Tom et Keller partirent en courant, laissant à la blonde le soin de répondre au téléphone, le dos tourné à la porte de Cassie. A la bonne heure ! Cassie jeta de nouveau un coup d’œil vers la fenêtre. La pluie avait cessé, seules quelques gouttes s’attardaient sur les carreaux. La pièce sembla s’éclairer et, dans le reflet de la vitre, elle vit la porte s’ouvrir un peu plus grand, laissant une clarté diffuse s’infiltrer dans la pièce.
Une silhouette furtive se coula dans la chambre.
Le cœur de Cassie fit un bond.
Elle tourna vivement la tête à l’instant précis où la porte se refermait avec un bruit mat.
— Qu’est-ce que…
Son corps tout entier se tendit. Elle saisit le bouton d’appel, prête à l’actionner, mais suspendit son geste en reconnaissant Steven Rinko.
Elle laissa échapper un soupir. Rinko était ce drôle de gosse interné là depuis plus longtemps qu’elle, qui avait le don de se glisser subrepticement de chambre en chambre, sans presque jamais se faire remarquer par le personnel soignant. Agé d’environ treize ans, doté d’une tignasse blonde et d’une peau qui commençait à montrer des signes d’acné, le garçon parlait peu, mais quand il s’y mettait, il donnait plus l’impression d’être un génie qu’un handicapé mental. Une fois lancé, Rinko pouvait vous décrire dans le détail les particularités de chaque marque et de chaque modèle de voitures jamais conçues aux Etats-Unis et dans le monde entier, ou bien vous débiter à toute allure les statistiques les plus insignifiantes sur n’importe quel joueur de base-ball de ligue universitaire ou professionnelle. Il traînait souvent avec une petite bande de garçons qui passaient leur temps à se chamailler. Ce qu’il faisait au Mercy Hospital, Cassie l’ignorait et ne le saurait probablement jamais, vu qu’elle projetait de se faire la belle dès le lendemain ou le jour suivant. Il y en avait marre de cet endroit. Elle s’était elle-même fait admettre à l’hôpital et elle avait bien l’intention de le quitter de sa propre initiative.
Pour l’heure, Rinko se faufilait dans la pièce en direction de son lit. Il savait comment éviter les caméras de surveillance, les agents de sécurité et les infirmiers, et n’avait pas son pareil pour parcourir les couloirs à pas de loup.
— Elle était là, chuchota-t-il d’une voix cassée.
— Qui ?
— Je l’ai vue, moi aussi.
Cassie sentit une tension à l’arrière de son crâne au moment où Steven lui agrippa la main, et elle ravala un cri lorsqu’il tourna son poignet et laissa tomber quelque chose dans sa paume. Un petit truc rouge, une croix minuscule — une des boucles d’oreilles de l’étrange infirmière.
— Où as-tu trouvé ça ?
— L’infirmière, répondit-il.
Avant qu’elle ait pu l’interroger davantage, Rinko se glissait déjà hors de la pièce et disparaissait sans bruit dans le couloir.
Cassie eut l’impression qu’un grand tumulte s’élevait dans son cœur. Elle serra le petit bout de métal entre ses doigts, le sentit s’enfoncer dans sa peau. Oui, il était bien réel, ce qui signifiait qu’elle ne rêvait pas et n’était pas non plus sujette à des hallucinations provoquées par les puissants psychotropes qu’on lui administrait, drogues qui pouvaient néanmoins expliquer sa confusion. Tout cela parce qu’elle était convaincue que quelque chose d’épouvantable était arrivé à sa sœur cadette.
Allie, l’innocente.
Allie, la mignonne.
Allie, la menteuse.
Comment, de naïve petite fille, était-elle devenue cette garce égoïste ? Une adolescente jadis timide qui n’hésitait plus à piétiner quiconque se mettait en travers de son chemin vers la gloire ? Une sœur adorée qui s’était transformée en adversaire acharnée ?
Prenant une longue inspiration, Cassie refoula sa jalousie et se rappela qu’Allie avait disparu, qu’elle était peut-être morte.
Tout allait de travers dans sa vie, ces temps-ci.
Le petit morceau de métal dans sa main lui entailla la peau.
Elle ferma les yeux et expira lentement pour se calmer, se répéta qu’elle ne déraillait pas, que tout irait bien. Il fallait juste qu’elle sorte de cet hôpital.
Demain. Tu quitteras ce service psychiatrique et le Mercy Hospital pour toujours. Et tu retrouveras Allie… c’est sûr.
A moins qu’elle ne soit déjà morte.
— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, glacée jusqu’aux os, en rouvrant les yeux sur la chambre aseptisée.
Elle était seule.
De nouveau.
Alors pourquoi le fauteuil à bascule se balançait-il tout doucement ?
Tout ça, c’est dans ta tête, Cass. Tu le sais très bien. Dans ta maudite imagination.



Chapitre 2
WHITNEY Stone possédait deux atouts de taille. Sa carte maîtresse la plus évidente, songea-t-elle alors qu’elle conduisait sous le crachin matinal, c’était son physique. Elle le savait. Tout le monde le savait. Elle avait des traits réguliers, de grands yeux bordés de cils noirs, un visage en cœur qui n’était pas sans rappeler celui de la Blanche-Neige de Disney. Oui, elle était superbe. Son second avantage, en revanche, se voyait moins au premier abord : c’était son cerveau. Elle était plus intelligente qu’il n’y paraissait, tout simplement parce qu’elle prenait soin de ne pas trop le montrer. Oh ! bien sûr, elle semblait maligne, rusée, même, et Dieu sait que les gens respectaient son acharnement au travail, sa ténacité, son habileté à flairer et à révéler les scandales. Dans un milieu professionnel essentiellement masculin, elle était l’une des rares femmes à avoir fait son chemin, même si, pour ce faire, elle avait dû mentir un tantinet, coucher parfois à droite et à gauche et recourir à quelques enregistrements téléphoniques et vidéo illégaux. Sans cela, elle ne serait jamais allée aussi loin dans l’univers impitoyable du journalisme.
Non seulement Whitney s’en était sortie, mais elle avait réussi. Parce qu’elle s’était montrée à la fois circonspecte et astucieuse. Qu’elle avait su tirer parti de sa beauté et de ses talents de comédienne. S’était-elle inventé des personnages ?
Bien sûr.
Mais cette fois… c’était un peu plus délicat.
La plus grande prudence s’imposait, car force était de reconnaître qu’elle ne rajeunissait pas. Il était temps de faire décoller sa carrière, d’aller plus loin. Beaucoup plus loin. Elle avait besoin de se catapulter sur la scène nationale, et elle tenait exactement ce qu’il lui fallait pour ça : Allie Kramer.
Elle sourit à cette pensée, alors que son 4x4 suivait les courbes de la voie rapide Terwilliger. Accélérant pour dépasser un camion de déménagement qui s’écartait de sa file, elle klaxonna, et l’imbécile au volant fit une brusque embardée qui l’envoya zigzaguer dans le virage suivant. N’était-ce pas ce même véhicule qu’elle avait suivi quelques instants plus tôt, celui qui portait à l’arrière de sa remorque une inscription :
« Comment trouvez-vous ma conduite ? »

Eh bien, elle était merdique, sa conduite. Si Whitney avait eu une minute à perdre, elle aurait ralenti pour se laisser doubler par ce fichu camion, aurait pris une photo de cette question idiote en même temps que de la plaque minéralogique et se serait fait un plaisir de signaler sa prochaine infraction à la police.
Il ne l’aurait pas volé, cet abruti.
Mais elle n’avait pas le temps.
Elle n’en avait jamais assez.
Elle aperçut la Willamette et la ville qui s’étendait sur ses larges rives. Les ponts reliant les quartiers est et ouest de Portland apparaissaient entre les arbres. Plus près du centre-ville, des tours avaient poussé comme des champignons. A travers la brume matinale s’élevant de la rivière, Whitney repéra le tramway aérien qui assurait la navette entre le campus de l’Oregon Health & Science University situé sur les berges et l’énorme hôpital construit sur les hauteurs des West Hills. La faculté de médecine ne se trouvait pas très loin du Mercy Hospital où Cassie Kramer était actuellement hospitalisée.
Whitney esquissa un nouveau sourire à la pensée de Cassie internée dans un service psychiatrique.
L’endroit idéal pour elle, en quelque sorte.
Et un détail croustillant de plus pour son reportage.
Tout compte fait, Whitney aimait bien Portland. Il y régnait une ambiance cool, mais pour être franche, elle en avait ras le bol du temps morose et des constants va-et-vient entre l’aéroport international de Portland et celui de Los Angeles.
Ses efforts allaient payer.
Bientôt.
Cette pensée lui réchauffa le cœur. Elle mit son clignotant et se dirigea vers la bretelle de sortie qui la conduirait près du Hawthorne Bridge, avec ses poutres en treillis métalliques et son pont levant.
Elle était en retard pour son rendez-vous avec un informateur sur l’Eastbank Esplanade, un chemin piétonnier et cyclable aménagé sur la rive orientale de la rivière. L’homme était censé détenir des informations sur les dissensions entre l’actrice portée disparue, Allie Kramer, sa cinglée de sœur, Cassie, et leur mère, Jenna Hughes, qui vivait désormais recluse. Whitney s’attendait à ce que le type lui fasse faux bond — un de plus dans une agaçante succession de ratés —, mais elle ne voulait pas risquer de manquer une occasion d’en apprendre davantage sur les sœurs Kramer et leur célèbre mère.
C’était là une chance qu’elle ne devait pas laisser échapper. Evitant de justesse un cycliste qui roulait à toute allure, elle se gara sur l’une des rares places de parking restantes, prit son téléphone portable et partit à la rencontre de son informateur.
En l’attendant, elle passa plusieurs coups de fil, effectua quelques recherches et contempla le panorama urbain de la rive occidentale, où des gratte-ciel se dressaient sur fond de collines boisées. Son irritation croissait au fil des minutes et au bout d’une heure, elle finit par renoncer. Une fois de plus, ce qui devait être une source d’information prometteuse finissait en queue de poisson, et une fois de plus elle s’était fait poser un lapin.
Elle regagna sa voiture et se laissa tomber sur le siège. En tournant la clé de contact, elle prit une décision : elle allait tout mettre en œuvre pour mener à bien ce reportage, quitte à se montrer pour cela… euh, inventive ? Elle n’avait pas peur de déformer un tantinet la vérité quand il le fallait, voire de faire un brin de mise en scène.
Dans les limites du raisonnable.
Il y avait des bornes qu’elle refusait de dépasser, cela allait de soi. Elle avait des principes, tout de même. Mais elle avait aussi une histoire à raconter, une histoire qui lui permettrait de gravir un échelon de plus vers la gloire.
Et Dieu sait qu’elle le méritait.
La vie n’avait pas été tendre avec elle, et cette fois elle ne laisserait pas le succès lui glisser entre les doigts. Pas quand il était à portée de main.
S’humectant les lèvres d’un coup de langue, elle réfléchit à l’étape suivante de son plan.
Jusqu’où était-elle prête à aller pour obtenir ce qu’elle voulait ?
Sa bouche se crispa.
Loin, très loin.
*  *  *
— Mais vous n’êtes pas encore guérie, pas assez forte pour sortir, objecta le Dr Sherling à Cassie.
La psychiatre était une femme aimable. Elle ne portait jamais de maquillage, avait les cheveux blancs, des joues naturellement roses et une peau lisse malgré son âge — elle devait bien avoir dans les soixante-dix ans. Mince et en excellente condition physique, Virginia Sherling avait fait du ski de compétition en son temps, à en croire les potins qui circulaient parmi les infirmiers. Derrière son large sourire éclatant, son attitude complaisante et sa voix douce, se cachait une volonté de fer. Cassie ne l’ignorait pas. Elle avait eu l’occasion de tester les réactions du médecin à plusieurs reprises au cours de son hospitalisation, elle avait vu ses joues se colorer et entendu son léger accent britannique revenir en force. Pour l’heure, en découvrant Cassie occupée à faire ses bagages, le Dr Sherling était restée calme. Du moins, en apparence.
— Je vais très bien, lui assura Cassie.
— Avez-vous parlé à votre famille ? A votre mère ?
Cassie lui lança un regard.
— Et vous ? demanda-t-elle, en vérifiant que son téléphone et son chargeur étaient bien dans son sac avec ses vêtements et sa trousse de maquillage.
Tout était à sa place. Excepté les médicaments rangés dans une poche extérieure. Ceux-là, elle n’en aurait pas besoin. Elle s’empara des trois flacons, lut les étiquettes puis les jeta tous à la poubelle.
Le médecin pinça les lèvres.
— Vous ne pouvez pas arrêter de les prendre d’un seul coup, objecta-t-elle. Il faut réduire les doses progressivement. Cassie, je vous conseille fortement de vous sevrer avec précaution.
Elle alla ramasser les trois flacons dans la corbeille et les remit dans le sac ouvert de Cassie.
— Ce sont des drogues puissantes.
— Justement.
— Je vous en prie, montrez-vous responsable.
Le regard du médecin derrière ses lunettes s’était fait grave et insistant.
— Vous ne voulez pas revenir ici sur un brancard, n’est-ce pas ?
La mâchoire de Cassie se crispa.
— Avez-vous parlé à votre mère ? répéta le Dr Sherling.
La réponse était « non », naturellement, et Cassie soupçonna la psychiatre de le savoir pertinemment et de vouloir enfoncer le clou.
— Jenna se fait du souci, continua cette dernière à voix basse sur un ton de conspirateur, comme si elles avaient partagé quelque secret intime.
L’espace d’une seconde, Cassie revit l’image de sa mère. Petite et menue. Cheveux noirs. Grands yeux verts. Jadis beauté de Hollywood, Jenna Hughes avait connu la célébrité des années avant que ses filles n’essaient de suivre ses traces, avant qu’un monstre, un tueur en série psychopathe n’essaie de les détruire toutes les trois. Cassie frissonna. La terreur n’avait cessé de la poursuivre. Ces souvenirs d’horreur, de peur et de carnage formaient le puits sombre d’où surgissaient ces cauchemars qui lui glaçaient le sang. Pendant des années, elle avait maintenu l’épouvante à distance. Jusqu’à cette tentative d’assassinat sur le plateau de tournage et la disparition d’Allie. Maintenant, les souvenirs revenaient, pour se venger.
— Vous vous êtes fait admettre à l’hôpital de votre plein gré, lui rappela doucement le médecin, comme si elle avait lu dans les pensées de Cassie.
Sur ce point, elle n’avait pas tort, même si Cassie s’était en quelque sorte sentie obligée de prendre pareille décision.
— Vous savez qu’il reste des problèmes non résolus, poursuivit la psychiatre, ponctuant ses paroles d’un léger haussement de ses sourcils blancs. Terreurs nocturnes. Hallucinations. Amnésie.
— Ça va mieux, affirma Cassie.
Elle ferma son sac. Pensa à l’infirmière qu’elle avait vue dans sa chambre. Il ne s’agissait nullement d’une hallucination ; elle avait la boucle d’oreille pour le prouver. Malgré tout, elle avait décidé de ne pas en parler. Ni de dénoncer Rinko. Inutile de créer d’autres problèmes.
— Vraiment ? demanda la psychiatre, les yeux plissés derrière ses lunettes sans monture.
— Mmm.
Rien qu’un petit mensonge. Enfin, peut-être pas si petit que ça, mais elle n’en chassa pas moins ses doutes et hocha la tête.
— J’ai flippé après la tentative de meurtre sur le tournage. Vous le savez bien. C’est pour ça que je suis venue ici. Volontairement. Pour faire le point et me remettre les idées au clair.
Elle regarda le médecin droit dans les yeux et ajouta :
— Je suis toujours convaincue que quelqu’un cherchait à tuer Allie.
— Il s’agissait d’un accident, rappela le Dr Sherling.
Une théorie à laquelle Cassie ne croyait pas. Une enquête avait été ouverte depuis l’« incident ». Le plus choqué de tous était encore l’acteur qui avait pressé la détente. On avait découvert que l’arme factice ayant servi au tournage avait été trafiquée. Alors comment cela pouvait-il être un accident ? Ce genre de choses n’était jamais censé se produire. Jamais. Il y avait des mécanismes de sécurité pour prévenir ça.
Lucinda Rinaldi, qui avait miraculeusement survécu après deux semaines de coma, était en voie de rétablissement. Elle était sortie de l’hôpital et, selon les dires d’une connaissance commune, avait intégré un centre de rééducation, de l’autre côté de la rivière, où elle s’employait à recoller les morceaux de sa vie, tout en envisageant d’intenter un procès à la société de production et à tous ceux qui avaient participé au tournage de Dead Heat.
Un accident ?
Cassie n’y croyait pas une seconde mais, évidemment, elle avait toujours été du genre à adhérer aux théories conspirationnistes. Pour l’instant, elle allait garder ses pensées pour elle. Sa priorité, c’était de quitter l’hôpital. Elle s’y était fait interner de son propre chef, elle en sortirait de même.
— Merci, dit-elle au médecin, en hissant la bandoulière de son sac sur son épaule.
— Franchement, Cassie, je pense que vous devriez reconsidérer votre décision. Les hallucinations et l’amnésie dissociative sont des troubles très graves.
— C’est noté.
Sur ces mots, Cassie sortit de la chambre. Elle n’y remettrait jamais les pieds. Point à la ligne.
— N’oubliez pas notre rendez-vous la semaine prochaine, lança le Dr Sherling derrière elle.
Après avoir traversé la cour intérieure surplombée d’une monumentale verrière, Cassie se retrouva dehors et sentit la brume glacée lui rafraîchir le visage. Elle se hâta de descendre l’escalier de marbre et se dirigea vers le taxi tout cabossé qui l’attendait. Dès qu’il la vit, le chauffeur, en pleine conversation téléphonique avec la cigarette au bec, descendit de son véhicule — lequel aurait mérité un bon nettoyage — pour jeter son sac dans le coffre.
Cassie aperçut Steven Rinko sur l’herbe devant l’hôpital, un peu à l’écart d’un groupe de jeunes qui jouaient au lancer d’anneaux.
— Une seconde !
— Je laisse tourner le compteur, marmonna le chauffeur de taxi.
— Je reviens tout de suite.
Cassie coupa à travers la pelouse humide de rosée pour rejoindre l’adolescent. Le garçon portait un jean, un T-shirt blanc et un peignoir usé en guise de manteau.
— Tu t’en vas, remarqua-t-il tristement, en jetant un coup d’œil vers le taxi.
— Oui, en effet.
— Tu reviendras ?
Jamais.
— Je n’en suis pas sûre, alors j’ai besoin de savoir où tu as trouvé la boucle d’oreille.
— L’infirmière.
— Cette nuit ? L’infirmière que tu as vue ?
Elle surprit le regard d’un des adolescents fixé sur elle, un grand Noir mince comme un roseau, les yeux hagards et l’air triste. Jerome.
— Ouais, répondit Rinko avec un hochement de tête.
— Elle portait une blouse bleue ? suggéra Cassie pour le tester.
Il secoua la tête.
— Non, blanche.
Les genoux de Cassie faillirent se dérober sous elle. Rinko avait vu la même chose qu’elle ? Ce n’était donc pas le fruit de son imagination !
— Tu la connais ? Tu sais comment elle s’appelle ? Est-ce qu’elle travaille ici ?
— Hé, Torchecul, tu joues ou quoi ? lança un troisième joueur, dont la peau était aussi vilaine que son langage.
Très maigre, il avait la poitrine creuse, les yeux pleins de haine et portait sa casquette de base-ball à l’envers.
— C’est ton tour, Roméo.
— Ta gueule, Face-de-Pet ! rétorqua Rinko avant d’ajouter à l’intention de Cassie : Ecoute, je dois y aller maintenant.
— Tu la connais ?
Cassie aurait voulu le secouer pour lui arracher une réponse.
— L’infirmière Santa Fe ? demanda-t-il en haussant les épaules. Personne ne la connaît.
— Elle s’appelle Santa Fe ? Comme « sainte » en espagnol ? Elle travaille ici ?
— 1972.
— Hé, Rinko-le-Fayot ! Tu abandonnes ? cria son adversaire, en même temps que le chauffeur de taxi klaxonnait avec impatience.
L’adolescent tourna les talons et repartit en trombe pour contester les résultats de la partie en cours.
— Sûrement pas, espèce d’abruti !
— Steven ! Tu veux dire que l’infirmière a travaillé ici en 1972 ? Comment le sais-tu ?
Le garçon n’était même pas né en 1972. Elle non plus, du reste. Mais l’uniforme de l’infirmière pouvait fort bien dater de cette époque.
Nouveau coup de klaxon énervé.
— Je ne vais pas vous attendre toute la journée, ma p’tite dame ! brailla le chauffeur.
Elle regagna le véhicule et, après avoir donné l’adresse au conducteur, s’installa sur la banquette usée. Au moment de fermer la portière, elle risqua un dernier coup d’œil vers le Mercy Hospital, mélange de vieilles briques et de verre flambant neuf perché sur sa colline. Bon débarras, songea-t-elle. Son regard monta vers le troisième étage de cette ancienne partie du bâtiment où elle venait de passer plusieurs semaines. Elle crut discerner une ombre dans sa chambre et, l’espace d’une seconde, s’imagina avoir aperçu derrière la fenêtre l’infirmière taciturne venue d’une autre époque. Sans la laisser fixer son regard, le véhicule tourna dans un virage et entreprit de descendre la colline. Des arbres lui bouchèrent bientôt la vue, et l’édifice de brique s’évanouit dans la brume.
Elle n’avait pas vraiment élaboré de plan, elle savait seulement qu’elle allait mieux et que les recherches des flics pour retrouver Allie n’avaient jusqu’alors rien donné. Cassie se mordit la lèvre inférieure et tapota la vitre. Où était sa sœur ? Que lui était-il arrivé ? Comment avait-elle disparu ? Et comment l’infirmière Santa Fe, ou quel que fût son nom, savait-elle qu’Allie était vivante ? Cela semblait improbable, et pourtant Rinko lui avait apporté la boucle d’oreille. Toute cette histoire était si bizarre, si irréelle !
Leur mère se faisait un sang d’encre pour sa fille cadette. Robert aussi s’inquiétait. Cassie avait longuement parlé avec ses parents et n’ignorait pas leur sentiment. Le même désir de retrouver sa sœur la hantait.
Une forte migraine se réveilla derrière ses yeux alors qu’elle pensait à sa famille éclatée. Sa mère et son beau-père — un shérif, rien que ça ! — vivaient en Oregon tandis que son père, remarié plusieurs fois, habitait Los Angeles avec son épouse du moment, Felicia, de vingt ans sa cadette et, bien sûr, superbe actrice en herbe. Comme toutes les autres.
Non que cela eût une importance quelconque.
Fermant les paupières, Cassie s’efforça de remettre de l’ordre dans ses idées. Pendant des mois, elle avait été un véritable zombie. Une patiente internée dans un hôpital, à qui l’on disait ce qu’elle devait faire, à quel moment et où. Maintenant, c’était à elle de décider. Plus question de se cacher pour lécher ses plaies ni de se sentir coupable. Plus question de se dorloter. Il était temps de passer à l’action et de chercher des réponses.
Pour commencer, elle devait trouver un endroit où dormir. Pour combien de temps, elle n’en savait rien encore. Une voiture lui serait également utile. Il lui fallait aussi un téléphone en état de marche. La batterie du sien avait une autonomie égale à zéro.
Il te faut un plan, se dit-elle, alors que le taxi suivait la route étroite qui serpentait dans ce secteur des West Hills. Sapins, érables et chênes formaient une voûte au-dessus de la chaussée d’asphalte escarpée, bordée d’une voie piétonne que se disputaient joggeurs et cyclistes intrépides. De temps en temps, par des trouées entre les arbres, Cassie voyait surgir la ville de Portland étalée sur les rives de la Willamette.
Cassie n’était plus actrice. Elle avait renoncé à son rêve lorsque sa jeune sœur était entrée en scène et lui avait proprement soufflé la vedette. Cassie n’avait nul besoin de critiques acerbes pour lui rappeler qu’Allie était naturellement douée alors qu’elle-même n’avait jamais réussi à s’imposer. Allie crevait littéralement l’écran. Elle rayonnait, et toute trace de sa timidité d’autrefois s’évaporait dès qu’elle incarnait un personnage. Par une cruelle ironie du sort, c’était Cassie qui avait attiré sa sœur sous les projecteurs de Hollywood. Cassie, qui lui avait suggéré de quitter Falls Crossing et l’Oregon dès sa sortie du lycée.
En somme, tout était sa faute, d’une certaine manière.
Tourne la page. Ça ne sert à rien de te complaire dans la culpabilité ni de t’apitoyer sur ton sort.
Le taxi parvint au bas de la colline et s’engagea sur l’Interstate 5, un large ruban de béton qui traversait verticalement les Etats les plus à l’ouest du pays et au-delà. A Portland, cette autoroute était souvent embouteillée, la circulation n’y étant guère plus fluide que sur les voies les plus chargées de Los Angeles, mais ce jour-là la chance leur souriait et le taxi put franchir sans trop de difficulté le Marquam Bridge pour gagner la rive orientale de la rivière.
Quinze minutes plus tard, Cassie remplissait les papiers nécessaires pour louer un véhicule, une petite Nissan blanche. Cette nuit, elle dormirait à l’hôtel. Demain, elle chercherait quelque chose de moins provisoire.
Ensuite, elle essaierait de découvrir ce qui avait bien pu arriver à sa sœur.


Chapitre 3
LA CHAMBRE d’hôtel était d’une simplicité extrême : deux lits recouverts de courtepointes assorties, deux reproductions de tableaux, un téléviseur, un fauteuil avec repose-pieds. La salle de bains était équipée d’une baignoire sabot, d’un lavabo et de toilettes, le tout casé dans un espace ridiculement restreint. Mais pour le moment, cette « suite » ferait l’affaire. Cassie contempla le téléphone posé sur la table de chevet, songea une seconde à appeler sa mère, puis repoussa la pointe de mauvaise conscience qui lui perçait le cœur. Mieux valait attendre un peu avant de révéler à Jenna où elle s’était posée, au risque de se retrouver aspirée dans le vortex maternel qui semblait ne jamais vouloir la lâcher. Jenna n’essayait pas particulièrement de la culpabiliser, du moins pas si souvent, mais Cassie se sentait incapable pour l’heure de supporter aussi bien sa mère et son beau-père que leur ranch situé sur les rives du fleuve Columbia. C’était vraiment trop bucolique, trop rustique ; bref, trop paumé à son goût. Sans compter que cet endroit lui rappelait une foule de souvenirs qu’elle s’efforçait de garder enfouis — les images sanglantes et violentes qu’elle préférait oublier ou, à défaut, refouler, jusqu’à ce qu’elles resurgissent, plus horribles que jamais, en technicolor dans ses cauchemars.
— Pauvre cinglée, marmonna-t-elle en s’emparant de son téléphone portable.
En charge depuis quinze minutes, l’appareil fonctionnait à peine, mais elle ne pouvait se permettre d’attendre plus longtemps. Depuis son départ de l’hôpital, elle avait le sentiment que le temps lui filait entre les doigts. Elle était restée cloîtrée pendant une éternité — en réalité, quelques semaines — et maintenant elle avait besoin de bouger.
Une fois installée au volant de la Nissan, elle chercha sur Google le nom du centre de rééducation qui accueillait Lucinda Rinaldi. La doublure d’Allie avait subi plusieurs interventions chirurgicales, dont une ablation partielle de la rate, et avait souffert de lésions au foie et à la colonne vertébrale, dont, heureusement, elle se rétablissait.
Après avoir traversé le maillage des rues d’East Portland, Cassie parvint au centre de rééducation de Meadow Brook, qui, contrairement à ce que son nom indiquait, ne semblait proche ni d’un pré ni d’un ruisseau. Le long bâtiment beige, situé à quelque distance de la 52e Rue, datait des années soixante, à en juger par sa façade : une rangée de fenêtres donnant sur la rue, une entrée surplombée d’un pignon saillant au-dessus d’une toiture par ailleurs uniforme. L’allée menant à l’accueil était flanquée d’un côté d’un parking, dont le revêtement d’asphalte aurait eu besoin d’une réfection, de l’autre d’une roseraie laissée à l’abandon.
Cassie fut accueillie par une réceptionniste corpulente à la voix éraillée et au sourire décontracté, qui consulta l’écran de son ordinateur avant de demander :
— Vous êtes de la famille ?
— Une amie.
— Je ne vois pas votre nom sur la liste des visiteurs autorisés.
— J’étais en déplacement.
— Elle est en physiothérapie en ce moment.
— Très bien, je vais attendre, répondit Cassie d’un ton enjoué.
La femme n’eut pas le temps de protester, son téléphone sonna et détourna son attention. Visiblement, la personne à l’autre bout du fil requérait toute sa concentration.
— Attendez une minute, dit-elle dans le combiné. Qui est à l’appareil ? Quel genre d’urgence ?
Les sourcils froncés, elle se mit à pianoter sur son clavier. Cassie en profita pour faire semblant d’aller s’asseoir dans un fauteuil élimé près de la fenêtre. Dès que la réceptionniste eut le dos tourné, elle se précipita dans un petit couloir, et suivit les flèches indiquant le service de physiothérapie. Si la réceptionniste s’apercevait qu’elle avait été bernée et se lançait à sa poursuite ou appelait les agents de sécurité, il serait toujours temps d’aviser.
Pour l’heure, Cassie se faufila promptement dans une vaste salle qui sentait la sueur, le plastique et le désinfectant.
Lucinda, vêtue d’un survêtement, s’escrimait à marcher entre deux barres parallèles, sous l’œil attentif d’une kinésithérapeute. Ses cheveux étaient retenus en arrière par un bandeau, mais quelques mèches rebelles montraient leurs racines plus foncées. Elle se concentrait de toutes ses forces pour avancer pas à pas le long de l’appareil. Son visage était rouge, sa peau luisait de transpiration sous l’éclairage fluorescent.
Comme si elle avait senti sa présence, Lucinda jeta un regard sur les miroirs qui tapissaient un mur de la salle et découvrit le reflet de Cassie. Surprise, elle trébucha, mais la kiné s’empressa de la rattraper. Quand Lucinda recouvra son équilibre, ses lèvres se pincèrent d’une fureur non contenue.
— Faites-la sortir d’ici, gronda-t-elle entre ses dents serrées.
— Non, Lucinda, attends !
Cassie s’avança dans la salle, tandis que la convalescente atteignait l’extrémité des barres et, avec l’aide de la kiné, se laissait pratiquement tomber dans le fauteuil roulant qui l’attendait.
— Je n’ai pas envie de te parler.
— Vraiment ?
Décontenancée, Cassie essaya de contourner la femme en blouse d’infirmière qui tentait de lui barrer le passage.
— Je crois que vous feriez mieux de partir, lui dit celle-ci avec fermeté.
Son badge indiquait qu’elle s’appelait Louise-Marie, et elle affichait une mine sévère, le genre qui ne tolère aucune objection.
Sans en tenir compte, Cassie dit à Lucinda :
— Je voulais juste savoir comment tu allais.
Lucinda lui décocha un regard noir qui signifiait explicitement : « Mais oui, bien sûr. »
— J’ai failli mourir, répliqua-t-elle, tout ça parce que ton idiote de sœur n’a, une fois de plus, pas daigné se montrer sur le plateau, et qu’ils ont cru pouvoir s’en tirer en se servant de moi, souligna-t-elle avec une moue de dégoût, comme si elle venait d’avaler quelque chose d’infect. Résultat, j’ai pris une balle. C’est drôle, tu ne trouves pas ?
Elle aperçut son image dans le miroir, et son front se plissa.
— Bon sang, où est la maquilleuse quand on a besoin d’elle ? grommela-t-elle.
Après un autre coup d’œil dans la glace, elle cligna rapidement des paupières, comme pour refouler un brusque torrent de larmes.
— Comment quelqu’un a-t-il pu faire ça ?
— C’était un accident.
De nouveau, elle fusilla Cassie du regard.
— J’ai manqué de mourir, mais c’est Allie qu’on voulait tuer. Ou peut-être même toi. Mais pas moi, putain !
Devinant les protestations qui se formaient sur les lèvres de Cassie, Lucinda leva la main.
— Je ne parle pas de ce plouc de Sig. Ce n’était qu’un pion. Comme moi. Au mauvais endroit au mauvais moment.
Elle arracha le bandeau de ses cheveux et s’en épongea le front.
— Tu sais qu’il m’a envoyé des fleurs ? Avec une espèce de mot d’excuse. Non, mais ! tu le crois, ça ?
Elle leva les yeux au plafond et conclut :
— Enfin, je veux dire, qui fait un truc pareil ? Envoyer des putains de roses et des œillets à quelqu’un qu’on a failli tuer ?
Cassie secoua la tête. A vrai dire, personne — pas même les flics — ne croyait à la responsabilité de Sig Masters dans cet accident. Son casier était vierge, et il n’avait pas de comptes à régler, aucune raison de faire du mal à Allie, à Lucinda ou à Cassie.
— Tout ce que je veux, c’est retrouver ma sœur, affirma Cassie.
Lucinda souffla bruyamment par le nez.
— Ah bon ? Pourtant, vous ne vous êtes jamais bien entendues, que je sache. On m’a même dit que tu n’avais décroché un petit rôle dans le film que parce qu’elle t’avait fait une fleur ou qu’elle pensait que ça lui ferait de la publicité ou quelque chose dans ce goût-là.
— Tu m’en diras tant !
— Oh ! ne fais pas l’innocente. Tout le monde est au courant.
Lucinda haussa une épaule dédaigneuse, puis s’essuya le front du revers de sa manche.
— Pour ce qui est d’essayer de retrouver ta sœur, elle est probablement déjà morte à l’heure qu’il est.
Cassie voulut protester, mais Lucinda continua, d’une voix dénuée de toute trace d’émotion :
— D’ailleurs, je pensais que tu serais la mieux placée pour le savoir.
Elle desserra les freins de son fauteuil roulant et commença à s’approcher de la porte où se tenait Cassie, que l’intraitable Louise-Marie empêchait toujours d’aller plus avant.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Lucinda lâcha un rire dépourvu d’humour.
— Tout le monde sait que tu étais jalouse de son succès. Et comme par hasard, une fois qu’elle disparaît de la circulation et qu’on me tire dessus, toi, tu te retrouves à l’asile ?
Elle était maintenant suffisamment près de Cassie pour ne plus avoir besoin d’élever la voix.
— C’est un peu commode, non ?
— Qu’est-ce que tu insinues ? demanda Cassie, abasourdie. Tu crois que… que je sais où elle est ?
— Il n’y a que la vérité qui blesse, répliqua-t-elle d’un ton acerbe.
Lucinda en avait toujours voulu au monde entier.
— Et merde ! grogna-t-elle, exaspérée, en voyant que la roue de son fauteuil s’était prise dans un coin de tapis.
Ayant réussi à contourner l’obstacle, elle repoussa Louise-Marie et se dirigea vers la porte.
— Je ne sais pas ce que tu es venue faire ici.
— Je veux savoir où est Allie, c’est tout.
— Sans blague ? Elle t’a pas piqué ton mari, pourtant ? rappela Lucinda.
Cassie eut l’impression de recevoir une gifle. Mais elle ne pouvait le nier. Une onde de chaleur lui envahit la nuque lorsqu’elle pensa à Trent, l’homme qu’elle croyait être l’amour de sa vie, son mari, son âme sœur, avant qu’il ne se rende coupable de la plus infâme trahison. Tout au fond d’elle, elle sentit quelque chose se briser — le barrage qui retenait ses émotions les plus vives. A son corps défendant, elle se remémora soudain la beauté rugueuse de Trent, sa mâchoire carrée, ses yeux caves et ses lèvres minces capables de se retrousser en un sourire effronté à la moindre provocation. Elle l’avait aimé. De tout son cœur. Bêtement et, en fin de compte, lamentablement…
Chassant ces images de son esprit, elle se concentra sur le regard curieux de Lucinda.
— C’était déjà terminé entre Trent et moi, mentit-elle.
— Ça m’étonne que les flics ne s’intéressent pas à toi en ce qui concerne la disparition d’Allie. Ce serait pourtant logique.
— Je n’ai rien à voir avec…
— C’est ça, l’interrompit Lucinda.
Elle laissa échapper un rire bref.
Les doigts de Cassie se resserrèrent autour de ses clés. Elle tenta vainement de réprimer la vague d’émotions formée dans le tréfonds de son être qui remontait en bouillonnant. Colère et rage, fureur et terreur, toutes menaçaient d’exploser.
— Tu sais quoi ? Ras-le-bol de tout ça, marmonna Lucinda, comme si elle avait perçu le changement d’humeur de Cassie et ne tenait pas à subir ses foudres. Je ne suis pas censée parler avec qui que ce soit en lien avec Dead Heat. C’est mon avocat qui me l’a conseillé.
A Louise-Marie, elle dit :
— On peut y aller, maintenant ?
D’un air indigné, elle s’éloigna dans le large couloir carrelé.
— Ça n’a rien à voir avec le procès, cria Cassie dans son dos.
Lucinda s’arrêta et, d’un geste adroit, effectua un demi-tour avec son fauteuil.
— Mais sur quelle planète tu vis ? Allôôô ! Ici la Terre. Bienvenue aux Etats-Unis où tout, absolument tout, est matière à procès.
Puis, après avoir fait volte-face, elle repartit, la tête haute, victorieuse.
Echec et mat.
Super, songea Cassie. Elle envisagea un instant de courir après Lucinda, d’exiger des réponses, mais se ravisa. Cela ne servirait à rien, sinon à se faire jeter dehors. De toute façon, comme elle, Lucinda n’avait sans doute aucune idée de ce qui était arrivé à Allie.
Pivotant sur ses talons pour regagner la sortie, elle manqua de heurter une femme qui arrivait en sens inverse avec un déambulateur.
— Excusez-moi, dit-elle.
— Regardez donc où vous allez, ronchonna la femme qui s’était arrêtée net.
Cassie n’avait qu’une envie : quitter le centre de rééducation au plus vite. Elle poussa la porte d’entrée et inspira longuement l’air humide de Portland, puis se dirigea vers le parking. Les accusations de Lucinda la poursuivaient. En vérité, elles étaient plausibles. Allie et elles s’étaient toujours adorées et détestées, ce qui rendait leur mère folle. Adolescente, Cassie, la forte tête, ne manquait pas une occasion de s’opposer à Jenna. Elle avait très mal vécu le divorce de ses parents, ne s’était jamais habituée à sa nouvelle vie loin de la Californie et avait détesté tout ce qui touchait de près ou de loin à Falls Crossing, Oregon. A l’exception de son petit ami, Josh Sykes, de trois ans son aîné. Jenna, évidemment, n’avait pas approuvé leur relation, mais il fallait reconnaître qu’elle-même n’était pas précisément un exemple édifiant pour ce qui était de trouver l’homme idéal.
Allie non plus n’avait pas digéré le divorce de leurs parents ni le déménagement vers le nord qui s’était ensuivi, mais elle était plus introvertie, encore un bébé, de l’avis de Cassie, une « fille bizarre » qui haïssait Harrison Elementary, leur école primaire, et tout ce qui s’y rapportait. Ce n’est qu’au collège qu’elle avait pris goût aux études et passé les années suivantes à surpasser tous ses camarades.
Cassie n’y avait rien compris. D’un coup, la timide et puérile Allie s’était transformée en étudiante brillante et en sportive accomplie, pouvant légitimement prétendre à une bourse et des études universitaires. Leur mère était si fière. Cassie, qui de son côté se démenait pour percer à Hollywood, ne pouvait s’empêcher d’être jalouse. Encore maintenant, elle la ressentait, cette rage enflammée qui se déchaînait en elle quand elle revoyait sa mère vanter les mérites de sa cadette et énumérer les universités pour lesquelles Allie avait candidaté.
Une situation surréaliste.
Et carrément injuste.
Cassie s’en était mêlée, ce qui avait probablement été une erreur.
Allie se serait peut-être contentée de mener une vie plus « normale » si Cassie n’avait pas mis son grain de sel. En y repensant à présent, en mesurant sa bêtise d’avoir insisté pour que sa sœur la suive à Hollywood, elle sentit la vieille colère pointer sa tête hideuse et son sang commencer à bouillir. Tous ses projets s’étaient retournés contre elle ! Cependant, Allie non plus ne manquait pas de raisons d’en vouloir à sa sœur. S’il y avait eu des périodes où elles s’étaient porté une réelle affection, à d’autres moments, leurs sentiments avaient frisé la haine.
— L’histoire de ma vie, murmura-t-elle en montant dans sa voiture de location.
Elle commença à faire marche arrière. Un coup de klaxon la fit sursauter, écraser la pédale de frein et piler net. Dans le rétroviseur, la masse floue d’une voiture plus maligne que les autres fila à toute vitesse, empruntant le parking comme un raccourci pour éviter le feu rouge.
Cassie réprima une envie impérieuse de lui faire un doigt d’honneur. Ses mains se crispèrent sur le volant, son cœur battait encore à un rythme effréné.
— Du calme. On inspire un bon coup et on garde son calme.
Prenant une profonde inspiration, elle scruta de nouveau les alentours et aperçut la réceptionniste à la voix rauque qui arpentait l’allée en fumant. La femme lui lança un regard soupçonneux, que Cassie ignora royalement. Elle quitta sa place de parking en marche arrière et se dirigea vers la sortie. La petite maligne était partie depuis belle lurette, et Cassie se coula sans encombre dans le flot de la circulation.
La visite à Lucinda Rinaldi s’était avérée un fiasco total, conclut-elle. Elle consulta l’application GPS de son téléphone avant de mettre le cap sur son hôtel, où elle pourrait se ressaisir et élaborer un plan plus efficace pour retrouver sa sœur.


Chapitre 4
LE TÉLÉPHONE de Cassie sonna à la seconde où elle arrivait sur le parking de l’hôtel. Elle jeta un coup d’œil sur le petit écran qui lui permit de reconnaître le numéro du portable de sa mère. Laissant l’appel basculer sur sa boîte vocale, elle se gara près de l’entrée principale. En chemin, elle avait repéré un Starbucks et fait la queue à la fenêtre du drive-in pour commander un café latte et un scone à la framboise. Le temps d’atteindre l’aire de stationnement de son domicile provisoire, elle avait presque vidé son gobelet.
— Très provisoire, se rappela-t-elle dans l’ascenseur qui montait vers sa chambre.
Elle alluma la télévision, se doucha rapidement, puis, après avoir enfilé un jean propre et un pull, mangea le scone sur petit bureau où elle avait posé son portable pour le recharger. Elle avait encore faim lorsqu’elle jeta le papier d’emballage dans la corbeille, mais elle s’occuperait plus tard de se trouver un vrai repas.
Elle avait besoin d’un plan mieux préparé que celui, hâtivement ficelé, qui avait consisté à quitter l’hôpital pour tenter de retrouver Allie. Elle avait déjà franchi la première étape en laissant l’établissement psychiatrique derrière elle, mais découvrir ce qu’il était advenu de sa sœur — si tant est que ce fût même possible — nécessiterait de plus sérieux efforts. Il existait des dizaines de cas de personnes portées disparues, qui apparemment s’étaient évanouies dans la nature. Pourtant, elle ne croyait pas une seconde que sa sœur en faisait partie. Tout d’abord, cette disparition semblait vraiment trop providentielle. Comme si Allie avait su qu’un accident se produirait sur le plateau de Dead Heat ce jour-là, et qu’elle avait décidé de ne pas venir.
Etait-ce trop tiré par les cheveux ?
Peut-être.
Mais avec Allie, il fallait s’attendre à tout. Même à ce qu’elle simule sa propre disparition.
Tu n’en sais rien. Bien sûr, Allie est capable de beaucoup de choses, mais est-ce qu’elle se serait vraiment volatilisée intentionnellement ? Parce qu’elle aurait su pour l’« accident » ? Qui pourrait vouloir la tuer et pourquoi ?
Les questions sans réponses bourdonnaient dans son cerveau, comme des insectes sans cesse en mouvement, qui ne se posaient jamais ni ne ralentissaient assez pour qu’on puisse les examiner et les comprendre.
Cassie ne pouvait nier sa responsabilité dans cette histoire. Avec son père, elle avait encouragé Allie à abandonner ses rêves universitaires — de bourses scolaires et de résidences étudiantes —, ou du moins à les mettre entre parenthèses, pour succomber à l’attrait de Hollywood et de ses paillettes. Robert avait affirmé qu’à eux trois ils formeraient une équipe imbattable sur la route du succès, et Cassie recherchait tant l’attention de son père qu’elle s’était prêtée au jeu. L’encre avait à peine séché sur son propre diplôme de fin de lycée quand elle avait mis le cap sur le sud et le pied sur l’accélérateur, pour rouler pendant dix-huit heures d’affilée. La tête pleine de rêves de gloire et impatiente de débarrasser de ses chaussures la poussière de cette stupide petite ville de Falls Crossing, elle avait parcouru l’Interstate 5 presque d’une seule traite, ne s’arrêtant que deux fois en cours de route.
Elle était arrivée à Los Angeles, prête à saisir la chance de sa vie. Alors que, au bout du compte, elle avait subi la pire des déconvenues. Elle n’avait réussi à décrocher que quelques petits rôles, trop rares, trop espacés. Puis elle avait convaincu Allie de la rejoindre en Californie, et les choses n’avaient fait qu’empirer.
Cassie s’affala sur l’un des deux lits jumeaux et songea à rappeler sa mère, mais elle n’était pas d’humeur. Elle avait besoin de se calmer avant d’affronter Jenna ou, pire, Shane Carter, son beau-père. L’ex-shérif. Elle ne l’avait jamais porté dans son cœur ; encore maintenant, elle préférait l’éviter. Trop rustique. Et puis, quand même ! Un flic ? Qui épousait un flic ?
Ta mère, voilà qui !
— Ouais, ouais, je sais, maugréa-t-elle tout haut.
Ses pensées se reportèrent sur la rivalité qui l’avait opposée à sa sœur et s’était exacerbée quand elles avaient commencé à se disputer les mêmes rôles, qui passaient sous le nez de Cassie à tous les coups.
En cet instant encore, l’ancienne jalousie se réveillait, teintée de haine. Cassie donna un coup de poing dans son oreiller. Il fallait qu’elle recouvre la maîtrise de ses émotions. En effet, elle ne pouvait prendre le risque de perdre le contrôle si elle ne voulait pas retourner à l’hôpital le jour même de sa sortie. Elle devait à tout prix éviter d’avoir de nouvelles hallucinations et ne pouvait se permettre de souffrir d’une crise d’amnésie et de gaspiller ainsi un temps précieux.
A grand-peine, elle ferma les yeux et se concentra sur sa respiration. Il y avait moins de douze heures qu’elle était sortie de l’hôpital psychiatrique — même pas six, à dire vrai —, et il n’était pas question de laisser la peur prendre le dessus, anéantir ses efforts pour appréhender la réalité.
Inspire.
Elle se cala contre les oreillers.
Expire.
Elle imagina l’air sortant de ses poumons, entraînant avec lui les mauvais souvenirs et les craintes.
Inspire.
L’air frais lui éclaircit les idées.
Expire.
Encore une fois, elle repoussa la souffrance.
Lentement, elle ouvrit les paupières. Elle avait fait preuve d’imprudence en jetant ses médicaments à la poubelle. Heureusement, la toubib lui avait sauvé la mise. Elle glissa un regard vers le sac de voyage et la poche extérieure fermée, dans laquelle les flacons en plastique étaient rangés.
Pas maintenant.
Pas encore.
Ça ne fait que quelques heures, et tu étais tellement certaine de ne plus en avoir besoin, de pouvoir t’en sortir sans médicaments. Tu craques déjà ?
Elle reporta son attention sur la télévision. Ce n’est pas parce qu’elle avait des flacons de tranquillisants et d’antidépresseurs dans son sac qu’elle devait se jeter dessus. De telles drogues n’étaient pas des béquilles, elles servaient seulement à donner un petit coup de pouce en cas de besoin, se rappela-t-elle. Un peu comme la kiné qui travaillait avec Lucinda. De petits auxiliaires minuscules.
Ah, oui, comme dans cette chanson des Rolling Stones que papa adore, Mother’s Little Helper. Ces paroles, écrites il y a un demi-siècle, ne parlaient-elles pas de diazépam ou d’un autre tranquillisant du même genre ? Il y avait eu des douzaines d’allusions semblables dans d’autres chansons, dont les titres lui échappaient à présent.
Avec un soupir, Cassie pensa à Allie, à son visage de lutin malicieux, ses boucles épaisses aux reflets dorés et cuivrés qui flamboyaient au soleil, ses taches de rousseur à peine visibles, ses yeux brillants et expressifs. Avec pourtant la carnation de leur père, Allie était aussi photogénique que leur célèbre mère. Encore une ironie du sort, songea Cassie. Car pour autant qu’elle s’en souvînt, on lui avait toujours dit qu’elle était le portrait craché de Jenna Hughes. Ses cheveux étaient plus clairs que ceux de sa mère, mais ses yeux avaient la même nuance de vert, et les traits de son visage — ses pommettes hautes, ses sourcils arqués et son menton pointu — étaient tout à fait identiques. Apparemment, ça n’avait pas suffi.
Les caméras raffolaient d’Allie. Elles captaient son feu intérieur. Voilà tout. On ne pouvait en dire autant de Cassie. A peine débarquée à Los Angeles, et grâce à un petit coup de pouce de leur père, autrefois producteur à Hollywood, Allie avait décroché son premier contrat pour un spot publicitaire. Ce succès avait rapidement été suivi d’un petit rôle dans une série dramatique, lequel avait lui-même servi de tremplin pour un autre rôle, plus important. Avant la fin de l’année, Allie signait un contrat pour un film, dont le scénario avait été modifié pour la mettre en vedette. Et voilà ! C’est ainsi qu’Allie Kramer, et non pas sa sœur, avait suivi les traces étincelantes de leur mère.
Cassie avait continué à galérer pendant un temps, puis avait fini par se tourner vers l’écriture. A sa grande surprise, elle s’était rendu compte que, comme Mme Crosby, sa professeur d’anglais au lycée de Falls Crossing, l’avait prédit, elle avait un certain talent pour les scénarios.
Ce qui était déjà quelque chose.
Alors cette histoire… la disparition d’Allie… Il y avait là matière à une sacrée intrigue. La disparition d’une ingénue qui avait conquis Hollywood ? De l’or en barre. Bon, d’accord, c’était peut-être un brin exagéré. Allie n’avait rien d’une innocente aux grands yeux effarouchés, et elle n’en avait pas non plus mis plein la vue aux producteurs et réalisateurs du premier coup. A vrai dire, elle s’était faufilée par la porte de service que son père lui avait ouverte. Il n’en demeurait pas moins qu’elle avait acquis une certaine célébrité et qu’elle avait échappé de peu aux balles d’un assassin… Sauf que là, c’était vraiment pousser le bouchon un peu loin. Mais, après tout, qui le saurait ? Allie avait bel et bien disparu sans laisser de trace. D’une certaine manière, elle avait réalisé l’impossible.
Ou alors, elle est vraiment morte.
Cassie sentit une bouffée de réelle inquiétude l’envahir. Mais elle ne croyait pas à la mort de sa sœur. Non. Allie était vivante. Il ne pouvait en être autrement. Il n’y avait pas de scène de mort à la fin de son scénario.
— Tu es vraiment une garce, dit-elle à son reflet dans le miroir accroché au mur près de la salle de bains.
N’était-elle pas déjà en train de tirer parti des ennuis de sa sœur ? Elle s’était longtemps creusé la tête pour trouver une nouvelle idée de script, si bien que l’histoire d’Allie, racontée par sa sœur aînée, lui apparaissait comme un cadeau du ciel. Elle avait eu beau enfouir pareilles pensées au fin fond de son esprit pendant son séjour à l’hôpital, son destin lui paraissait désormais tout tracé.
Et Allie n’était pas morte. Il suffisait de la retrouver.
En ramassant son téléphone, elle fut de nouveau assaillie par le remords de ne pas avoir rappelé sa mère, mais n’en fourra pas moins le portable dans sa poche avant de quitter la pièce. Elle avait une mission à accomplir et, pour une raison qui lui échappait, elle avait l’impression que le temps lui était compté, pas seulement celui qui lui restait à vivre, mais celui dont elle disposait pour résoudre ce mystère.
Résoudre un mystère ? Toi ?
— Oh ! la ferme ! cracha-t-elle.
Elle s’assura que la pancarte « Ne pas déranger » était accrochée à la poignée de la porte et vérifia que la serrure était verrouillée.
Destination suivante ? L’appartement d’Allie, loué pour la durée du tournage de Dead Heat. Les flics l’avaient déjà fouillé, naturellement, mais Cassie n’y était pas retournée depuis la dernière fois qu’elle avait rendu visite à sa sœur.
Elle revit Allie telle qu’elle était ce soir-là. Petite, effrayée, néanmoins suffisamment en colère pour fusiller sa grande sœur du regard. « Tout est ta faute », lui avait-elle reproché, dans un murmure à peine audible.
Elle ne portait aucun maquillage, les larmes coulant à flots de ses grands yeux expressifs mouillaient ses cils. Elle paraissait alors tellement plus jeune que son âge.
« S’il m’arrive quelque chose, Cassie, tu seras responsable, avait-elle prédit en écrasant les larmes sur son visage. Ne l’oublie pas, d’accord ? Toi. Et toi seule. C’est à cause de toi ! »
*  *  *
Trent entendit le grondement familier de la camionnette de Shorty O’Donnell qui remontait l’allée en bringuebalant. Il se retourna, un carton de bardeaux en équilibre sur une épaule, et vit Shorty courbé sur le volant de son vieux pick-up, les yeux plissés pour regarder à travers le pare-brise. Initialement peint en rouge et beige, le Chevy était désormais équipé d’un capot vert délavé et d’un hayon noir, en remplacement des pièces de carrosserie d’origine tellement cabossées qu’on les avait depuis longtemps envoyées à la casse. De nouveaux trous, bosses et autres rayures étaient apparus au fil des années.
Trent n’eut pas besoin de consulter sa montre pour savoir que Shorty était en retard.
Shorty était toujours en retard. D’après sa mère, il était venu au monde trois semaines après la date prévue et n’avait jamais rattrapé le temps perdu. Depuis que Trent le connaissait, soit plus de trente ans, Shorty était toujours arrivé longtemps après l’heure à laquelle on l’attendait. Ce jour-là ne faisait pas exception. Pas de quoi s’étonner.
Trent entra dans la grange, posa le dernier carton sur la pile de ceux qu’il était allé chercher à l’entrepôt local de bois et d’outillage de construction. Lorsqu’il ressortit, la pluie, qui avait menacé toute la journée, tombait pour de bon. Ce n’était plus de la bruine, mais de grosses gouttes qui se déversaient à présent des bancs de nuages serrés les uns contre les autres.
Shorty se gara et sauta de la cabine de son pick-up sur l’étendue gravillonnée qui séparait les dépendances.
— Désolé pour le retard. Mes vaches se sont fait la belle. Merde alors, je vais encore être obligé de réparer ma clôture.
Il leva les yeux sous la visière dégoulinante de pluie de sa casquette au logo des Ducks de l’Oregon. Mesurant quinze centimètres de moins que Trent, l’ouvrier agricole était sec comme un coup de trique et pouvait se montrer extrêmement coriace quand il s’y mettait. Il portait sa tenue habituelle : un court ciré jaune, un jean, des bottes usées et la casquette aux couleurs de l’université de l’Oregon, bien qu’il n’eût jamais mis les pieds sur ce campus de sa vie.
— Tu as besoin d’aide pour décharger ? demanda-t-il.
— Je viens de terminer.
Trent referma le hayon de son véhicule, entendit la serrure cliqueter, mais tira tout de même dessus, histoire de s’assurer qu’elle resterait verrouillée.
— Bon, je devrais peut-être me mettre au boulot à l’intérieur ? supposa Shorty en pointant son menton grisonnant vers le hangar, où le vieux tracteur John Deere attendait une pièce détachée qui devait arriver dans la semaine.
— Oui, approuva Trent.
Il contempla un court instant la grange battue par les intempéries et le silo à grain attenant. Il aurait voulu commencer dès à présent à réparer la toiture, mais la météo prévoyait de la pluie pour les trois jours à venir, aussi valait-il mieux attendre. Il serait plus facile et moins dangereux de retirer les vieux bardeaux et de travailler sur le toit pentu lorsqu’il ferait plus sec. Il fronça les sourcils. Il détestait être retardé dans son travail par les conditions atmosphériques, mère Nature ou Dieu lui-même. Son téléphone portable vibra dans sa poche, mais il l’ignora. Sans doute encore un journaliste en quête d’un nouvel éclairage sur l’affaire Allie Kramer. En tant que beau-frère de la vedette disparue, il recevait parfois des appels de reporters trop curieux, qui lui posaient des questions auxquelles il préférait ne pas répondre.
Trent siffla son chien, qui s’était faufilé dans la grange et roulé en boule sur une vieille couverture de cheval, revendiquée d’ordinaire par le chat maître de ces lieux.
— Ici, Hud !
Le corniaud, un berger tacheté qui avait un beau jour débarqué au ranch alors qu’il n’était encore qu’un jeune chiot errant, sortit d’un bond sous la pluie et fila directement vers le porche, où il s’assit près de la porte et attendit son maître en balayant le vieux plancher de sa queue touffue.
— Il aime pas beaucoup la pluie, observa Shorty. Sûrement qu’il préférerait vivre en Californie ou en Arizona. Quelque part où il flotte pas tout le temps.
Trent fit coulisser la porte de la grange. Les roulettes grincèrent légèrement.
— Il faudrait mettre un peu de lubrifiant, suggéra Shorty.
Trent approuva d’un signe de tête.
— Je crois que j’ai vu un bidon de WD-40 dans la remise, continua Shorty. Je vais en envoyer une petite giclée sur les roulettes aujourd’hui.
— Bonne idée.
— Devine ce que j’ai entendu dire en ville. C’est à propos de ta femme.
Trent s’efforça de rester de marbre.
— Je ne suis pas marié.
— Sans blague ?
— On est séparés.
Ça, Shorty le savait parfaitement, il voulait seulement faire enrager Trent.
— Ce n’est plus qu’une formalité.
— Une formalité juridique.
— Très bien, je donne ma langue au chat. Qu’est-ce qu’on t’a dit ? s’impatienta Trent.
— Eh ben, je devais m’arrêter en ville pour acheter du grillage pour réparer cette fichue clôture et, enfin bref, j’ai décidé de m’en boire une petite avant de venir, expliqua Shorty. On ne parlait que de ça chez Keeper’s, ajouta-t-il, faisant allusion à son bar favori.
— De Cassie ? demanda Trent d’un ton sec.
Cassie Kramer ne faisait plus partie de sa vie. Une fois de plus, se rappela-t-il. A deux reprises, il avait entretenu une liaison sérieuse avec elle. La première fois qu’ils avaient commencé à sortir ensemble, elle était trop jeune pour lui ; la seconde fois, ils avaient l’un et l’autre mûri et il avait vraiment cru vouloir l’épouser.
Les dents serrées, il se remémora leur rupture. Les mensonges. Les accusations. La défiance. Des deux côtés. Mais à présent qu’il était — presque — redevenu célibataire, moins il entendait parler de son ex, mieux il se portait.
— A ce qu’il paraît, elle est sortie de l’hôpital, commenta Shorty d’une voix égale, comme s’il venait de faire remarquer qu’on était en avril et qu’il pleuvait, ce qui, bien sûr, était vrai.
— Et qu’est-ce que t’en sais ? demanda Trent.
— Oh ! J’ai mes sources, lui assura Shorty avec un sourire entendu qui découvrit des dents jaunies par le tabac et beaucoup trop petites pour ses gencives. Le médecin n’était pas d’accord pour la laisser sortir, mais elle est quand même partie. Quelqu’un de l’hôpital a appelé Jenna, et elle a pété les plombs. Déjà qu’elle s’inquiétait pour son autre fille qui a disparu…
Il cracha un jet de jus de chique sur le gravier et reprit :
— Bizarre, tout ça. Comment est-ce que quelqu’un, de célèbre en plus, peut s’envoler comme ça, du jour au lendemain ?
Il s’essuya la bouche du revers de sa manche.
— Je ne sais pas, répondit Trent.
— Mais tu la connaissais, non ? C’était ta belle-sœur.
Pour ça, oui, il connaissait Allie. Très bien, même. Beaucoup mieux qu’il ne l’aurait dû.
— On n’était pas tellement proches.
Il mentait et se doutait que Shorty n’était pas dupe. Au fond de lui, Trent se sentait mal à l’aise, mais il ne cilla pas. Il avait l’habitude de la curiosité des autres. Bien qu’elle eût cessé de tourner depuis des années, Jenna Hughes était la plus grande célébrité de Falls Crossing. Depuis que ses filles avaient commencé à marcher sur ses traces et à jouer dans leurs propres films, les habitants de la région s’intéressaient à leur carrière et considéraient Cassie et Allie Kramer comme des enfants du pays. Qu’elles aient passé la plus grande partie de leur jeunesse en Californie importait peu, dès lors qu’elles étaient sorties du lycée de Falls Crossing.
— Si elle est vivante, elle pourrait au moins avoir la correction d’appeler ses parents pour leur dire qu’elle va bien.
— Elle pourrait, en effet, approuva Trent, même si, en son for intérieur, il n’était pas convaincu qu’Allie Kramer fût une personne très correcte.
Visiblement, Shorty n’entendait pas lâcher prise.
— Et tous les deux, vous n’avez pas… ? insista-t-il.
— On n’a pas quoi ?
— Tu sais bien.
— Non.
— Je croyais que vous étiez ensemble. Toi et la plus jeune des deux filles. Quand tu t’es « séparé » de Cassie.
Les yeux pâles de Shorty brillaient. Il avait toujours adoré asticoter Trent.
— Eh ben t’as mal compris. Occupe-toi plutôt de ces roulettes, tu veux bien ?
Sur ces mots, Trent regagna le porche où l’attendait le chien. A son approche, l’animal fit un tour complet sur lui-même pour manifester sa joie.
— Quand tu auras fini, passe à la maison, lança Trent en ouvrant la porte. On se boira une bière.


Chapitre 5
LE DÉJEUNER, si on peut l’appeler ainsi, avait consisté en une tasse de café trop léger et un Big Mac. Pas vraiment le menu idéal pour une constitution solide, et encore moins pour l’estomac barbouillé de Cassie. Son ventre gargouillant lui en faisait payer le prix à présent, alors qu’elle entrait dans le parking couvert de l’immeuble où Allie avait loué un appartement.
Situés dans le Pearl District, un quartier branché au pied des West Hills, les trois immeubles Art déco composant la résidence Calista dataient de presque un siècle et avaient été récemment rénovés.
Se garer dans le quartier était une vraie galère, aussi Cassie s’estima-t-elle heureuse de pouvoir profiter de la place réservée d’Allie, la BMW de sport qu’utilisait sa sœur à Portland ayant été enlevée par la police en quête d’indices sur sa disparition.
A cette pensée, Cassie se sentit une fois de plus parcourue d’un frisson de peur.
— Mais bon sang, où es-tu ? murmura-t-elle.
Une fois garée, elle coupa le contact et prêta l’oreille au cliquetis du moteur. Le parking souterrain était plongé dans la pénombre. Des gouttes de condensation dégoulinaient des tuyaux qui longeaient le plafond bas en ciment. Quelques rares voitures étaient éparpillées entre les gros piliers qui soutenaient les huit étages de la Calista.
Cassie était l’une des dernières personnes à avoir vu Allie avant que celle-ci ne s’évanouisse dans la nature. Elles s’étaient disputées, ce qu’elle avait reconnu et qu’un voisin fouineur avait confirmé, et la police s’était intéressée à elle pendant un moment, pensant qu’elle était de connivence avec sa sœur ou, pire, qu’elle avait d’une façon ou d’une autre pris part à sa disparition.
— Oui, c’est ça, pesta-t-elle en détachant sa ceinture de sécurité, avant de sortir du véhicule et de verrouiller les portières à distance.
Cet endroit lui donnait la chair de poule, avec son éclairage insuffisant et ses traces de pneu sur le sol. Il n’y avait pas âme qui vive alentour, ce qui était plutôt une bonne chose, non ? Et des caméras étaient installées un peu partout, alors s’il arrivait quelque chose…
Sauf qu’elles n’ont servi à rien pour Allie. Aucun objectif n’a capté quoi que ce soit d’inhabituel la nuit où elle a disparu.
Ignorant la tension de ses nerfs à vif, Cassie se dirigea vers l’ascenseur. Avec la clé que lui avait donnée sa sœur, elle appela la cabine, dont la porte s’ouvrit dans un chuintement. Cassie appuya sur le bouton du huitième et dernier étage. De nouveau, elle eut conscience de la présence d’une caméra fixée quelque part au plafond de la cabine, mais se retint de lever les yeux. A son grand soulagement, l’ascenseur ne s’arrêta pas en cours de route. Lorsqu’il s’immobilisa en douceur et que les portes s’ouvrirent, elle lança un coup d’œil furtif vers le plafond. La police détenait l’enregistrement vidéo montrant Allie la dernière fois qu’elle avait pris l’ascenseur, elle le savait, mais elle n’avait pas visionné la bande. Du reste, elle n’était pas certaine de le vouloir pour l’instant.
Avec le sentiment de pénétrer illégalement dans une propriété privée, elle introduisit la clé dans la serrure et, jetant un regard par-dessus son épaule pour s’assurer que personne ne l’observait, ouvrit la porte de l’appartement d’Allie. A l’intérieur, de faibles traces de son parfum flottaient encore, faisant resurgir le souvenir de la dernière visite de Cassie.
— Pas maintenant, se rappela-t-elle tout haut.
Comme elle tendait la main vers l’interrupteur, elle entendit une chaussure racler le parquet. Les petits cheveux sur sa nuque se hérissèrent.
— Allie ? appela-t-elle en s’avançant dans le séjour.
La silhouette sombre d’un homme de grande taille se découpait à contre-jour sur le rectangle de lumière grise qui filtrait par les stores à lamelles de la fenêtre.
Le cœur de Cassie faillit s’arrêter de battre.
— Oh ! mon Dieu !
— Non, ce n’est pas Allie, dit l’homme, tandis que, affolée, elle cherchait à tâtons l’interrupteur. Ni Dieu, d’ailleurs.
L’appartement ultramoderne s’illumina d’un seul coup.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-elle, le cœur tambourinant à grands coups dans sa poitrine.
Elle venait de reconnaître Brandon McNary, l’acteur qui non seulement partageait la vedette avec Allie dans le film Dead Heat, mais avait également entretenu avec elle une liaison torride et très médiatisée. Ils avaient formé l’un des couples les plus glamour de Hollywood, et leurs multiples querelles, séparations, escapades romantiques et réconciliations avaient alimenté la presse à sensation. Debout devant un élégant canapé d’angle, McNary eut l’audace de lui sourire, comme s’il avait su qu’il venait de lui flanquer une peur de tous les diables.
— Salut, Cass.
Il portait un T-shirt noir, un jean élimé et des lunettes. Son habituelle barbe de trois jours paraissait en avoir plutôt cinq ou six et lui conférait un air plus intellectuel qu’il ne l’était en réalité, à croire qu’il essayait de faire jouer son petit côté Johnny Depp. Avec son mètre soixante-dix-huit, son corps mince et musclé — résultat d’innombrables heures passées dans la salle de sport —, il était l’image même du jeune premier séducteur. Ses cheveux noirs ébouriffés, ses yeux enfoncés, sa mâchoire carrée et son sourire en coin avaient contribué à faire de McNary un acteur incontournable.
Et c’était un connard. De première.
Cassie le savait.
N’avait-elle pas, bêtement, failli tomber amoureuse de lui ? Failli, se rappela-t-elle.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? répéta-t-elle.
— Sans doute la même chose que toi, répondit-il avec un haussement d’épaules. J’essaie de découvrir ce qui a bien pu arriver à Allie.
— Tu as une clé ?
D’un signe du menton, il désigna la porte d’entrée.
— J’habite de l’autre côté du couloir, et on avait pensé que ce serait bien si chacun pouvait garder un œil sur l’appartement de l’autre. Je déménage à la fin du mois. Le film est terminé, il est temps de passer à autre chose. J’ai signé un nouveau contrat. Un film d’action et d’aventures. Ça va me changer.
S’il s’imaginait qu’elle allait le féliciter ou même faire le moindre commentaire, il se trompait lourdement. Le silence se prolongea jusqu’à ce qu’il reprenne la parole :
— Je me suis dit que j’allais jeter un dernier coup d’œil.
— Dans le noir ?
— J’allais partir. J’avais déjà éteint les lumières.
— La plupart des gens font ça une fois arrivés à la porte, tu vois, histoire de ne pas se cogner en cours de route.
— Je connais cet appartement comme ma poche.
Il traversa le séjour et s’arrêta dans l’entrée, si près de Cassie qu’elle voulut reculer d’un pas.
— Et puis, je ne suis pas « la plupart des gens », si ?
— Non, en effet, convint-elle avec froideur.
Qu’est-ce qu’il pouvait être imbu de lui-même ! Certes, bien qu’elle détestât l’admettre, il n’était pas mauvais comme acteur, peut-être même plutôt bon. Pendant quelques semaines, avant qu’il ne rencontre Allie, Cassie était sortie avec lui. Elle s’était conduite comme une idiote, mais il fallait avouer qu’il était charmant, dans le genre égoïste, et quand il posait son regard sur une femme, on avait l’impression qu’il émanait de lui une sorte de flamme. Cassie, en tout cas, l’avait senti. Sauf que maintenant, elle savait que ce n’était que du vent.
— Tu es venu chercher des indices pour retrouver Allie ?
Il fronça les sourcils.
— Euh, oui… et… je voulais, enfin, tu comprends, occuper son espace, en quelque sorte. Il y a quand même eu quelque chose entre nous.
— Je croyais que vous aviez rompu.
Il haussa une épaule et la laissa retomber.
— Ce n’était pas facile avec Allie, admit-il, semblant pour un moment baisser sa garde. Je n’ai pas besoin de te le dire. La moitié du temps, c’était une femme parfaitement maîtresse de son destin ; l’autre moitié, une enfant fragile en quête de quelqu’un pour la sauver.
— Comme toi, par exemple ?
— Exactement, affirma-t-il.
Il hésita un instant avant d’ajouter :
— Et parfois… j’avais l’impression de ne plus la connaître. Comme si elle devenait une autre personne. Tu vois ce que je veux dire ? conclut-il en la fixant d’un regard intense.
Oui, elle voyait très bien. La personnalité d’Allie comportait de nombreuses facettes. La jeune fille studieuse. L’actrice hollywoodienne à succès. La fillette anxieuse. La garce pétrie de haine et de jalousie. Mais Cassie se garderait bien d’exprimer son opinion sur la question. Elle ne se fiait pas à Brandon, dont les motivations étaient toujours intéressées.
— Eh bien, as-tu trouvé quelque chose pendant que tu jouais au détective ?
Il secoua brièvement la tête.
Elle promena son regard sur l’intérieur impeccablement bien rangé.
— Qui a fait le ménage ? Pas la police, tout de même !
— Ta mère, je crois.
Encore cette pointe de remords de ne pas avoir rappelé Jenna.
— Tu lui as parlé ?
— Il y a quelque temps déjà. Après le départ des flics. Je crois que Jenna ne l’a pas supporté, le bazar qu’ils ont mis, je veux dire. Et, enfin… tout le reste.
Une fois de plus, le sentiment d’être une fille insensible et ingrate s’insinua en elle.
— J’imagine que tu n’as pas de nouvelles d’Allie ?
Brandon releva vivement la tête, son regard étincelant de colère la transperça.
— Tu crois que je serais ici si j’en avais ?
— Je ne sais pas. Alors, oui ou non ?
Secouant la tête, il ronchonna :
— Tu ne lâches jamais, hein ?
— Quoi ?
— Rien.
La voix de Brandon s’était faite cassante. En un clin d’œil, son tempérament lunatique avait refait surface, son beau visage s’était empourpré, ses poings crispés.
— Pas la peine de tourner autour du pot. Reconnais que tu as un problème : tu ne sais pas faire confiance, Cass.
Impossible de le nier.
— Et toi, tu ne sais pas gérer ta colère.
Il ouvrit la bouche, la referma et lança un coup d’œil vers la cuisine.
— C’est vrai, ça m’arrive.
— Pratiquement tout le temps.
— J’y travaille.
— Sérieusement, j’espère.
— Mais qu’est-ce qui te prend, à la fin ? Et d’abord, comment se fait-il que tu sois déjà sortie de l’asile de dingues ? demanda-t-il, avant de réaliser ce qu’il venait de dire et de se corriger. De l’hôpital, je veux dire.
— Le moment était venu.
Il haussa les sourcils.
— Les médecins t’ont laissée partir ?
— Je suis dehors, non ?
— Pour l’instant, marmonna-t-il entre ses dents tout en s’avançant vers la porte.
— Qu’est-ce que tu insinues ?
Il hésita, une main sur la poignée, puis fit demi-tour et s’approcha d’elle, si près qu’il aurait pu la toucher.
— Arrête tes conneries. Tu es peut-être la dernière personne à avoir vu ta sœur avant… ce qu’il lui est arrivé. Les flics t’ont à l’œil, Cass. A mon avis, c’est pour ça que tu t’es retrouvée en service psychiatrique.
— J’ai fait une dépression.
— Tiens donc, une dépression, répéta-t-il en la fixant d’un regard dur.
— Parfaitement.
Comme il continuait à la dévisager, elle demanda :
— Quoi ? Tu crois que je l’ai simulée ?
Il plissa légèrement les yeux, mais se retint de la contredire.
— Mais enfin, c’est dingue !
— Je ne te le fais pas dire.
Il recula et, en moins d’une seconde, son expression changea, la tension de son corps se relâcha.
— Je dois y aller.
Puis, après un bref temps d’arrêt :
— Content de t’avoir revue, Cassie, dit-il sans un soupçon d’émotion dans la voix, avant de la gratifier de son fameux sourire, si étudié, si vain, si glacial. C’est toujours un plaisir.
L’instant d’après, il était parti, et la porte se refermait doucement mais inflexiblement derrière lui.
Elle tira le verrou. Il avait une clé, mais le fait de verrouiller la porte la rassurait quelque peu.
Quel connard ! Elle ferma les yeux et compta jusqu’à dix, le temps de chasser Brandon McNary de son esprit. Il n’en valait vraiment pas la peine.
Certes, elle avait commis plusieurs fois l’erreur de sortir avec lui avant qu’il ne s’intéresse à Allie. Et, bien sûr, elle s’était sentie rejetée et blessée, mais seulement dans son orgueil et davantage à cause d’Allie que de Brandon. Elle n’avait même pas été vraiment attirée par lui. En vérité, elle s’était servie de lui pour se remettre de sa rupture avec Trent, à laquelle Allie était évidemment mêlée.
Allie. Toujours Allie.
Maintenant disparue.
Les yeux rivés sur la porte, Cassie se demanda ce que Brandon savait — si tant est qu’il sût quelque chose — à propos du numéro de disparition joué par sa partenaire à l’écran et ancienne petite amie.
Ce n’est pas un numéro, Cass. Tu ignores ce qu’il est arrivé à Allie. Si ça se trouve, elle a été enlevée, ou pire.
Et malgré tout, elle avait le sentiment de s’être fait mener en bateau. Par Brandon McNary. Comme s’il avait été au courant de bien plus qu’il n’avait voulu le reconnaître. Mais quoi ? L’espace d’un instant, une peur sourde s’empara d’elle, mais elle refusa de se laisser envahir par la pensée glaçante qu’Allie était peut-être déjà morte.
— Alors, vas-y, mets-toi au travail, se morigéna-t-elle.
Elle entra dans le séjour. Les tons gris foncé du mobilier contemporain lui inspirèrent des idées morbides.
— Ressaisis-toi !
Même les tableaux aux couleurs clinquantes accrochés aux murs et le tapis au motif géométrique sous la table basse ne réussirent pas à dissiper le trouble qui l’avait gagnée.
Elle était déjà venue là, bien sûr, en plusieurs occasions. Sa dernière visite remontait au jour même où Allie avait disparu de la surface de la Terre. Au souvenir de l’âpre querelle qui avait éclaté entre elles, un nœud se forma dans son estomac. Leur dispute s’était envenimée, les esprits s’étaient échauffés, les ego affrontés.
— Tu me détestes, l’avait accusée Allie.
Sans maquillage, les cheveux encore mouillés au sortir de sa douche, la taille sanglée dans un peignoir, elle paraissait beaucoup plus jeune.
— Tu m’as toujours détestée !
— Ce n’est pas vrai, tu le sais bien…
— Menteuse ! s’était écriée Allie, le visage inondé de larmes. Tu me détestes depuis qu’on a déménagé dans l’Oregon.
— C’est faux.
— Inutile de nier, je le sais, lui avait reproché Allie d’une voix étranglée par les sanglots, ses grands yeux remplis de chagrin.
— Si je te haïssais tellement, pourquoi est-ce que je t’aurais demandé de venir me rejoindre à Hollywood ?
Allie s’était essuyé le visage d’un revers de main, la manche de son peignoir trop grand avait séché ses larmes.
— Tu croyais que je ne réussirais pas, avait-elle répliqué avec assurance. C’est pour ça que tu voulais que je vienne. Mais ça ne s’est pas passé comme tu l’espérais.
— Non, en effet, murmura Cassie.
Si seulement elle avait pu rejouer la scène et convaincre sa sœur que, malgré la profonde rivalité et les jalousies mesquines qui les opposaient depuis l’adolescence, elle l’aimait. Elle cligna les paupières et sentit une boule lui obstruer la gorge. S’il lui était donné de revivre sa vie, se jura-t-elle, elle ne se préoccuperait pas autant d’elle-même, de ses propres envies, ni de son maudit orgueil.
A d’autres, Cass. Ne te fais pas d’illusions. Allie avait raison ; tu as toujours voulu être la meilleure.
A grand-peine, Cassie renvoya l’exaspérante petite voix dans un recoin sombre de sa conscience et reporta son attention sur l’appartement de sa sœur.
Comme Allie n’avait eu l’intention d’y séjourner que pendant le tournage du film à Portland, ce logement de grand standing avait été loué entièrement meublé. Cassie eut beau ouvrir les stores, l’appartement lui parut désert et sans vie. Avec sa décoration dans les tons gris sur gris, la chambre lui fit même penser à une suite d’hôtel haut de gamme. La salle de bains et le dressing étaient vides. L’appartement avait été nettoyé et tous les effets personnels d’Allie avaient été emportés par la police ou par Jenna.
Il n’y avait rien à voir, pas même une photo d’Allie.
C’est comme marcher dans un tombeau.
Avec une désagréable sensation de picotements sur la peau, elle regagna la porte d’entrée. Comme elle tendait la main vers la poignée, la sonnerie de son téléphone la fit violemment sursauter. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran, vit que c’était sa mère.
Puis elle remarqua le texto. De Jenna également :
Appelle-moi.


— OK, d’accord !
Elle sortit de l’appartement, risqua un regard dans le couloir et verrouilla la porte derrière elle. Le palier était désert, mais elle ne pouvait se défaire de l’impression qu’on l’épiait. Elle scruta les alentours avec précaution. Il n’y avait pas un chat dans le corridor, personne n’attendait près des ascenseurs ni devant les baies vitrées où deux fauteuils, une table basse, une lampe et un palmier en pot formaient une sorte d’alcôve propice à la lecture, au repos ou à la contemplation du panorama urbain de Portland. Les sièges étaient vides.
Cassie était seule, et pourtant elle avait la sensation tenace qu’on l’observait en secret.
C’est encore ton imagination. Elle appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur et tressaillit lorsque les portes s’ouvrirent immédiatement, comme si quelqu’un d’autre avait pressé le bouton avant elle.
Personne non plus dans la cabine, et elle put descendre jusqu’au parking souterrain sans devoir s’arrêter à un autre étage. Elle n’était pas d’humeur à faire la conversation. Sauf qu’il lui restait encore à rappeler sa mère qui devait s’inquiéter pour elle. Ou alors, elle avait des nouvelles d’Allie. Sans doute pas, mais sait-on jamais ?
Soudain, une douleur lancinante lui vrilla le crâne et lui arracha une grimace — une de ces migraines fulgurantes qui parfois précédaient une perte de conscience. Elle en connaissait les symptômes, elle allait les combattre. Elle n’aurait qu’à trouver une pièce obscure, peut-être boire un café ou un Coca, avaler un antalgique et quelque chose à manger, oui… c’était ça dont elle avait besoin.
Aïe ! Un autre élancement la fit cligner des yeux. Si elle pouvait seulement arriver chez elle avant que…
— Oh ! mon Dieu !
La lisière de son champ de vision commençait à se brouiller. Son cœur battait la chamade. Elle prit appui sur sa voiture pour ne pas tomber et attendit que ça passe.
La douleur finirait par s’estomper.
Il le fallait.
Elle avait trop à faire pour se laisser diminuer.
— Pas maintenant, murmura-t-elle.
Elle prit une longue inspiration, tandis que les ténèbres menaçaient de l’engloutir et que la douleur envahissait son cerveau.
— Pas maintenant.
*  *  *
Cherise Gotwell se glissa hors des draps. Elle risqua un dernier regard sur le dos lisse de l’homme couché dans le lit. Comment s’appelait-il déjà ? Ryan ? Ou Riley ? Ou Reed… un nom qui commençait par R.
Elle en était presque certaine.
Le type, qu’elle avait trouvé au Vintner’s House, un bar de Portland fréquenté, comme tout le monde le savait, par Allie Kramer, l’avait trouvée belle (bien sûr). Intéressante (rien d’étonnant). Et spirituelle (bon, là, c’était peut-être un peu exagéré). Et quand il avait appris qu’elle avait travaillé pour Allie Kramer, il avait été littéralement fasciné.
Est-ce que ce n’était pas tordu, ça ?
Il s’était probablement imaginé, pendant tout le temps où ils avaient fait l’amour, qu’elle était Allie Kramer. Ce n’était pas la première fois que ça lui arrivait, car, oui, il fallait reconnaître qu’il existait une certaine ressemblance entre elles. Mais ce genre d’aventure lui avait toujours laissé un sentiment de vide, même si, tout comme maintenant, alors qu’elle ramassait ses vêtements pour aller s’habiller dans l’espace séjour de la garçonnière, elle devait avouer qu’elle s’était volontiers prêtée au jeu.
D’ailleurs Ryan, ou Riley, ne ressemblait-il pas un peu à Brandon McNary, lequel se trouvait justement être son nouveau patron ? Bon, d’accord, tout cela était un rien malsain, une sorte de jeu de dupes, si l’on veut, mais elle s’en fichait.
En attendant d’avoir le vrai, pourquoi ne pas s’amuser ?
Et pas question de n’être qu’une conquête féminine de plus pour Brandon. Elle voulait le posséder tout entier, corps et âme. L’ennui, songea-t-elle, alors qu’elle enfilait son slip et agrafait son soutien-gorge dans la pénombre de l’appartement, c’était que Brandon ne s’était pas remis de sa rupture avec Allie. Oh ! bien sûr, ils s’étaient séparés pour la énième fois juste avant le début du tournage de Dead Heat. Leur discorde avait éclaté à point nommé pour être jetée en pâture au public, une manière comme une autre de propulser le couple, qui n’en finissait plus de se brouiller et de se rabibocher, en première page des journaux à sensation, des revues de cinéma et des forums sur Internet. Brandon n’aimait rien tant que de faire parler de lui, et Allie ne valait pas mieux.
En outre, Cherise avait remarqué la façon dont ils se regardaient en douce : pas vraiment avec chagrin ou désir, mais plutôt comme s’ils partageaient un secret ou échangeaient des plaisanteries connues d’eux seuls.
Ou bien ne s’agissait-il que d’un délire de son imagination ?
Cherise était amoureuse de Brandon depuis toujours. Elle avait un mal fou à se retenir de se jeter dans son lit et de lui faire l’amour sans retenue. Elle en mourait pourtant d’envie ! Mais elle voulait davantage. Beaucoup plus. Et elle était prête à tous les sacrifices pour parvenir à ses fins.
N’en avait-il pas toujours été ainsi ? Dès l’enfance, elle avait été la plus jolie, la plus ambitieuse. Sa sœur ? Pas autant. Cherise avait été audacieuse, toujours partante pour relever un défi ou prendre un risque.
Elle n’avait pas changé.
Elle enfila son jean moulant et son pull. Pas n’importe quel pull, celui dont la costumière avait habillé Allie et que Cherise avait décidé d’« emprunter » — un pull que les gens reconnaîtraient comme appartenant à Allie ou du moins comme étant la copie conforme d’un vêtement qu’elle avait porté dans une scène célèbre où elle le retirait lentement par-dessus sa tête, à califourchon sur son partenaire masculin sur une table de pique-nique.
Ouaip. Inoubliable.
Riley, ou Reed ou Randy, n’avait pas manqué de le remarquer. A n’en pas douter, ce pull n’avait pas son pareil pour briser la glace, et tout Américain normalement constitué adorerait voir Allie Kramer — ou toute autre femme lui ressemblant — l’ôter devant lui.
En tout cas, Ryan avait indéniablement été émoustillé. Il avait failli en atteindre l’orgasme avant même de se débarrasser de son jean.
Cherise aimait posséder ce genre de pouvoir sur les hommes. D’ailleurs, ce ne serait pas mal de l’exercer sur les femmes aussi, ce dont Allie ne se privait pas, comme s’il s’agissait d’un privilège divin accordé à elle seule.
Oui, sans aucun doute, songea-t-elle en se glissant dehors sans un regard vers la chambre et l’homme qui y dormait encore, la disparition d’Allie Kramer n’aurait pu lui faire davantage plaisir.
Elle s’en réjouissait, s’en félicitait, s’en délectait ! Et elle espérait qu’Allie ne reviendrait jamais plus. Travailler pour elle s’apparentait à une sorte de servage ou pire. Cherise avait été l’esclave de ses caprices, de ses lubies, de ses frustrations et de ses ambitions. L’actrice avait eu pour habitude de l’appeler à toute heure du jour et de la nuit. Certes, elle payait bien, mais Cherise avait dû se tenir à sa disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, alors c’était à se demander si elle avait même gagné le salaire minimum.
Tout ça pour être l’assistante personnelle de la « fabuleuse, sublime et formidable Allie Kramer ». Eh bien, c’était terminé.
Elle descendit par l’escalier et partit se mêler au tumulte et à la trépidation de la ville noctambule. Maintenant libérée de certaines de ses frustrations, elle n’avait pas l’intention d’en rester là. Pas encore.
Il restait beaucoup à faire, se dit-elle, revigorée par l’humidité de l’air, excitée par les perspectives qui s’ouvraient à elle.
— Madame Brandon McNary, articula-t-elle à haute voix.
Ce n’était pas la première fois. Elle aimait s’entendre prononcer ces mots. Tant qu’Allie Kramer ne ferait pas sa réapparition, Cherise aurait une bonne chance de réaliser tous ses rêves.
— Madame Brandon McNary, répéta-t-elle, un peu plus fort, en frissonnant intérieurement.
Elle était prête à tout. Elle ferait n’importe quoi pour devenir la femme de Brandon. Allie Kramer n’avait qu’à bien se tenir.

ACTE I
ELLE sortit sur le balcon de la chambre. Du premier étage, elle percevait l’agitation de la ville et voyait les piétons entrer d’un pas assuré dans les restaurants branchés et les boutiques chics du quartier. Alors qu’une voiture passait dans la rue en contrebas, elle focalisa son regard sur les West Hills, puis se pencha au-dessus de la balustrade pour observer la petite rue où la scène finale de Dead Heat avait été tournée, l’endroit même où Lucinda Rinaldi avait été abattue et presque tuée.
Dommage, songea-t-elle. L’« accident » avait mal tourné.
A bien des égards.
Elle revit les deux femmes en train de courir. Sa peau frissonna d’excitation lorsque les premières gouttes de pluie tombèrent du ciel de plomb. Elle imagina le bruit des pas claquant sur la chaussée, le plateau plongé dans l’obscurité, les voix étouffées, l’intensité de la scène et l’actrice, le cœur battant, qui regarde par-dessus son épaule pour être sûre que…
— Chuuut !
Retenant son souffle, les mains agrippées à la balustrade, elle reconstitua la scène dans sa tête. Un bouillonnement parcourut ses veines, et elle lutta contre l’envie irrépressible qui semblait être devenue sa compagne de tous les instants.
— Pas aujourd’hui.
Au prix d’un grand effort, elle lâcha la rambarde et recula sur les dalles humides du balcon pour regagner sa chambre. Etonnée de se voir toute mouillée, de constater que ses cheveux frisaient autour de son visage et que ses épaules étaient trempées, elle referma la porte-fenêtre. Combien de temps était-elle restée dehors ? Quelqu’un l’avait-il vue ? Voilà qu’elle devenait imprudente !
Tu dois faire plus attention, se mit-elle en garde silencieusement. Elle entra dans la salle de bains, où elle trouva une serviette et entreprit de se sécher. Apercevant son reflet dans le miroir, elle sourit à cette image d’elle-même. Elle savait qu’elle était belle à tomber. Combien de fois le lui avait-on répété ?
Tout en continuant à s’essuyer les cheveux, elle retourna dans la chambre, se laissa tomber sur l’épais édredon qui recouvrait son lit, et regarda la photo soigneusement placée près de ses oreillers. On les voyait toutes les trois en train de se promener. Jenna Hughes, beaucoup plus jeune à l’époque, traversait une rue de Los Angeles en tenant ses filles par la main.
Elle sentit son cœur se durcir en notant, une fois de plus, que Jenna, tout en traînant derrière elle l’aînée, qui s’était retournée pour regarder un chiot en laisse, se penchait à demi pour écouter ce que disait la cadette.
Cette photo, prise par un paparazzi, était on ne peut plus éloquente.
Des sœurs ? Tu parles ! Comme si elles tenaient l’une à l’autre. Comme s’il existait un lien spécial entre elles. Ridicule. Elle savait à quoi s’en tenir avec les sœurs.
Une rage croissante s’empara d’elle et elle se sentit brûler à l’intérieur. Ses lèvres se pincèrent, ses mâchoires se serrèrent au point de lui faire mal. Une douleur se mit à lui marteler le crâne, ses pensées s’assombrirent. De nouveau. Elle avait beau tenter de l’arracher, la fureur en elle était une graine noire qui avait germé, poussé et s’était enroulée autour de son cœur depuis trop longtemps.
Comme elle commençait à trembler, elle aperçut un tube de rouge à lèvres sur la table. Rouge sang. C’était stupide, elle le savait, mais elle succomba à la colère, retira le capuchon et barbouilla la photo de rouge, défigurant ainsi le célèbre visage de Jenna Hughes. Dans sa précipitation, elle fit tomber le cadre par terre.
La glace se brisa.
Un réseau de fêlures s’étendit sur le trio.
Le visage d’Allie disparut sous le verre cassé.
Quelque chose en elle se rompit.
Toujours tremblante, elle s’appliqua soigneusement du rouge sur les lèvres, puis ramassa un éclat de verre sur la table et, avec une extrême lenteur, s’en taillada les poignets. Lorsque la première goutte de sang suinta, elle serra le poing pour la laisser s’écouler. Puis il y en eut une autre. Et une autre encore. Elles s’écrasèrent sur la photo, jusqu’à recouvrir les trois personnages qui y figuraient et les rendre méconnaissables.
Sentant une boule lui étrangler la gorge, elle murmura :
— Tout ça, c’est du cinéma.
*  *  *
Il faisait nuit depuis longtemps lorsque Cassie regagna sa chambre d’hôtel. Elle acheta sur Internet un billet d’avion pour Los Angeles. Le lendemain matin, elle partit pour l’aéroport, où elle rendit la Nissan au guichet des locations de voitures.
Une fois passés les contrôles de sécurité, elle chercha un endroit relativement tranquille dans le terminal C et s’arrêta pour téléphoner à sa mère.
— Allô ? répondit Jenna d’une voix anxieuse avant que l’appareil ait eu le temps de sonner une seconde fois.
Cassie sentit son ventre se nouer lorsqu’elle se rendit compte que sa mère avait dû rester assise tout ce temps près du téléphone, à se ronger les sangs en attendant des nouvelles de ses filles.
— Bonjour, maman.
— Cassie ! s’exclama Jenna. Pour l’amour du ciel, je me suis fait tellement de souci pour toi.
— Je vais bien, maman.
Mensonge. Elle eut honte de ne pas avoir rappelé sa mère plus tôt.
— Le Dr Sherling a dit que tu avais quitté l’hôpital.
— En effet.
C’est parti.
— Elle n’a pas pu m’en dire beaucoup plus, pour des questions de confidentialité, mais elle n’avait pas l’air convaincue que tu aurais dû sortir.
— Je sais. Mais je vais très bien.
L’image de l’infirmière en blanc lui traversa l’esprit. Etait-elle réelle ? Ou l’avait-elle imaginée ? Réelle, bon sang. Rinko t’a même donné sa boucle d’oreille !
— Je l’espère.
— Tu as des nouvelles d’Allie ? demanda-t-elle en croisant mentalement les doigts.
— Non, répondit Jenna, incapable de dissimuler la tristesse qui perçait dans sa voix.
— Et la police ? Est-ce qu’ils ont des pistes ?
— Aucune dont ils nous aient parlé.
— Est-ce que Shane ne pourrait pas se renseigner ? Enfin, il a été shérif, tout de même !
— Il ne fait plus partie de la police. Il n’est plus qu’un citoyen comme les autres.
— Mais il ne connaît personne qui pourrait lui donner des informations ?
Il y eut une légère hésitation au bout du fil, puis :
— Tu connais Shane, tout doit être fait dans les règles.
En pensée, Cassie se représenta son beau-père. Grand et costaud, la moustache noire et épaisse, et des yeux auxquels rien n’échappait.
— Ce serait peut-être le moment de ne pas respecter le règlement.
— Il n’y a rien d’autre à dire.
— Ça craint, maugréa Cassie, en se coulant dans le flot des voyageurs qui se dirigeaient vers les portes d’embarquement avec leurs bagages de cabine.
Une voix derrière elle l’interpella :
— Excusez-moi, on est bien dans le terminal A ici ?
Cassie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une minuscule petite dame à l’allure de moineau, dans les soixante-dix ans bien tassés, emmitouflée dans plusieurs couches de vêtements, la fixait d’un regard intense à travers de grosses lunettes qui lui faisaient des yeux de chouette. D’une main, elle tenait sa carte d’embarquement, de l’autre un sac à roulettes en tapisserie.
— Non, ici, c’est le terminal C.
— Pas le A ?
Fronçant ses sourcils gris, la vieille femme s’essoufflait à suivre Cassie.
Cassie désigna le large couloir.
— Le A, c’est là-bas, après les portiques de sécurité et le restaurant, dit-elle avant de poursuivre dans son téléphone : Une seconde, maman.
— Vous êtes sûre ? demanda la femme, en se mordant le bord de la lèvre. Je vais à Seattle voir mon arrière-petit-fils. Il est né il y a tout juste deux semaines. Je ne voudrais pas rater mon avion.
Soudain, son expression changea.
— Votre visage me dit quelque chose. Ah ! oui ! je sais, vous ressemblez à cette actrice… oh, comment s’appelle-t-elle, déjà ?
— Jenna Hughes, répondit Cassie machinalement.
Ce genre de remarques, elle l’avait entendu d’innombrables fois. Personne ne se souvenait d’elle, mais quand il s’agissait de sa mère, il en allait tout autrement.
— C’est ça ! s’exclama la vieille dame en dévisageant longuement Cassie. Pauvre femme, quel dommage ! Elle a eu tellement de malheurs dans sa vie.
Alors qu’elles passaient devant un kiosque regorgeant de vêtements et autres accessoires au logo des Ducks de l’université de l’Oregon, elle fit claquer sa langue et dit :
— Ah, je le vois. Terminaux A et B. Merci !
Sur un signe de la main qui tenait sa carte d’embarquement, elle s’éloigna en hâte pour rejoindre les autres passagers qui se dirigeaient vers le terminal A en tirant derrière eux des valises et de gros fourre-tout à roulettes.
— Cassie ? Où es-tu ? s’écria Jenna, une pointe de panique dans la voix.
— A l’aéroport.
Cassie avait espéré ne pas avoir à révéler ce détail. Pour l’instant, du moins.
— Ecoute, maman, je dois y aller. Ne t’inquiète pas, je vais très bien.
— Qu’est-ce que tu fais à l’aéroport ?
— Je rentre à la maison.
— Mais, c’est ici, ta maison… non, attends une minute. Tu vas à Los Angeles ?
— J’ai besoin de récupérer ma voiture et quelques affaires, expliqua Cassie tout en se frayant un chemin dans la foule grouillant autour des portiques de sécurité pour gagner sa porte d’embarquement.
— Crois-tu vraiment que ce soit une bonne idée ?
Non, je ne suis sûre de rien.
— J’en suis certaine.
Un temps d’arrêt.
— J’aurais pu t’accompagner.
Il ne manquerait plus que ça. Jenna qui se tordrait les mains d’inquiétude, qui aurait plein de suggestions et te communiquerait toutes ses angoisses.
— Tu n’es pas censée travailler à la mise en scène d’une pièce ou quelque chose comme ça ?
Depuis son installation dans l’Oregon, Jenna donnait un coup de main au théâtre local, ce que Cassie trouvait aussi ennuyeux que possible. Franchement ? Monter des pièces de théâtre à Falls Crossing ?
— Cassie ! fit sa mère sur un ton de reproche.
— Et puis, tu ne veux pas laisser Shane tout seul…
— Cassie ! répéta Jenna avec plus de brusquerie. Rien ne compte davantage pour moi que toi et Allie, tu le sais.
En effet, elle le savait, mais pour l’heure, ça ne suffisait pas.
— Ecoute, maman, je n’ai presque plus de batterie. Je te rappellerai dès que j’aurai atterri et rechargé mon téléphone.
— Cassie…
— A bientôt.
Elle raccrocha. Elle n’avait pas le temps de s’occuper de Jenna ni de personne d’autre. Elle se rendait à Los Angeles. Seule. Et elle allait y trouver des réponses.



Chapitre 6
QUELQU’UN l’avait suivie ! Depuis l’Oregon jusqu’en Californie. Cassie en avait ressenti la sinistre impression devant le carrousel à bagages, puis de nouveau alors qu’elle attendait un taxi. Des yeux invisibles avaient surveillé chacun de ses mouvements.
Quelqu’un l’observait.
Quelqu’un attendait.
Sa paranoïa augmenta d’un cran.
Tu vois toujours tout en noir, se rappela-t-elle. N’oublie pas que tout ça, c’est dans ta tête.
Le taxi la déposa chez elle sans que personne ne l’ait accostée. Elle le regarda s’éloigner, puis contourna l’immense bâtisse recouverte de stuc pour rejoindre l’allée privée. Les nerfs à vif, elle longea la haie impeccablement taillée puis se hâta de grimper les marches carrelées qui conduisaient à son appartement. Après avoir déverrouillé la porte, elle pénétra dans le petit logement qu’elle louait depuis deux ans. Alors seulement, elle s’autorisa à pousser un soupir de soulagement.
D’un rapide regard alentour, elle constata que tout était resté tel qu’elle l’avait laissé, à l’exception de la fine couche de poussière qui recouvrait les tables basses et le reste du mobilier. Le ficus près de la porte coulissante avait rendu l’âme, à en juger par les feuilles desséchées qui jonchaient le sol. Des araignées avaient tissé leurs toiles à côté de la douche. Il faisait une chaleur suffocante et l’air sentait le renfermé.
Elle avait cru que son retour ferait vibrer une corde sensible dans son cœur, mais se rendit compte qu’elle n’avait en fait qu’une envie : prendre ses affaires et repartir au plus vite. Le charme de ce petit appartement — jadis celui de la bonne d’enfants — niché au cœur d’une vieille demeure de style californien traditionnel, avec ses couloirs voûtés, son toit de tuiles rouges et ses ornementations en fer forgé, la laissait à présent indifférente. Ce qui avait été autrefois son refuge, un endroit où elle pouvait oublier le tumulte de Los Angeles et le stress émotionnel causé par sa famille, lui apparaissait désormais vétuste, avec sa poussière, ses insectes morts pris dans des toiles d’araignée et ses magazines datant de plusieurs mois éparpillés sur une table basse.
Alors qu’elle refermait la porte derrière elle, lui revint en un éclair le souvenir de la dernière fois où elle avait vu Trent. Il avait cogné comme un forcené sur les lourds panneaux de bois sculpté, causant un raffut de tous les diables. Elle avait même craint qu’il ne brise les vitraux de l’imposte latérale. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il avait porté son attention sur la vitre et levé le poing. Elle avait alors brandi son téléphone pour qu’il voie qu’elle menaçait d’appeler le 911 et de le faire embarquer par les flics. Les mâchoires crispées, les jointures des doigts en sang, les yeux étincelants de colère, il lui avait lancé un regard noir mais avait hésité.
Elle avait reculé d’un pas, plaqué le téléphone contre son oreille et l’avait regardé lui décocher un autre regard assassin, proférer des paroles qu’elle n’entendit pas puis lever les bras et s’éloigner avec raideur.
Pour toujours.
— Bon débarras, dit-elle, encore que d’une voix quelque peu mal assurée.
Elle se détestait pour sa faiblesse à l’égard de Trent, mais ne s’accorda même pas l’excuse de sa récente hospitalisation. Elle s’était toujours conduite comme une imbécile quand il s’agissait de lui. Seule une idiote se laisserait briser le cœur, non pas une, mais deux fois, par le même homme. Seule une andouille finie épouserait le salaud après une première rupture, en s’imaginant que les choses s’arrangeraient, qu’il l’aimerait éternellement et ne la tromperait jamais. Et surtout pas avec sa sœur plus jeune et plus célèbre.
— Quelle nouille ! grommela-t-elle entre ses dents.
Sur la console près de la porte, une photo encadrée montrait Trent le jour de leur mariage.
Peut-être la jetterait-elle plus tard.
Ou peut-être pas.
Elle était toujours légalement mariée à Trent.
Pourquoi n’était-elle pas allée jusqu’au bout de la procédure de divorce, comme elle l’en avait menacé ?
Elle ravala le nœud qui se formait dans sa gorge et décida de mettre son incapacité à porter le coup de grâce à un mariage déjà moribond sur le compte d’un problème psychique de plus. Ses yeux la picotèrent et elle cligna les paupières pour empêcher la moindre larme de tomber. C’en était fini de verser des pleurs sur Trent Kittle. Plus jamais elle ne s’effondrerait en sanglots. Malgré elle, elle se remémora cette dernière dispute, la colère de Trent qui irradiait, la fureur gravée dans les traits anguleux de son visage.
Repoussant ces images de sa mémoire, elle traversa le petit appartement désormais vide, sans cœur et sans âme. Elle aurait sans doute dû donner son congé et déménager des mois plus tôt, pendant le tournage de Dead Heat.
Alors qu’Allie était montée à Portland et avait emménagé dans son propre logement pour les besoins du film, Cassie, qui jouait dans très peu de scènes, avait fait la navette entre Portland et Los Angeles, squatté chez sa mère à Falls Crossing ou, parfois, quand elle était trop épuisée, pris une chambre à l’hôtel à quelques rues des plateaux de tournage.
Au moment où elle s’était fait admettre à l’hôpital, les quelques affaires qu’elle avait laissées dans sa chambre d’hôtel avaient été transportées chez sa mère à Falls Crossing, dans sa chambre d’adolescente. Ce qui s’était révélé pratique dans une période difficile de sa vie lui semblait maintenant tout à fait inopportun. Pesant. Dès qu’elle aurait trouvé un point d’ancrage, ne serait-ce que provisoire, elle irait chercher ses affaires. Pour l’instant, elle n’était pas certaine de l’endroit où elle atterrirait. Ici même, à Los Angeles, dans son appartement rétro ? Ou tout à fait ailleurs ? Cela dépendrait, bien sûr, de ce qu’il était advenu d’Allie.
Pour ce qui devait être la millionième fois, elle essaya d’appeler sa sœur et, une fois de plus, elle entendit le message répétant que la boîte vocale associée à ce numéro de téléphone était pleine. Elle envoya un nouveau texto — « Rappelle-moi » — mais celui-ci, comme les autres, indiquerait sûrement qu’il avait été délivré mais non lu.
Qu’espérait-elle donc ?
Elle entra dans le coin cuisine où un ramequin de yaourt était en train de moisir, une cuillère encore plantée dedans. Elle les rinça et les mit au lave-vaisselle. Après cette modeste concession au ménage, elle vérifia le contenu du réfrigérateur et trouva deux bouteilles de chardonnay, plusieurs bouteilles d’eau gazeuse et une plaquette de beurre. Rien de très nourrissant. Puis elle rassembla quelques affaires : des produits de maquillage, des vêtements, le courrier, son ordinateur portable. Enfin, elle ferma la porte derrière elle, tout en se demandant quand elle reviendrait chercher le reste. Force lui était de reconnaître que son avenir était pour le moins incertain, et qu’il le resterait jusqu’à ce qu’elle ait découvert ce qui était arrivé à sa sœur.
Elle retrouva sa voiture, une Honda Accord vieille de sept ans, garée à l’ombre du palmier où elle l’avait laissée. Avec ses cent soixante mille kilomètres au compteur et la déchirure sur son siège conducteur, la voiture ne payait pas de mine, mais peu importait. Ce qui comptait, c’était sa capacité à démarrer, ce qu’elle fit sans un hoquet. Le petit moteur partit au quart de tour.
Un coup de chance. Enfin !
Avec un réservoir à moitié plein, Cassie se mit en route, après avoir chaussé des lunettes noires pour se protéger du soleil aveuglant de Californie et actionné les essuie-glaces pour débarrasser le pare-brise de la poussière, des insectes et des fientes d’oiseaux. Bien que Los Angeles, gigantesque réseau de rues transversales et d’autoroutes, fût aussi embouteillé que d’habitude, elle ne tarda pas à arriver devant l’immeuble où Allie possédait un appartement. Le bâtiment chic et ultramoderne était à l’exact opposé de sa propre résidence.
Elle se gara sur une place libre dans le garage, signalée comme étant strictement réservée aux résidents, et prit un ascenseur extérieur jusqu’au deuxième étage. Se servant de la clé qu’elle avait fait faire quand Allie l’avait chargée d’arroser ses plantes et de ramasser son courrier pendant qu’elle tournait à l’extérieur, elle entra. Elle en eut le souffle coupé. L’appartement se trouvait dans une pagaille indescriptible, mis sens dessus dessous par la police qui avait fouillé les lieux à la recherche d’indices. Les tiroirs et les placards étaient restés ouverts, les meubles déplacés, la plupart des surfaces recouvertes de la poudre utilisée pour relever des empreintes digitales.
Cassie traversa l’appartement spacieux avec l’impression de marcher sur la tombe de sa sœur.
Qu’est-ce que tu fais ici ? Qu’espères-tu trouver ? Quelque chose que la police n’aurait pas remarqué ? Tu plaisantes… Avec tous leurs effectifs, leurs technologies, leurs compétences et leur savoir-faire ?
A dire vrai, elle était curieuse. Certes, elle cherchait un indice qui la mettrait sur la piste de la sœur qu’elle voulait si désespérément retrouver, mais il y avait aussi une curiosité morbide enfouie en elle. Elle voyait enfin la possibilité de toucher du doigt le quotidien d’Allie, la vie de star qu’elle-même n’avait jamais connue et ne connaîtrait jamais. Et la scénariste en elle avait besoin de tous les détails. Involontairement, la disparition d’Allie lui avait fourni la matière de sa prochaine intrigue et avait aiguisé son appétit d’auteur.
Elle passa d’une pièce à l’autre. De longs canapés bas étaient regroupés autour d’une cheminée à gaz carrelée aux lignes épurées, une de celles où les flammes semblent s’élever de galets de verre transparent. Le feu était éteint, mais Cassie se rappela le jour où, assise près de l’âtre, elle avait répété des dialogues avec Allie, dans l’un de leurs rares moments de civilité.
Des images lui revenaient par bribes, certaines douloureusement précises, d’autres floues et presque oubliées. Et puis, il y avait celles qui avaient pratiquement disparu, comme la nuit où Allie s’était évanouie dans la nature. Oui, elles s’étaient querellées — des souvenirs de leur altercation restaient profondément gravés dans son cerveau — mais la plus grande partie de cette nuit-là était, au mieux, embrumée, certains moments tout simplement passés à la trappe. Comment avait-elle pu oublier… et pourquoi ? D’ordinaire, les trous noirs étaient précédés de détresse émotionnelle, mais elle n’arrivait pas à s’en souvenir, pas entièrement. D’autant qu’elle ne voulait surtout pas penser à ce qui avait bien pu déclencher cette perte de mémoire, elle ne pouvait s’y résoudre. Même pour Allie.
Le cœur serré, elle poursuivit son exploration et remarqua, une fois de plus, que sur chaque espace libre des murs étaient accrochées des photos encadrées d’Allie, les plus petites regroupées ensemble, les portraits plus grands trônant dans le coin salle à manger ou au-dessus de la cheminée. D’autres clichés étaient disposés sur les tables basses et les étagères. On aurait dit qu’Allie avait voulu s’immortaliser elle-même dans une sorte de sanctuaire — sur l’autel de la vanité et du narcissisme. Il y avait quelques espaces étrangement vides sur les murs. Comme si on avait retiré plusieurs cadres. Qui ça, on ? Allie ? Sa sœur lui avait-elle parlé de faire retoucher certains de ses portraits préférés ou de changer les encadrements ? Quoi qu’il en soit, Cassie était pratiquement certaine de ne pas avoir mis les pieds dans l’appartement depuis que les cadres avaient été décrochés des murs. Peut-être que la police les avait emportés ou, plus probablement, qu’un admirateur parmi les flics s’était servi. Quelle que fût la raison, elle la mettait mal à l’aise, faisait naître en elle un étrange sentiment qui ne la quittait plus.
Au bout d’un petit couloir, elle pénétra dans la chambre d’Allie. Sur la porte était collée une grosse étoile dorée. Plaisanterie ? Témoignage de l’humour un brin déjanté de sa sœur ?
Cassie ne le pensait pas.
Un grand lit à baldaquin trônait au milieu de la pièce, entièrement défait, la courtepointe rose et argent et les draps assortis envolés. Pour autant que Cassie s’en souvînt, il y avait eu toute une collection de coussins et d’oreillers sur le lit, mais eux aussi avaient disparu, sans doute du fait de la police. Là également, des portraits d’Allie couvraient les murs, d’autres étaient posés sur la commode. Il en manquait peut-être. Ou bien se trompait-elle ?
Plusieurs photos encadrées de Brandon McNary et Allie occupaient le meuble de chevet. Cassie les examina et se demanda si sa sœur avait jamais réussi à tourner la page de sa rupture avec son partenaire au cinéma. Leur liaison avait été instable, et la presse à scandale en avait fait ses choux gras. Elle, la fille de Jenna Hughes, et lui, le fils unique d’une famille fortunée du Sud-Ouest. Allie avait juré ses grands dieux qu’elle avait finalement rompu avec lui pour de bon, mais à présent, Cassie en doutait.
La salle de bains contiguë était vide. Dans la seconde chambre qui servait de dressing, les vêtements et les chaussures d’Allie remplissaient d’immenses placards. A côté de la fenêtre donnant sur les collines de Hollywood se dressait une coiffeuse pourvue d’une multitude de tiroirs et de miroirs orientables destinés à capter la lumière des spots et offrir différents angles de vue.
Cassie s’installa sur le tabouret capitonné et se demanda quelle impression cela devait faire d’être la sœur belle et intelligente plutôt que la déséquilibrée. Surprenant son reflet dans l’un des miroirs tournés vers l’intérieur, elle vit son image se multiplier à l’infini, de plus en plus petite et indistincte, avant de disparaître en une petite tache floue. Cassie allait détourner les yeux lorsqu’elle discerna quelque chose dans le miroir.
Une silhouette sombre se découpait derrière elle.
Son cœur fit un bond. Elle sursauta, renversa un pot de pinceaux de maquillage.
Ravalant un cri, elle se retourna, pour ne trouver qu’un rideau gris drapant la fenêtre jusqu’au sol. Personne. Nulle ombre noire. Juste un morceau de tissu inoffensif que son esprit trop inventif lui avait fait prendre pour une présence malfaisante.
Reprends-toi !
Ebranlée, elle redressa le pot, y remit les pinceaux, puis se leva.
Son téléphone bourdonna.
Le cœur cognant encore à grands coups dans sa poitrine, elle jeta un œil au numéro affiché sur l’écran. Il ne lui disait absolument rien.
Elle laissa l’appel se faire rediriger vers sa boîte vocale et quitta l’appartement d’Allie sans plus de réponses qu’à son arrivée. Sur le pare-brise de sa voiture, elle trouva un mot désagréable lui rappelant qu’il fallait respecter les places de parking « réservées aux résidents ». Elle se borna à en faire une boulette et s’assit au volant. Mince alors, elle était restée là moins d’une heure, et quelqu’un avait piqué une crise ? De toute évidence, un gardien devait observer les écrans du dispositif de surveillance installé dans le garage. Elle repéra une caméra fixée en haut d’un pilier, sa lumière rouge clignotante indiquant qu’elle veillait sur cet endroit du parking.
— Super, grommela-t-elle, soudain gagnée par une envie pressante de fuir ce lieu peuplé de douloureux souvenirs et d’yeux indiscrets.
Frissonnante, elle fonça vers la sortie. Elle freina à peine au moment de s’engager dans la rue, faisant s’envoler une nuée de pigeons sur son passage, les yeux plissés contre la violente lumière du soleil.
*  *  *
— Je pensais que tu saurais peut-être ce qu’elle faisait à l’aéroport.
La voix de Jenna était empreinte d’inquiétude, une anxiété que la connexion sans fil ne véhiculait que trop distinctement.
Une main sur le volant, Trent parlait au téléphone, en contravention flagrante avec la loi. Il ressentait cette crispation dans la nuque qui accompagnait toute conversation liée à Cassie. En temps normal, il n’aurait pas répondu au téléphone mais, voyant que l’appel venait de Jenna Hughes, il avait accepté le risque d’écoper d’une amende. Cassie avait toujours une fâcheuse tendance à poser problème — ou à s’attirer elle-même des ennuis — et dès lors qu’ils n’avaient pas vraiment divorcé, il se sentait encore responsable vis-à-vis d’elle. D’une certaine manière.
— Je n’en ai aucune idée, répondit-il, en prenant un virage un peu trop serré.
Pourquoi sa future ex-femme était-elle partie en voyage si tôt après sa sortie de l’hôpital ? Tandis que ses essuie-glaces balayaient la pluie déversée par les lourds nuages sombres, que les roues de sa camionnette vrombissaient sur l’asphalte mouillé, les pensées de Trent se concentraient désormais sur Cassie.
— Je pensais que tu aurais des nouvelles.
Les doigts crispés sur le volant, il sortit de l’autoroute et prit la direction de la périphérie de Falls Crossing.
— Pas depuis un moment.
— Tu n’es pas allé lui rendre visite à l’hôpital ? demanda Jenna.
Trent soupçonna qu’elle savait la vérité.
— Elle a refusé de me voir. Elle n’a même pas voulu que j’approche de sa chambre. J’étais, et je suis toujours, persona non grata.
— Mais tu es son mari, tout de même !
— Ça ne veut pas dire grand-chose pour elle.
Il ralentit à l’approche d’un stop. Une Cadillac, dont les ailerons trahissaient l’ancienneté, traversa l’intersection sans faire mine de s’arrêter.
— Je m’inquiète pour elle, avoua Jenna.
— Oui, bien sûr.
— Pas toi ?
La question était teintée d’une pointe de reproche.
— Avec elle, il y a toujours une raison de s’inquiéter, riposta-t-il.
Il regretta aussitôt ses paroles. Jenna n’avait jamais manqué de se montrer correcte avec lui, peu importe le nombre de fois où il avait déconné. Il s’arrêta sur le parking du bureau de poste.
— Je n’ai pas parlé à Cassie, même quand elle est revenue, avec toute l’équipe, tourner la dernière scène de leur film. Mais ça, tu le sais déjà.
Silence.
— Je n’ai aucune nouvelle d’elle depuis.
— Elle… elle ne veut pas me parler, bredouilla Jenna, la gorge serrée. Elle ne répond pas à mes appels. Je pensais… j’espérais qu’elle aurait pris contact avec toi.
— Désolé.
Encore un long silence. Il pouvait presque voir sa célèbre belle-mère se ressaisir.
— Moi aussi.
— Tu as du nouveau au sujet d’Allie ? se sentit-il obligé de demander, bien qu’il sût qu’il n’en était rien.
Si Allie Kramer, ou son cadavre, avait été retrouvée, la nouvelle s’étalerait à la une de tous les journaux et tabloïds, sans oublier Internet. La vedette du film Dead Heat, dont la première aurait bientôt lieu, s’était évaporée dans la nature à la veille du dernier jour du tournage ou, plus précisément, avant qu’on ne filme une nouvelle fois la dernière scène. Personne ne l’avait plus revue ni n’avait entendu parler d’elle depuis.
— Toujours rien, répondit Jenna d’une voix entrecoupée.
— Merde alors !
— Comme tu dis, soupira-t-elle.
— Je suis désolé, répéta-t-il, pas très fier de lui.
Ce qui était d’une navrante platitude. Sincère, et néanmoins banal. A mesure que les jours et les semaines passaient, l’espoir de retrouver Allie Kramer vivante diminuait, alors que, avec la sortie très prochaine du film, l’intérêt du public pour son sort grimpait jusqu’à des niveaux jamais atteints. Trent le savait d’expérience. En tant que mari de Cassie et beau-frère d’Allie, il avait souvent eu lui-même affaire à la presse.
— Ecoute, je vais passer un coup de fil à Cassie. Je verrai bien si elle accepte de me dire ce qui se passe.
— Je te remercie, Trent, dit Jenna d’un ton las. Au revoir.
Après qu’elle eut raccroché, il contempla l’écran de son téléphone pendant une seconde ou deux, puis appela Cassie. Autant en finir tout de suite.
Il entendit la sonnerie à l’autre bout du fil.
— Allez, décroche ! bougonna-t-il.
A la pensée de lui parler de nouveau, son ventre se serrait. Il abaissa le pare-soleil auquel une photo de Cassie était fixée avec un trombone. Sur le cliché, elle arborait un petit sourire coquin — lèvres retroussées d’un côté, yeux verts étincelants, sourcils arqués, menton pointu relevé, cheveux ébouriffés rejetés derrière une épaule. Sexy. Séduisante. Superbe.
Une autre sonnerie.
Les muscles de ses mâchoires se contractèrent.
Il attendit encore trois sonneries, mais, bien sûr, elle ne répondit pas.


Chapitre 7
CASSIE s’acheta un café glacé dans un Starbucks près de La Cienega Boulevard et, tout en le sirotant, installée à une table sous un parasol, consulta la messagerie de son téléphone. Depuis son départ de Portland, elle avait reçu quatre messages vocaux : un de sa mère, un autre de Whitney Stone, la journaliste qui l’avait harcelée avant son admission à l’hôpital, et un troisième de Holly Dennison, une décoratrice de plateau qui était, sinon une amie, du moins une connaissance. Le dernier appel, nota-t-elle en se mordillant la lèvre inférieure, venait de Trent.
Sa mère lui demandait de la rappeler, Whitney voulait la rencontrer et Holly disait :
« Salut, je suis à L.A. Je t’ai vue à l’aéroport. Passe-moi un petit coup de fil. »
Pour finir, ç’avait été le tour de Trent :
« C’est moi. »
La voix de son futur ex-mari toucha un recoin interdit de son cœur.
« Jenna m’a téléphoné. Elle est très inquiète. Elle veut savoir ce qui se passe. Elle m’a dit que tu allais à l’aéroport, que tu partais en voyage. »
Un temps d’arrêt. Cassie retint son souffle.
« Rappelle-moi dès que possible. Ou téléphone-lui. »
Encore un silence, puis le coup de grâce :
« Prends soin de toi, Cass. »
— Comme si tu en avais quelque chose à faire, murmura-t-elle, la gorge étranglée.
C’était ça, le problème. Dès que Trent lui témoignait un semblant de gentillesse, sincère ou feinte, elle était aussitôt déstabilisée.
Elle effaça tous les messages, puis vérifia les textos. De nouveau, un SMS de Whitney Stone, demandant un rendez-vous. Pas question. Pas quand la journaliste produisait et réalisait des reportages pour sa propre émission de télévision si friande de scandales, mélange de potins de Hollywood et d’énigmes non résolues. Le bruit courait qu’un épisode de Justice : Stone Cold sur l’affaire de la disparition d’Allie Kramer était déjà en cours de réalisation. Cassie ne voulait pas y être mêlée. Supprimer ! Encore un texto de sa mère la suppliant de rappeler. Supprimer. Un troisième SMS, de Holly encore, qui lui proposait une rencontre puisqu’elles se trouvaient toutes les deux à Los Angeles. Ce message-là, elle ne l’effaça pas immédiatement. Holly avait travaillé sur le tournage de Dead Heat et connaissait Allie, il paraissait judicieux de la voir.
Cassie hésitait. Elle savoura son café à petites gorgées, observa les gens qui entraient et sortaient de l’établissement ou étaient assis comme elle, leur ordinateur posé sur la table ou le téléphone à la main — voire les deux — et buvaient dans des gobelets en carton.
L’après-midi tirait à sa fin, quelques nuages formaient une brume légère au-dessus du soleil couchant. Cassie avait besoin d’échafauder un plan. Elle avait quitté l’hôpital sans idée précise de ce qu’elle devait faire, de la façon dont elle allait retrouver Allie et reprendre sa vie en main. Sa première impulsion l’avait poussée à inspecter l’appartement de sa sœur à Portland, sauter dans un avion à destination de la Californie, rassembler ses affaires, reprendre sa voiture et fureter çà et là pour voir ce qu’elle pourrait dénicher.
Et maintenant que le soleil déclinait et qu’elle regardait les petits oiseaux picorer des miettes de scones et autres gâteaux tombés autour des tables, elle se demandait quelle serait sa prochaine étape. Elle savait qu’elle retournerait sans doute à Portland, au moins provisoirement, car c’était là-bas qu’Allie avait été vue pour la dernière fois.
Par toi.
Selon la police, tu es la dernière personne à l’avoir vue avant sa disparition.
— Racontez-moi ce qui s’est passé cette nuit-là, avait demandé l’inspectrice Rhonda Nash dans la salle d’interrogatoire aux murs de béton et à l’atmosphère étouffante.
Elle avait une quarantaine d’années, de courts cheveux méchés en épis et un visage ovale sans la moindre ride d’expression. Sa tenue grise était impeccable, son chemisier à col ouvert soigneusement repassé. A observer son maintien, Cassie avait conclu que l’inspectrice Nash était une habituée des salles de sport.
— Le dernier soir où vous vous êtes trouvée avec votre sœur.
— Il n’y a pas grand-chose à dire.
— De quoi avez-vous discuté ?
— Du film. Nous participions toutes les deux au tournage de Dead Heat.
— Mais c’était elle, la vedette.
Derrière les lunettes sans monture, les yeux noirs de Nash l’avaient fixée d’un regard insistant, et Cassie avait deviné que l’inspectrice guettait sa réaction.
— Oui, en effet.
Le monde entier le savait. A quoi bon en faire la remarque ?
— Et vous, vous aviez quoi ? Quatre répliques ?
Y avait-il eu une pointe de raillerie dans cette question ?
— Exact, avait confirmé Cassie avec un hochement de tête, ayant réussi, sans trop savoir comment, à dissimuler son irritation.
— Votre sœur s’est fait un nom.
Cassie avait attendu la suite.
— Donc, vous avez parlé du film.
Nash avait jeté un coup d’œil sur ses notes avant de reprendre :
— Quelle était la nature de votre discussion ?
— Nous étions l’une et l’autre un peu contrariées de devoir refaire la scène finale.
— Et pourquoi ça ?
— Parce qu’il y avait eu une projection test et que le public sélectionné pour donner son avis sur le film n’avait pas aimé la fin telle qu’elle avait été écrite et tournée. Tous ceux qui participaient à la dernière scène devaient modifier leur emploi du temps pour revenir à Portland.
— Je voulais dire, pourquoi étiez-vous contrariées ?
— Allie n’était pas contente que j’aie apporté une modification mineure à la scène.
— Vous avez fait des changements ?
— Je suis scénariste, et j’ai eu une idée qui a plu au réalisateur.
— Mais ce remaniement dérangeait votre sœur.
Et comment !
— Oui, c’est ce qu’elle a dit. Et elle était aussi agacée parce qu’elle avait prévu de faire une pause, d’arrêter de tourner pendant quelques mois. Elle voulait prendre le temps d’étudier les scénarios qu’on lui proposait, pour être sûre de trouver le bon… « véhicule ». C’est le terme qu’elle a employé.
— Et vous ?
— Je suis scénariste maintenant, et je mourais d’envie…
Non, pas ce mot-là ! Surtout pas !
— J’avais hâte de me plonger dans une intrigue qui me trottait dans la tête depuis un moment.
— Vous aimez donc mieux écrire que jouer la comédie ?
Cassie avait déjà eu l’occasion de répondre à cette question.
— Beaucoup d’acteurs préfèrent passer derrière la caméra ou se mettre à l’écriture. J’ai choisi d’écrire.
— Parce que votre carrière d’actrice ne décollait pas.
— Oui, c’est une des raisons, avait-elle reconnu.
— Contrairement à celle de votre sœur.
— Je suppose.
— Depuis son succès dans ce film… oh, lequel déjà ?
Nash avait claqué des doigts, comme si elle avait réellement oublié le titre de Street Life, la superproduction dans laquelle Allie avait joué le rôle d’une adolescente prostituée et droguée qui se retrouvait enceinte d’un client de soixante ans et qui, alors que tout se liguait contre elle, parvenait à s’en sortir. C’était un rôle sombre, au réalisme cru. Cassie avait passé une audition, mais avait été refusée parce que « trop vieille ». Elle avait à peine plus de vingt ans à l’époque. Allie en avait dix-huit, et malgré tout, elle avait su à la perfection exprimer la peur et le désespoir d’une ado.
— Street Life, vous voulez dire.
— Oui, c’est ça, avait acquiescé Nash avec un signe de tête. Vous avez fait un bout d’essai pour obtenir le rôle, non ?
— Oui.
— Mais c’est Allie qui l’a décroché.
— Oui.
— Et le bruit a couru qu’elle pourrait être nominée pour un oscar, il me semble.
— Elle n’a pas été sélectionnée.
— Mais d’après la rumeur, elle aurait dû l’être.
— C’est le rôle qui a lancé sa carrière, avait convenu Cassie, tandis que l’inspectrice griffonnait des notes dans son carnet alors même que l’interrogatoire était enregistré.
— Ç’a dû être dur pour vous de voir que votre sœur avait obtenu le rôle et pas vous.
— Elle convenait mieux au personnage. Plus jeune.
Les paumes de mains de Cassie avaient commencé à transpirer, et elle les avait coincées sous ses cuisses. L’inspectrice avait touché une corde sensible en elle, mais elle s’était efforcée d’afficher un visage détendu. Le personnage de Penelope Burke était un rôle de rêve pour une actrice. En fait, c’était le rêve de Cassie. Allie en avait entendu parler par sa sœur et avait décidé de passer l’audition.
— Je crois savoir qu’elle vous a coupé l’herbe sous le pied plus d’une fois, avait continué l’inspectrice en feuilletant quelques pages du dossier qu’elle avait apporté dans la petite pièce mal aérée. Trois fois, c’est bien ça ? avait-elle ajouté en relevant la tête.
— Euh… oui. Oui, ce doit être ça.
— Vous ne vous en souvenez pas ? avait demandé Nash, sceptique. Ben, moi, à votre place, je ne l’aurais pas oublié.
— Oui, trois rôles, avait clarifié Cassie, tâchant de ne pas laisser transparaître sa nervosité.
De toute évidence, la femme flic avait essayé de la pousser dans ses derniers retranchements, cherchant un moyen de la faire exploser et lâcher quelque chose qu’elle regretterait par la suite.
— Il y avait des traces de lutte dans l’appartement. Un verre à vin cassé. Des meubles déplacés. Comme vous êtes la dernière à vous être rendue là-bas, je pensais que vous pourriez me dire quelque chose à ce sujet.
— Nous nous sommes disputées à propos du changement dans le scénario. Elle s’est énervée et a laissé tomber son verre.
— Il ne s’agissait pas d’une affaire plus personnelle ?
— Non.
Encore un mensonge. Elle avait voulu expliquer, rejeter la faute sur une rivalité entre sœurs, puis elle avait finalement jugé plus prudent de s’en tenir à des réponses brèves et pertinentes. De rester dans la simplicité pour ce qui était de ses mensonges et de ses faux-fuyants. De sorte à pouvoir se les rappeler en cas de besoin.
Les sourcils de l’inspectrice Nash s’étaient rejoints, comme si elle avait été profondément absorbée dans ses pensées.
— Votre sœur et votre mari ont eu une liaison, n’est-ce pas ?
Alors, Cassie avait vu rouge, ses doigts s’étaient crispés sur le bord de sa chaise, évitant de justesse les chewing-gums collés dessous.
— Quand Trent et moi nous sommes séparés, il est sorti avec Allie, c’est vrai.
Trent avait affirmé que sa relation avec sa sœur était restée purement platonique, car tous deux se souciaient d’elle. Des conneries, bien sûr, mais elle s’était bien gardée de le reconnaître durant l’interrogatoire. En réalité, elle n’avait pas avoué grand-chose, en tout cas pas quand les questions étaient devenues plus personnelles à propos de son mariage ni quand l’inspectrice avait essayé de la sonder au sujet de ses relations avec ses parents. Nash avait même évoqué la terrible épreuve qu’Allie et elle avaient subie aux mains du désaxé qui s’en était pris à leur mère, mais Cassie avait gardé son calme.
A l’évidence, la police la considérait comme suspecte dans la disparition de sa sœur. Elle avait été l’une des dernières, sinon la dernière, personnes à avoir vu Allie avant qu’elle ne se volatilise. Le fait qu’elle n’eût pas d’alibi, qu’elle eût été seule le soir où sa sœur s’était apparemment évaporée dans les airs, faisait d’elle un « témoin capital » dans l’affaire Allie Kramer. En tant que tel, elle avait été mise sous surveillance. Elle se sentait en permanence suivie, épiée, et savait que la police examinait ses mobiles et la possibilité qu’elle se fût débarrassée de sa sœur. Sa paranoïa avait atteint des sommets.
Qu’y avait-il d’étonnant, dans ce cas, à ce qu’elle se soit fait admettre au Mercy Hospital, où on l’avait mise en observation psychiatrique constante ? Le personnel soignant, lui au moins, s’était employé à l’aider, pas à la soupçonner.
Au moment où elle avalait sa dernière gorgée de café, son téléphone vibra sur la table. Elle s’en saisit. C’était un autre texto de Holly.
Suis à Santa Monica. Si on prenait un verre près de la jetée ? Ce serait sympa de se voir.


Oui, après tout, pourquoi ne pas prendre un verre ? Elle discuterait un moment avec Holly, puis retournerait à son appartement. Son plan, si vague fût-il, consistait à faire le ménage, donner son congé à son propriétaire, fureter dans Los Angeles pendant quelques jours, avant de finalement reprendre la route du nord. Peut-être de nuit. La circulation serait plus fluide. Elle pourrait alors emprunter la Pacific Coast Highway pour longer la côte jusqu’à San Francisco, décompresser, profiter du spectacle de l’océan Pacifique clapotant le long du littoral californien, et ensuite couper vers l’Interstate 5. Ou alors, elle prendrait directement l’autoroute, et il lui faudrait alors environ seize heures pour atteindre Portland.
Elle jeta son gobelet vide dans la poubelle et regagna sa voiture. Comme elle entrait dans la chaleur étouffante de l’habitacle, un doute lui vint. A quoi bon rencontrer Holly ?
Peut-être que ça ne servira à rien, mais une chose est sûre, ça ne te fera pas de mal.
Avant d’avoir pu se trouver de bonnes raisons de refuser le rendez-vous, elle envoya un texto :
D’accord. Au Sundowner ? J’y serai dans 20 mn. C’est encore l’heure de l’happy hour.


Elle n’avait pas mis le contact que son téléphone émit un gazouillement. Elle lut le SMS :
J’y suis déjà !


Cassie jeta un coup d’œil dans son rétroviseur qui lui renvoya son regard inquiet.
Qu’est-ce que tu es en train de faire ? Tu n’aimes même pas cette fille. Si elle savait où se trouve Allie, elle l’aurait déjà dit à la police. Elle ne peut rien faire pour t’aider.
— Comme tous les autres, d’ailleurs ! s’exclama-t-elle tout haut.
Elle enclencha la marche arrière. Une Mercedes gris métallisé, qui tournait dans le parking, se précipita pour prendre la place, manquant de peu de la percuter dans sa hâte de se garer le plus près possible du café. Cassie se retint de gratifier le conducteur d’un geste obscène avant de partir. A la place, elle pria les dieux de la circulation de répandre leur grâce sur l’Interstate 405 en direction du nord.
Sinon, le voyage risquait fort d’être un cauchemar.


Chapitre 8
A EN juger par le verre vide devant elle, Holly en était déjà à son deuxième mojito — ou était-ce le troisième ? — lorsque Cassie arriva au Sundowner. A quelques pas de la plage, le bar occupait le sous-sol d’un hôtel branché de Santa Monica. Déjà les clients venus prendre un verre après le travail se réunissaient en petits groupes dans la semi-pénombre de la salle, et le brouhaha des conversations s’intensifiait.
— Je pensais que tu allais me poser un lapin ! reprocha d’emblée Holly en voyant Cassie se frayer un chemin parmi les tables de bistro massées entre une rangée de box et un long comptoir de verre.
— Je t’aurais prévenue si je n’avais pas pu venir, répondit Cassie.
Une petite tasse en cuivre, avec une tranche de citron vert perchée sur le bord, était posée sur la table devant le seul siège vide. Visiblement, le cocktail n’attendait qu’elle.
— Un Moscow Mule, annonça Holly, récupérant d’un coup de langue le morceau de feuille de menthe collé sur sa lèvre supérieure.
Petite et menue, les cheveux dressés en épis sur sa tête — leur couleur du moment était noir corbeau —, elle fit signe à Cassie de s’asseoir. Son maquillage était parfait, ses lèvres charnues brillantes, sa peau lisse, son ombre à paupières légèrement scintillante. Holly possédait une sorte de charme espiègle et avait joué le rôle de la fée Clochette plus souvent qu’elle ne voulait bien l’admettre. Elle avait démarré sa carrière à Disneyland, puis au fil des années avait commencé à jouer la comédie, principalement dans des spots publicitaires, avant que les propositions ne se raréfient et qu’elle ne soit obligée de se tourner vers la scénographie. Véritable artiste, elle avait gravi les échelons et avait fini par devenir la chef décoratrice de Dead Heat.
— Pour moi ? demanda Cassie.
— Hmm hmm.
Cassie se glissa sur la banquette rembourrée.
— C’est de la vodka, du soda au gingembre et…
Les sourcils soigneusement épilés de Holly se rapprochèrent, elle réfléchit, le regard fixé sur la boisson.
— Et… ah, oui, du citron vert, évidemment.
Elle fit mine de se frapper le front, avant de boire une autre gorgée.
— Je me suis dit que tu aimerais ça.
— J’ai déjà goûté, répondit Cassie en jetant un regard sur le mojito. Pourquoi tu n’en as pas pris ?
— La vodka, c’est pas mon truc, dit Holly avec un frisson exagéré. J’en ai un peu abusé à une soirée il y a quelques années, expliqua-t-elle en levant les yeux au plafond dans une mimique expressive. Tu parles d’une gueule de bois ! Elle a duré une éternité. Après ça, je suis passée au rhum, conclut-elle en levant son verre comme pour porter un toast.
Elle commençait visiblement à ressentir les effets de l’alcool. Son sourire était légèrement de travers, certaines de ses phrases devenaient quelque peu indistinctes.
— Alors, qu’est-ce que tu fais à Los Angeles ? demanda-t-elle.
— J’habite ici.
— Mais ça fait longtemps que tu n’y vis plus vraiment. Depuis que Trent et toi…
Elle baissa la tête et l’agita de gauche à droite, feignant de chercher le mot exact.
— Depuis que vous avez rompu, disons. On ne t’a pas beaucoup vue dans les parages.
— J’ai été très occupée.
— Ouais…
Holly avala une autre lampée, jeta un œil sur son téléphone qui venait d’émettre un ding pour signaler l’arrivée d’un SMS.
Cassie n’avait pas l’intention de discuter ni d’expliquer sa relation — ou absence de relation — avec son mari à Holly Dennison, ni à personne d’autre d’ailleurs.
Comme si elle n’avait pas remarqué l’embarras de Cassie, Holly continua :
— Du coup, j’ai été un peu surprise quand je t’ai vue à l’aéroport. Je pensais que tu étais encore à l’hôpital.
— On vient de me laisser sortir.
Petit arrangement avec la vérité. On ne l’avait pas exactement « laissée » sortir.
D’un geste de la main, Holly balaya toute velléité d’excuse.
— Donc, j’attendais mon sac de voyage devant le carrousel à bagages. Je rentrais de Phoenix, je suis allée rendre visite à ma mère. Quelle galère ! Je t’assure, elle est en train de perdre complètement la tête. Bref, j’attends, j’attends, et tout à coup, je te vois sortir. Je t’ai appelée, je t’ai fait de grands signes, on a d’ailleurs dû me prendre pour une dingue, mais… je suppose que tu ne m’as pas entendue. Et je ne pouvais pas laisser mon sac, tu comprends, c’est le seul Louis Vuitton que je posséderai jamais. En tout cas, le temps que je le récupère et que j’essaie de te rattraper, tu étais déjà montée dans un taxi.
— Je ne t’ai pas entendue.
Holly attira l’attention d’une serveuse qui se faufilait entre les tables et, d’un geste du doigt, lui fit comprendre qu’elle voulait une autre tournée.
— Hé, non ! se récria Cassie. Je viens juste de commencer mon verre.
Elle pensa à toutes les drogues qu’elle avait récemment ingurgitées. Combien en restait-il dans son système sanguin ? Etait-il prudent de mélanger l’alcool et Dieu sait quoi d’autre ?
Holly la gratifia d’un large sourire.
— Alors, dépêche-toi de me rattraper.
La serveuse, une blonde élancée en chemisier blanc et jupe noire, s’approcha.
— Deux autres ? demanda-t-elle.
— Pas pour moi, objecta Cassie.
Holly lui décocha un regard dégoûté.
— Remettez-moi la même chose, dit-elle en levant son verre.
La serveuse interrogea du regard Cassie, qui secoua la tête, puis se tourna vers la table voisine.
— Je ne comprends pas comment on peut vouloir se faire interner de plein gré dans un asile, fit Holly en reportant son attention sur Cassie.
— Trop de stress.
— A cause de l’histoire avec Allie, oui, je comprends…, approuva Holly en dodelinant du chef. Holà… je devrais peut-être y aller plus doucement.
Abandonnant son verre sur la table, elle se renversa contre le dossier de la banquette.
— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé, à ton avis ?
Secouant lentement la tête, Cassie se plongea dans la contemplation de sa tasse en cuivre.
— Je ne sais pas. En tout cas, c’est inquiétant, c’est le moins qu’on puisse dire.
Elle pensa au chagrin de sa mère, à ses peurs, et une fois de plus, parce qu’elle avait laissé Jenna sans nouvelles, eut le sentiment d’être la plus mauvaise fille de la Terre. Elle s’enfonça dans le silence, silence que Holly s’empressa de combler.
— Je n’étais pas très proche d’Allie, mais si tu veux mon avis, elle était un peu dérangée… oh, pardon, ce doit être un sujet sensible.
— Ça ne fait rien.
— Bon. Tant mieux. Mais tu sais, toutes ces histoires d’Allie avec les hommes… Passer de l’un à l’autre, comme ça… Enfin, ce n’est pas à moi d’en juger. Après tout, qui refuserait de prendre sa place dans les lits où elle a couché, tu vois ce que je veux dire ? Je ne la juge pas — je suis loin d’être une sainte —, mais avoue que ce n’était jamais totalement innocent, avec elle.
— Comment ça ?
— Je ne voudrais pas être indiscrète, mais est-ce qu’elle n’a pas essayé de mettre le grappin sur tes petits amis, et même sur ton mari ?
Holly leva les mains, paumes tournées vers l’extérieur, pour contrer toute protestation de la part de Cassie.
— Je regrette… désolée… Je devrais laisser Trent en dehors de tout ça. Mais Brandon McNary ? Elle avait pourtant juré que c’était fini entre eux, pas vrai ? Je l’ai entendue le répéter un million de fois. Ils se parlaient à peine sur le plateau de Dead Heat.
— Ils avaient rompu juste avant de commencer le tournage.
— Je sais, mais j’avais l’impression, appelle ça un pressentiment ou une intuition féminine, comme tu veux, qu’elle était toujours amoureuse de lui.
— De McNary ? Nan…
Sceptique, Cassie ne put pour autant s’empêcher de repenser aux photos d’Allie et de Brandon dans la chambre de sa sœur.
La serveuse posa un nouveau verre sur la table, et Holly fit claquer ses lèvres.
— Elle l’avait encore dans la peau, insista-t-elle.
Cassie haussa les épaules et but une petite gorgée de son cocktail. Les clients continuaient d’affluer dans le bar. Le niveau des décibels avait augmenté au point que Holly devait presque crier pour se faire entendre. Une fois qu’elle eut descendu son dernier verre, elles réglèrent chacune leur part. Dès la seconde où elles quittèrent leur table, deux couples qui la guettaient du coin de l’œil se précipitèrent et se disputèrent la place.
Dehors, le soleil sombrait dans le Pacifique, zébrant le ciel d’orange et de rose éclatants. Une brise fraîche soufflait de l’océan et ébouriffait les feuilles des grands palmiers postés à l’entrée de l’hôtel. En regardant les patineurs sur leurs rollers, les promeneurs de chiens et les joggeurs disputer aux piétons la longue promenade surplombant la plage, Cassie se rappela pourquoi elle aimait tant ce coin de Californie.
— Ça t’arrive de discuter avec l’équipe du film ? demanda Holly.
— Je suis restée un peu en dehors de tout ça.
Elles longeaient le trottoir en direction de la place de parking que Cassie s’était appropriée.
— Oui, mais pas complètement, hein ?
Cassie ne savait pas vraiment où cette conversation la conduirait, mais elle admit :
— J’ai un peu parlé avec Lucinda Rinaldi. Je suis allée la voir à son centre de rééducation.
— Tu crois qu’elle se remettra ?
— Je ne sais pas. Elle avait encore beaucoup de mal à marcher, alors ça va prendre du temps.
— Je parie qu’elle va intenter un procès.
— Peut-être. C’est sûr que ç’a été traumatisant pour elle.
— Pour tout le monde, renchérit Holly. J’en fais encore des cauchemars ! Je n’ose même pas imaginer par quoi elle a dû passer.
Elle se frotta les bras, comme traversée par un brusque frisson.
— J’ai aussi vu Brandon McNary, ajouta Cassie. Enfin, en réalité, je suis tombée sur lui en allant chez Allie. Apparemment il habite au même étage. Depuis le tournage de Dead Heat, en tout cas.
— Sans blague ? Il a gardé l’appartement ?
Holly fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone. Elle parcourut rapidement ses textos, puis sortit une paire de lunettes de soleil surdimensionnées.
— Je suppose.
— Tiens donc, commenta Holly en glissant les lunettes sur son nez. Tu as parlé à Arnette ? Il se prend pour un dieu. Une nomination aux oscars et, hop, d’un seul coup, monsieur chope la grosse tête et se croit supérieur à tout le monde.
Cassie secoua la tête.
— Je ne l’ai pas vu depuis l’accident.
— C’est vrai que tu étais là, se rappela Holly.
— On devait recommencer une de mes rares scènes. Donc, oui, je lui ai parlé ce soir-là, mais c’était un peu confus. Il m’a rappelée le lendemain matin, et ma mère aussi. Il essayait de joindre Allie… mais…
Elle haussa les épaules, sentit la chaleur du soleil mourant dans son dos.
— Elle avait déjà disparu, reprit-elle en coulant un regard vers Holly. Pour ce que ça vaut, il a dit qu’il était inquiet.
Holly émit un petit rire.
— Sa vedette disparaît dans la nature, quelqu’un se fait descendre pendant le tournage d’un de ses films, et il est « inquiet » ? Quel connard ! Tu n’as qu’à demander à tous ceux qui ont déjà travaillé avec lui.
— Tu as revu des gens de Dead Heat, toi ?
— Quelques-uns, mais chacun est retourné à ses petites affaires maintenant. La Petite Bea a quitté le pays, je crois qu’elle est en tournage à Londres. En tout cas, c’est ce que dit Laura Merrick. Il m’arrive encore de me faire maquiller et coiffer par elle, ça me permet d’avoir les derniers potins.
Holly regarda Cassie sortir ses clés de son sac et appuyer sur le bouton pour déverrouiller les portières de sa Honda. La petite voiture répondit par un bip et un clignotement de ses phares.
— J’ai aussi appris que l’avocat de Sig Masters lui avait conseillé de se taire. Comme c’est lui le « tireur », il aurait pu avoir de graves ennuis. Surtout si Lucinda était morte. Il s’en est fallu d’un cheveu, apparemment. Je crois que la balle a frôlé le cœur, l’aorte ou quelque chose comme ça.
Cassie ignorait ce détail.
— Sig pensait que le pistolet était factice.
Holly haussa les épaules et les laissa retomber.
— Qui sait ? Toujours est-il qu’entre l’enquête en cours, son rôle, intentionnel ou pas, dans cette affaire et la menace d’un procès, il refuse de parler.
Elle fit le geste de se fermer les lèvres avec une fermeture à glissière.
— C’est sûrement un excellent conseil.
— Tu sais, ça ne m’étonnerait pas que Lucinda traîne en justice tous les gens qu’elle pourra. C’est vraiment une salope, elle est toujours en train de chercher le moyen de se faire un maximum d’argent. C’est pour ça qu’elle est venue à Hollywood, pour faire fortune, et quand ça n’a pas marché, elle a essayé de sortir avec des mecs friqués. Puis elle a découvert le joli petit monde des procès. Elle en a déjà intenté deux. Mais je ne crois pas qu’elle en ait tiré grand-chose. En tout cas, elle n’en a pas parlé et il n’y a pas de nouvelle Ferrari dans son garage ni autre chose dans le genre. Ils sont tous tellement paranos dans cette ville, ils ne pensent qu’à sauver leur peau.
Holly avait du mal à articuler correctement, mais elle n’en semblait pas moins stable sur ses jambes.
— Tu vas conduire ? lui demanda Cassie en s’arrêtant à sa voiture.
— Tu sais, j’ai croisé Cherise au club de remise en forme. Celui où on va tous. Allie aussi en faisait partie.
Cherise Gotwell avait été l’assistante personnelle d’Allie.
— Eh bien, figure-toi…
Chancelant sur ses talons de dix centimètres, Holly empoigna l’avant-bras de Cassie pour reprendre son équilibre.
— Excuse-moi. Je crois que j’ai trop bu et, avant que tu le redemandes, non, je ne conduis pas. Mon appartement n’est qu’à quelques rues de la plage. Tu me raccompagnes ?
— Pas de problème. Monte.
Holly contourna la voiture par-derrière en titubant et se glissa sur le siège passager. Encore une fois, elle vérifia son portable.
— Quelqu’un essaie de te joindre ?
— Non, non, répondit Holly avec un soupir. Enfin… J’ai peut-être dit à deux ou trois personnes que je te voyais, et tu sais comme les gens sont curieux. Genre, ils veulent savoir comment tu vas et si tu as vu Allie… des trucs comme ça.
Cassie sentit la colère monter en elle.
— Qui ?
— Des gens que tu connais.
— Qui ? répéta Cassie avec impatience.
— Cherise, par exemple.
— Qui d’autre ?
— Des gens que tu ne connais pas.
— Ah, génial ! Des ragots. Merci beaucoup, Holly !
— Hé, ne le prends pas mal.
— Ils pourraient venir me voir eux-mêmes au lieu de bavasser derrière mon dos. En particulier Cherise, putain !
En proie à une sourde colère, elle mit le contact et abaissa son pare-soleil.
Holly hocha la tête et afficha une mine un brin contrite. Mais cela ne dura pas longtemps.
— J’ai vu Cherise après le cours de yoga, il paraît qu’elle va travailler pour Brandon McNary. Elle me l’a annoncé, juste comme ça, mine de rien. Comme si ça n’avait rien d’extraordinaire.
Aux prises avec sa ceinture de sécurité, Holly leva les yeux vers Cassie, mine de dire : « Non, mais tu le crois, ça ? » La ceinture se ferma avec un claquement sec.
— Quelle garce, quand même !
Cassie se garda bien d’émettre un commentaire. Elle sortit en marche arrière puis suivit les instructions de Holly pour la ramener à son appartement, lequel se trouvait considérablement plus loin qu’« à quelques rues » de la plage. Pendant ce temps, sa passagère n’en finissait plus de raconter que tout le monde, dans l’entourage d’Allie, depuis cette salope de Cherise, son assistante, jusqu’à Laura, sa coiffeuse et maquilleuse, cherchait un nouveau travail, que tous se poignardaient dans le dos les uns les autres — comme si c’était le seul moyen d’en trouver un —, et que tous l’appelaient pour connaître les derniers potins au sujet des sœurs Kramer.
Cassie s’efforça de réprimer sa rage.
— Il faut bien travailler, murmura-t-elle, se retenant à grand-peine de hausser le ton.
— Mais pas forcément pour des connards, des pouffiasses et des têtes de nœud ! s’insurgea Holly. Oh ! mais j’y pense !
De façon théâtrale, elle marqua une pause, comme frappée par une vérité subite.
— Moi aussi, je fais partie des salopes !
A peine assez grande pour voir au-dessus du tableau de bord, elle pointa d’un doigt manucuré l’immeuble de verre et d’acier qui dressait ses six étages vers le ciel.
— C’est là. Mon petit chez-moi. Arrête-toi là, devant l’entrée latérale.
Elle désigna une ruelle sur le côté de l’immeuble, et Cassie fit rouler au pas sa Honda le long d’une jardinière plantée de lavande si touffue que les tiges frôlèrent la carrosserie de la voiture.
— Ce n’est pas un peu trop près, là ? gémit Holly.
— Ne te plains pas, la taquina Cassie. Je t’ai ramenée à bon port, non ?
Holly gloussa.
Cassie laissa tourner le moteur pendant que la jeune femme cherchait à tâtons la poignée de la portière.
— Au fait, tu as vu la bande-annonce ? Pour Dead Heat ?
— Elle est déjà diffusée ?
A la pensée de voir Allie à l’écran, Cassie sentit un frisson glacé la parcourir. Elle ne voulait pas l’imaginer, elle refusait d’y ajouter foi, mais il se pouvait fort que ce film fût le dernier où sa sœur apparaîtrait à l’écran. Non, elle n’est pas morte !
Les paroles de l’infirmière en uniforme blanc lui revinrent en mémoire et elle s’y raccrocha éperdument.
— Elle vient de sortir, dit Holly.
Elle poussa la portière et descendit tant bien que mal de voiture.
— Je l’ai vue hier à la télé, en fin de soirée.
— Et ?
— Pas mal. Plutôt bien, même. Mais ça faisait bizarre, tu sais. De voir Allie à l’écran. Si… vivante.
Holly sembla recouvrer quelque peu ses esprits. L’espace d’une seconde, son regard croisa celui de Cassie.
— J’aimerais tellement savoir ce qu’il lui est arrivé.
Cassie acquiesça d’un mouvement de tête, l’humeur plus sombre que jamais.
— Comme nous tous.
— Je sais, approuva Holly avant de se racler la gorge, apparemment en proie, elle aussi, à une vive émotion.
— Merci de m’avoir raccompagnée.
— De rien.
Holly referma la portière, puis se dirigea d’un pas incertain vers l’entrée de l’immeuble.
S’efforçant de repousser ses pensées lugubres, Cassie réussit à faire demi-tour sur le minuscule parking et finit par rejoindre le flot de la circulation. La nuit tombait, les réverbères commençaient à illuminer la Cité des Anges, la ville où elle avait vécu enfant et où elle s’était réfugiée après avoir fui Falls Crossing. Elle ne s’était jamais sentie chez elle dans l’Oregon. L’horreur de son enlèvement par un cinglé n’avait fait que renforcer sa haine à l’égard de tout ce qui touchait à cet Etat. Les terreurs nocturnes, les peurs, l’abject sentiment de vulnérabilité et, oui, la paranoïa ne l’avaient jamais quittée, même quand elle était redescendue vers le sud après la fin du lycée.
Peut-être était-ce pour cela qu’elle avait voulu que sa sœur la rejoigne. Le besoin d’être avec quelqu’un qu’elle connaissait. Avec qui elle se sentait en sécurité. Et peut-être était-ce aussi pour cette raison qu’elle était tombée amoureuse de Trent. Et qu’elle avait fini bêtement par l’épouser.
— Ne recommence pas, s’avertit-elle, en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.
Elle aperçut les nuages au-dessus de sa tête et, plus loin dans la rue, les phares des véhicules qui se pressaient derrière elle. Une anxiété familière remonta le long de sa nuque, s’insinua dans son crâne, s’enfonça profondément dans son cerveau. Est-ce qu’une voiture la suivait ? Le SUV gris métallisé, peut-être ? Ou se trompait-elle ? Comment le savoir, au milieu de tous ces véhicules ?
Impossible.
Et vain. Dix voitures auraient pu la suivre, elle n’aurait même pas su les repérer sur cette voie bondée.
— Arrête de faire ta trouillarde.
Elle tenta de se concentrer sur la route devant elle, mais ne put se retenir de regarder dans le rétroviseur à plusieurs reprises pour s’assurer que personne n’était à ses trousses. Heureusement, l’étrange sensation d’être épiée qu’elle avait éprouvée en sortant de l’aéroport avait une explication : c’était Holly qui l’avait aperçue et avait essayé de la rattraper. Au moins n’y avait-il pas eu de danger de ce côté-là.
Arrivée dans son quartier, elle emprunta les petites rues transversales.
Aucune voiture ne la suivit.
Aucun véhicule ne ralentit au coin de la rue pour ensuite poursuivre sa route.
Aucune camionnette suspecte ne resta à distance derrière elle pour ensuite rouler tranquillement devant la grande maison qui abritait son appartement.
Non. Tout ça, c’était dans sa tête.
Laissant échapper un soupir, elle se gara, verrouilla rapidement ses portières et se sentit plus à l’aise qu’elle ne l’avait été depuis plusieurs jours. Elle entra chez elle, laissa tomber ses clés sur le comptoir de la cuisine, puis remplit un verre au robinet. Tout en buvant une longue rasade, elle nota dans un coin de son cerveau qu’il lui faudrait acheter de l’eau en bouteille. Pour finir, elle sortit son téléphone, s’appuya sur le plan de travail et réécouta le message de Trent.
Le son de sa voix raviva en elle des souvenirs qu’il valait mieux garder enterrés. Le timbre chaud et grave, l’accent un peu traînant de son Texas natal, ses inflexions…
Sa main se resserra autour de l’appareil lorsqu’il lui revint qu’elle était censée éprouver pour lui du mépris. Une fois le message terminé, elle songea à le repasser, juste pour l’entendre et se laisser projeter dans le passé, à une époque où ils avaient été heureux ensemble. Avant qu’il ne se laisse tenter par Allie. Avant qu’elle ne prenne conscience que son mariage n’avait aucune chance de réussir. Avant que sa sœur ne disparaisse. Sa gorge se noua. Des larmes refoulées lui brûlèrent les yeux.
— Imbécile, murmura-t-elle, sans trop savoir si cela s’adressait à Trent ou à elle-même.
Elle effaça le message. Qu’il ait eu le culot de lui téléphoner de la part de sa mère l’agaçait au plus haut point.
Avant que la batterie de son téléphone ne rende complètement l’âme, elle fit défiler son répertoire.
L’heure était venue d’avoir cette discussion à laquelle Jenna tenait tant.


Chapitre 9
— TOUT va bien se passer, assura Cassie à sa mère pour la douzième fois depuis le début de leur conversation.
Dans la cuisine, une hanche appuyée contre le plan de travail à côté de l’évier, elle regardait par la fenêtre le crépuscule qui tombait. Un chat noir perché sur la barrière près du bougainvillier épiait un minuscule oiseau voletant parmi les fleurs. Jenna se faisait un sang d’encre, cela allait de soi. Entre sa cadette qui avait mystérieusement disparu et son aînée qui venait de quitter l’hôpital psychiatrique pour sauter dans un avion à destination de Los Angeles, elle tâchait manifestement de ne pas paniquer.
Après tout, ses deux filles étaient adultes.
— J’essaie de ne pas jouer les mamans poules surprotectrices et tout, mais… je m’inquiète, Cass. Tu le sais bien. Et sans nouvelles d’Allie…
Sa voix s’étrangla, et Cassie imagina sa mère en train de lutter pour ravaler ses larmes.
Elle se détourna de la fenêtre, ferma les yeux.
— Oui, je comprends.
Elle s’en voulait énormément. Sa mère, autrefois riche et célèbre, avait beaucoup souffert dans la vie. La sœur de Jenna, Jill, était morte dans un accident improbable pendant le tournage de White Out, un film produit par le mari de Jenna, Robert Kramer, film qui, à cause de ce drame, n’était jamais sorti en salle. La perte de Jill avait porté un coup terrible à sa sœur. La perte d’Allie l’anéantirait.
— Je rentre bientôt.
— Promis ?
— Oui.
— Quand ?
— Dans deux ou trois jours. Je te tiens au courant.
Un instant de silence. Jenna devait sans doute se remémorer toutes les fois où Cassie, adolescente rebelle, avait menti comme un arracheur de dents et trahi plus de promesses qu’elle ne pouvait se le rappeler.
— Très bien, concéda Jenna.
Cassie vit le visage de sa mère, les rides creusées par l’inquiétude entre ses sourcils, les yeux verts assombris par l’anxiété, les incisives mordillant la lèvre inférieure.
— Je te préviens dès que j’arrive.
— Tu es sûre que ta voiture tiendra le coup ?
— Absolument, répondit-elle trop hâtivement.
Encore un mensonge. Elle n’avait aucune idée du degré de fiabilité de sa voiture, mais elle se garda bien de le révéler à sa mère.
— C’est une Honda, ces voitures-là sont increvables. Allez, maman, inutile de flipper pour ça.
— D’accord. Je vais rayer ce souci de ma liste, convint Jenna avec un petit gloussement. Alors, à bientôt.
— C’est ça. Au fait, maman ?
— Oui ?
— La prochaine fois, n’appelle pas Trent, d’accord ? Lui et moi, c’est fini.
— Que tu dis, mais…
— Et ne remets pas la question de mon mariage sur le tapis. C’est mon problème. Pour l’instant, il n’a pas besoin de savoir quoi que ce soit à mon sujet. C’est… ce que je fais ne le regarde pas.
— Entendu, consentit Jenna avant de marquer un bref temps d’arrêt. Ecoute, quand tu reviendras en Oregon, tu pourras t’installer dans la pièce au-dessus du garage jusqu’à ce que tu trouves un appartement, si tu ne veux pas de ton ancienne chambre.
— Je n’ai plus dix-sept ans, maman.
— Je sais. C’est bien ça, le problème.
Comme la conversation retombait, Cassie en profita.
— Bon, je dois y aller, maintenant.
— Oui, bien sûr. Moi aussi. Je t’aime très fort.
— Je t’aime aussi, maman, répondit Cassie machinalement.
Après avoir raccroché, elle brancha le téléphone. Puis elle s’efforça de se défaire du sentiment oppressant de ne pas être à la hauteur, d’avoir toujours été une source de tracas pour sa mère. Cette impression avait comme un goût amer, quelque chose qu’on n’arrive jamais à rincer ni à recracher, quels que soient les efforts que l’on fasse. Et le fait qu’Allie, qui était venue à Los Angeles à la demande insistante de Cassie, avait maintenant disparu ne faisait qu’exacerber cette sensation, l’enfoncer comme des griffes acérées dans son cerveau, pour la ronger de remords. Jenna serait horrifiée si elle se rendait compte dans quel état émotionnel se trouvait sa fille, aussi Cassie se promit-elle que sa mère n’en saurait jamais rien. Et, d’une manière ou d’une autre, Cassie résoudrait le problème. Première étape ? Retrouver Allie.
Tout en gagnant la cabine de douche, grande comme un mouchoir de poche, elle se déshabilla, semant ses vêtements sur le sol en cours de route. Elle ouvrit le robinet. Les canalisations antiques crachotèrent et une brume légère — tout ce que le vieux pommeau de douche était capable de produire — commença à embuer la salle de bains, dont l’étroitesse faisait penser qu’elle avait été conçue pour tenir dans un avion. Cassie entrouvrit la minuscule fenêtre, puis laissa l’eau glisser sur elle.
Elle revit sa sœur sur le plateau de Dead Heat, incarnant une héroïne terrifiée et un brin dérangée. Le teint pâle, ses grands yeux arrondis de peur, elle venait de comprendre que son amant, joué avec une passion fébrile par Brandon McNary, voulait la tuer. Cette image provenait d’une affiche faite spécialement pour le film, où l’on voyait Shondie Kent, le personnage interprété par Allie, dans un miroir brisé, la silhouette de son amoureux se profilant entre les fêlures.
Allie et Brandon s’étaient montrés parfaits pour les rôles. Le courant qui passait entre eux à l’écran était palpable autant dans les scènes d’amour que de querelle, tandis que leurs rapports explosifs hors écran avaient transparu tout au long du tournage. Ils avaient eu beau s’éviter quand ils n’étaient pas sur le plateau, dès que les caméras tournaient, ils s’animaient, leur relation devenait crédible, c’était tout simplement magique. La beauté sulfureuse de Brandon alliée à la sensualité voluptueuse d’Allie véhiculaient une passion que le spectateur pouvait presque toucher.
Chassant la vision de son esprit, Cassie laissa le jet d’eau emporter la sueur et les frustrations de la journée. Allie était une remarquable actrice, une comédienne d’un indéniable talent. Ce n’était pas là le problème, ni la cause du manque de succès de Cassie. Le problème, c’était leur relation avec Jenna. Cela n’était jamais apparu plus évident que lors du dernier affrontement des sœurs, la nuit avant la disparition d’Allie. Cassie avait commis la fatale erreur de vouloir discuter des modifications apportées au scénario de Dead Heat avant le dernier jour du tournage. Allie avait déjà exprimé son désaccord sur le sujet. Après tout, Cassie n’avait qu’un petit rôle dans le film et ce n’était pas elle qui avait écrit le scénario, mais l’auteur et le réalisateur avaient tous deux aimé les subtils changements proposés. Allie allait donc perdre quelques minutes de présence à l’écran et Cassie, qui incarnait la belle-sœur de l’héroïne, profiterait de ces précieux instants.
Allie l’avait perçu, évidemment, comme un moyen pour Cassie de se faire valoir à ses dépens.
Ce qui était faux.
Cassie s’était rendue chez sa sœur, dans son appartement de Portland. Elle avait roulé sous une pluie battante, doutant du bien-fondé de sa décision, se demandant tout le long du chemin si elle ne faisait pas une énorme bêtise. Tandis que les essuie-glaces peinaient à lutter contre le déluge, les yeux plissés pour se protéger de la lumière aveuglante des phares, elle s’était dit qu’elle devait s’expliquer avec sa sœur une bonne fois pour toutes. Elle avait eu l’intention de dissiper tous les malentendus et espéré qu’elles pourraient faire table rase des incertitudes, des peurs et des problèmes non résolus de leur adolescence.
Dans ses rêves, oui !
La visite se révéla houleuse dès le départ. Visiblement, Allie aurait préféré être ailleurs. Sans vouloir le reconnaître, elle surveillait constamment la pendule décorative du coin salle à manger. A trois reprises au moins, elle reçut des textos, auxquels elle s’empressa de répondre, tout en s’ingéniant à mettre fin à sa conversation avec Cassie.
— Le moment est mal choisi, avait-elle annoncé, avant même de faire entrer sa sœur dans l’appartement. Je suis vraiment fatiguée.
Comme Cassie suspendait son blouson dégoulinant de pluie au portemanteau de l’entrée, elle avait ajouté :
— Je ne me sens pas très bien.
Un mensonge éhonté, qu’elle ne s’était même pas donné la peine d’accréditer elle-même lorsqu’elle avait offert à Cassie un verre de vin rouge. Cassie avait refusé, mais Allie s’était servi une généreuse rasade. La bouteille ouverte sur la table suggérait qu’il ne s’agissait pas de son premier verre de la soirée.
Il était 20 heures passées lorsqu’elles entamèrent leur conversation.
— Je voulais te parler des changements apportés au scénario, dit Cassie.
— Ce qui est fait est fait. Tout le monde a accepté l’idée, y compris Arnette.
Allie semblait si désinvolte.
— Tout le monde sauf toi.
— Oui, et alors ? Qui s’intéresse à ce que je pense ? Je ne suis que le premier rôle, après tout.
Elle plongea le nez dans son verre et avala une grande lampée.
Sous le regard noir d’Allie, Cassie essaya d’expliquer pourquoi elle avait réécrit la scène, de quelle manière ce petit changement améliorait la fin et ajoutait aux motivations de son personnage et…
— Tout ça, c’est des conneries ! l’interrompit Allie.
Elle fila vers le bar qui séparait la cuisine du coin salle à manger et se versa un autre verre.
— Ça n’a rien à voir avec le besoin d’ajouter quelque chose au film. Tu veux seulement avoir le dernier mot. Littéralement.
Elle enfonça brutalement le bouchon dans le goulot et reprit son verre.
— Tu peux donc être fière de toi.
— Non, ce n’est pas pour ça…
— Bien sûr que si !
Elle regagna sa place près des grandes baies vitrées. Un bras enroulé autour de sa taille mince, de l’autre main inclinant son verre contre ses lèvres, elle mesurait sa sœur du regard.
— On en revient toujours à ça.
La pluie ruisselait sur les vitres derrière elle, brouillant les lumières de la ville et déformant les reflets estompés de l’intérieur de la pièce.
— Pourquoi faut-il toujours que tu ramènes tout à une histoire de compétition ? demanda Cassie, dont l’irritation allait croissant.
— Parce que c’en est une. Toujours.
Une autre gorgée.
— Seulement si tu le veux…
— Non, si toi, tu le veux. C’est toi, Cassie. Toujours toi qui me provoques.
Elle s’agitait de plus en plus, ses yeux évitaient ceux de Cassie, ses lèvres se tordaient vers le bas.
— Reconnais-le. Tu es égoïste et égocentrique et… méchante.
Retenant à grand-peine sa langue, Cassie lança un regard éloquent vers les photos de sa sœur alignées sur les murs, les étagères et l’étroit manteau de bois surplombant la cheminée de pierre.
— Ne commence pas avec ça, cracha Allie.
Trop tard. Cassie saisit la perche tendue involontairement.
— Ah bon ? Pourtant, on dirait bien que c’est toi-même que tu décris, là.
Les yeux d’Allie jetèrent des éclairs.
— Tu es jalouse, c’est tout. J’ai du succès, et ça t’embête que je sois…
— Une star ? coupa Cassie, alors qu’Allie, dans un accès d’humilité qui ne lui ressemblait pas, hésitait à prononcer le mot qui visiblement lui chatouillait le bout de la langue.
Allie hésita.
— Eh bien, oui, je suppose que je suis une célébrité.
— Tu supposes ?
— Et toi ? Tu es une…
Dans un grand haussement d’épaules théâtral, elle laissa sa phrase inachevée et but une longue gorgée de son vin.
— Vas-y, dis-le, l’encouragea Cassie, dont l’humeur s’échauffait. Je suis quoi ?
Allie garda le silence.
Cassie s’avança, contourna un fauteuil.
— Une quoi ? répéta-t-elle.
— Trouve toi-même.
D’une main tremblante, Allie vida son verre.
— Dis-le !
Allie déglutit avec difficulté. On aurait dit qu’elle menait un combat perdu d’avance contre des émotions qu’elle ne voulait pas dévoiler. Ses yeux brillaient étrangement et, l’espace d’un instant, Cassie se rappela la petite fille effrayée qu’elle avait été autrefois, prise dans une machination monstrueuse qui avait failli coûter la vie à sa mère. Son cœur se serra. Mais elle ne succomba pas à ses propres sentiments à fleur de peau, car elle perçut une autre émotion dissimulée derrière le visage baigné de larmes, quelque chose de plus profond et de plus noir. Quelque chose de dangereux.
— Sors d’ici ! ordonna Allie.
Cassie s’approcha de sa sœur.
— Pas avant que tu l’aies dit. Je suis… quoi ?
— Je ne sais pas. Peu importe.
— Dis-le, allez !
Allie ne broncha pas.
— Une ratée ?
Le verre d’Allie lui échappa des doigts, se fracassa sur le parquet.
— Ou simplement une bonne à rien ?
— C’est un bon début.
— Peut-être une salope ?
Les lèvres d’Allie se tordirent, son masque glissa de son visage une fraction de seconde. Mais elle était une comédienne hors pair, capable de lâcher la bride à ses émotions ou de les réprimer à volonté. Elle se ressaisit aussitôt.
— Une salope, ça oui, certainement.
Voilà qui lui ressemblait davantage.
— Dans ce cas, nous ne sommes peut-être pas seulement sœurs, riposta Cassie d’un ton sec. Plutôt quelque chose comme des jumelles.
— Oh ! je t’en prie ! Nous n’avons rien en commun. Tu sais la différence entre toi et moi ?
Allie marqua une pause pour créer son petit effet. Son visage aux traits délicats trahissait l’impatience, son menton s’était relevé dans un geste de défi. Quelques taches de rousseur saupoudraient son petit nez parfait.
— Je suis sûre que tu vas te faire un plaisir de me le dire.
Cassie pouvait déjà énumérer les traits qui la distinguaient de sa sœur. Allie avait été une jeune fille timide, douée d’une mémoire presque photographique qui lui avait permis aussi bien de citer Shakespeare que de trouver des applications au théorème de Pythagore dès son plus jeune âge. Elle avait été une surdouée doublée d’un crack en informatique, qui avait détesté l’école où elle s’ennuyait à mourir. Puis, contre toute attente, elle s’était métamorphosée en une vraie beauté, avait conquis Hollywood et s’apprêtait maintenant à subjuguer le public américain. Cassie, de son côté, avait toujours été une ratée. Bien que plus coriace et plus hardie que sa jeune sœur, elle n’avait pas la volonté et l’ambition dévorante qui faisaient partie intégrante de la personnalité d’Allie.
— Tu as pratiquement laissé tomber l’école, c’est à peine si tu as terminé le lycée. Et quand tu es partie juste après, ce n’était pas pour réaliser un grand rêve en suivant les traces de maman et en devenant actrice. Non. Tu t’es sauvée, tu as fui ta petite vie merdique en Oregon.
Bingo ! La vérité toute nue. Si laide qu’elle fût. En son for intérieur, Cassie eut un mouvement de recul, mais s’efforça de ne pas montrer combien les paroles de sa sœur la blessaient.
— Alors, Cassie, comment ça a marché pour toi ?
La voix d’Allie tremblait un peu, ses yeux luisaient de larmes retenues, mais elle n’en fixait pas moins sa sœur d’un regard farouche.
— Je…
— Quoi ?
Allie tourna les paumes de mains vers le plafond, pour bien signifier qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce que sa sœur allait dire. Et avant que Cassie n’ait pu répondre, elle continua :
— Et ne me parle pas de ton travail d’écriture, OK ? C’est insultant pour ceux qui savent jouer. Ecrire n’est qu’une excuse. Tous les comédiens qui n’arrivent pas à percer se croient capables d’écrire ou peut-être même de passer derrière la caméra. Et tu sais quoi ?
De son joli petit menton projeté en avant, de son être tout entier, la fureur irradiait.
— La plupart échouent. Même s’ils finissent par sortir un livre sur leur misérable vie, c’est en général parce qu’ils l’ont fait écrire par un nègre. Quelqu’un d’autre se charge du vrai boulot, de l’écriture. Alors, regarde les choses en face. Tu es nulle, Cassie. Une malade mentale. Une femme faible qui ne sait même pas empêcher son mari de la tromper.
Cassie avait serré les dents. Ça, c’était un coup bas !
Allie n’avait pas terminé.
— Trent et toi ? Tu sais bien que c’est une blague ?
— C’est mon mari.
— Et il meurt d’envie de me baiser.
Cassie sentit son ventre se nouer.
— Et c’est ta raison de vivre, hein ? Faire en sorte que les hommes, n’importe lesquels, te désirent. Même ceux qui sont mariés. Ça en dit long sur toi, tu ne trouves pas ?
— Ça en dit long sur les hommes, répliqua Allie. Ou sur leurs femmes ? Alors, à qui revient la faute ?
— Pas à toi, évidemment ! répondit Cassie d’une voix menaçante, les yeux plissés par la rage qui l’envahissait. Ce n’est jamais ta faute, pas vrai ?
— Ne renverse pas la situation. N’essaie pas de rejeter la responsabilité sur moi. Ça y est, on a enfin trouvé à quoi tu es bonne : à m’accuser de tous les maux.
— Faux !
— Demande à maman.
— Laisse-la en dehors de ça.
Voilà comment elles étaient parvenues au cœur du problème. Leur mère. Leur ravissante et célèbre mère, qui était au centre de toutes leurs disputes. Non que Jenna ne se fût pas montrée équitable avec ses deux filles. Elle les aimait autant l’une que l’autre, de manière différente. Et pour être honnête, Cassie avait été beaucoup plus difficile à élever que sa sœur. Elle ne l’ignorait pas.
— Je regrette vraiment que tu sois ma sœur ! s’écria soudain Allie d’une voix aiguë.
Cassie avait eu envie de riposter, de la jeter à terre, d’effacer de son visage ce petit air supérieur qu’elle arborait. Elle aurait voulu donner libre cours à sa colère et se lancer dans une bagarre comme celles qui les avaient opposées enfants. Quand elle était plus grande que sa sœur, quand elle avait toujours le dessus, quand d’un regard elle pouvait faire fuir Allie vers les bras de leur mère.
— Je ferais peut-être mieux de partir, dit-elle, impassible. Je voulais t’expliquer mes propositions pour le scénario, mais ça ne t’intéresse pas. Ça ne fait qu’aggraver les choses, alors on laisse tomber.
— Tu as effectué ces changements pour te faire mousser. Parce que tu me détestes.
— Tu ne parles pas sérieusement.
— Tu m’as toujours détestée et tu as toujours été jalouse. Tu regrettes de m’avoir demandé, non, suppliée, de venir te rejoindre en Californie. Parce que, quand je t’ai prise au mot et que j’ai commencé à passer des auditions pour les mêmes rôles que toi, je t’ai battue à plates coutures ! Papa l’a compris dès la minute où j’ai fait mon premier bout d’essai, et il a cessé de s’intéresser à toi. Parce que c’était moi sa seule chance de relancer sa carrière de producteur.
Elle eut un sourire mauvais et conclut :
— Jusqu’à ce que je le laisse tomber. Exactement comme il nous avait abandonnées.
Le cœur de Cassie tambourinait à ses tympans.
— C’est ridicule, murmura-t-elle.
Certes, elle savait qu’Allie ne se trompait pas sur ses regrets d’avoir fait venir sa sœur à Los Angeles. Cassie l’avait implorée de la rejoindre, puis n’avait pas tardé à s’en mordre les doigts lorsque la notoriété d’Allie avait grimpé en flèche. Mais, avec le temps, elle s’était radoucie, elle avait accepté qu’Allie soit meilleure actrice qu’elle — la véritable star de la famille. Pour l’heure, elle ne tenait pas à ce que la dispute s’envenime encore, aussi décida-t-elle de mettre de l’eau dans son vin. Tandis que la pluie martelait les vitres, Cassie fit appel à tous les procédés qu’elle avait appris pendant ses années de psychanalyse pour tâcher de se sortir de là avant que les choses n’atteignent un point de non-retour. Elle recula d’un pas, compta mentalement jusqu’à dix et dit :
— Je m’en vais.
Sur ces mots, elle se dirigea vers l’entrée pour récupérer son blouson.
— C’est ça, ironisa Allie. Sauve-toi. C’est tout ce que tu sais faire.
Cassie résista à l’envie de riposter. Tout cela était puéril. Stupide. Comme cette ridicule rivalité entre sœurs. Elle glissa ses bras dans les manches de son blouson.
Allie revint à la charge.
— Tu es absolument pitoyable.
— Nous sommes quittes, laissa tomber froidement Cassie. Parce que moi aussi, je regrette que tu sois ma sœur.
Allie se précipita derrière elle, s’arrêta à quelques centimètres.
— Fiche le camp et ne reviens jamais !
— Tu as toujours été une emmerdeuse, Allie.
Tendant la main vers la poignée de la porte, elle commit alors la colossale erreur d’ajouter :
— J’aurais préféré que tu ne sois jamais née !
Clac ! La main d’Allie s’abattit.
La douleur explosa dans le crâne de Cassie, elle vit trente-six chandelles.
Sous le choc, elle chancela en arrière.
— Salope ! hurla Allie, les traits déformés par la haine.
La colère s’enflamma alors dans la tête de Cassie. Chaque muscle de son corps se raidit. Sans réfléchir, elle rendit le coup, poussa sa sœur si violemment qu’Allie recula en trébuchant dans le séjour. Ses mollets heurtèrent le bord de la table basse, ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle s’affala sur le sol, sa tête rebondit sur l’accoudoir du canapé.
— Ça va pas, non ! brailla-t-elle. Espèce de malade ! Putain de cinglée !
Elle se redressa et, avec des gestes frénétiques, se mit à se frotter la tempe.
— Il y a vraiment quelque chose qui ne tourne pas rond chez toi.
Ces paroles, qui avaient sonné beaucoup trop juste, piquèrent Cassie au vif.
En un instant, sa rage reflua.
Allie perçut le changement et se rendit compte qu’elle avait tapé dans le mille, au cœur même des peurs et des doutes de sa sœur.
— Tu as besoin d’aide, sérieusement, lui asséna-t-elle. Je ne plaisante pas. Tu devrais voir un psy. Je veux dire, un vrai psychiatre, pas le Dr Bonne-Conscience ou quel que soit son nom. Elle ne t’aide pas. En fait, je crois que tu es encore pire depuis que tu la vois !
Allie se remit debout et s’appuya au dossier du canapé, prenant soin de laisser le meuble entre elles.
— Rends-toi service, et par la même occasion rends service à maman, à Trent et au reste du monde, Cassie. Fais-toi interner ! Ou demande aux services de l’Etat de le faire ! Tu n’es jamais redevenue normale depuis que ce sale type a failli te tuer !
La colère d’Allie s’était dissipée, elle tremblait. Suppliait. Elle avait blessé Cassie, certes, elle lui avait à dessein fait du mal, mais elle n’en avait pas moins soulevé un point douloureusement juste.
Sans savoir comment, Cassie était repartie, s’interrogeant sur la haine profonde que sa sœur nourrissait à son égard. Elle ne se rappelait pas le trajet du retour. Etait-elle rentrée directement à son hôtel ? Ou avait-elle roulé sous la pluie, au hasard des rues de Portland avant de regagner sa chambre d’hôtel et de s’affaler sur son lit ? Etait-elle retournée chez Allie ? Avait-elle perdu toute notion du temps ? Commis un acte inconcevable, fait quelque chose qu’elle regretterait toute sa vie ? Non ! Impossible. Et pourtant, elle frissonna. Tout ce dont elle se souvenait, c’était de s’être réveillée plusieurs heures plus tard, en proie à une atroce migraine qui avait bien failli l’empêcher de se rendre sur le lieu du tournage.
En arrivant sur le plateau, elle avait appris que l’assistante d’Allie, Cherise, avait appelé la Petite Bea pour prévenir qu’Allie était malade. Lucinda Rinaldi avait enfilé le costume d’Allie pour tourner la dernière et fatidique scène. Apparemment, Cassie était donc la dernière personne à avoir vu sa sœur avant que celle-ci ne s’efface de la surface de la Terre.
— Où es-tu ? murmura Cassie, appuyée contre les carreaux glissants de la minuscule cabine de douche.
Une fois de plus, elle se demanda si d’une manière ou d’une autre elle était fautive, du moins, en partie. La bagarre. Le coup qu’Allie avait reçu à la tête. Le traumatisme émotionnel et physique qu’elle avait infligé à sa cadette. Le trou noir des heures dont elle avait perdu la conscience.
Et maintenant, ça. L’ignorance de ce qui était arrivé à sa sœur.
Elle se mit à pleurer, ses larmes se mêlèrent au filet d’eau qui s’écoulait du pommeau de la douche sur son corps. Comme son sentiment de culpabilité. Toujours la culpabilité. En vérité, elle aimait sa sœur et, oui, bien sûr, cela impliquait de l’envie et de la peine, de la jalousie même et de la colère, mais elle se rappelait toujours la petite fille effrayée qu’Allie avait été, la gamine studieuse et timide. La fillette que Cassie avait ressenti un intense besoin de protéger. Avant que tout ne s’en aille à vau-l’eau. Que leur était-il arrivé ? Rageusement, elle essuya les gouttes salées et se ressaisit. Elle ne serait d’aucune utilité à elle-même, ni à Allie ni à qui que ce soit si elle s’effondrait en mille morceaux.
Elle prit une grande inspiration, se shampouina les cheveux, se savonna et se rinça le corps, se frottant de toutes ses forces, comme pour se débarrasser des derniers vestiges de son dégoût d’elle-même et de ses doutes. Une fois terminé, elle sortit de la douche et se rendit compte qu’elle n’avait pas sorti de serviette.
Dégoulinante, elle se dirigea sur la pointe des pieds vers le placard de l’entrée, laissant des traces de pas humides derrière elle. Elle trouva un drap de bain et s’enveloppa dans le tissu-éponge avant de regagner la salle de bains et d’essuyer le miroir embué.
Son téléphone sonna au moment où elle regardait son reflet dans la glace. Elle s’empressa de regagner la cuisine, où le portable se rechargeait sur le comptoir. Elle avait manqué l’appel et vit qu’aucun numéro n’apparaissait sur l’écran. Tout ce qui s’affichait était :
Appel anonyme.


Elle ressentit un bref instant de peur, les vieilles craintes se réveillèrent, mais elle se dit qu’il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. Probablement un mauvais numéro. Ou un démarcheur téléphonique. En tout cas, qui qu’il soit, il n’aurait qu’à rappeler s’il voulait quelque chose.
Elle vérifia de nouveau l’écran du portable. Un autre appel était arrivé, un de Trent. Cette fois, il n’avait pas laissé de message et, à sa surprise, elle en éprouva une pointe de dépit. Mais après tout, ça ne faisait qu’une petite déchirure de plus dans son cœur déjà fragile.
— Quelle idiote, murmura-t-elle.
C’est alors qu’elle remarqua la photo retournée sur une console dans le séjour. Trent et elle. Tellement amoureux. Elle la ramassa. Le verre était fêlé, souvenir d’une querelle qui les avait opposés, au cours de laquelle elle avait lancé leur photo de mariage à travers la pièce. Elle avait toujours eu un tempérament colérique, et surprendre Trent en train de prendre un verre avec sa sœur l’avait poussée à bout. Quand il avait tenté de lui fournir des explications, elle ne l’avait pas écouté. A la place, elle lui avait envoyé leur photo de mariage à la figure. Après le départ de Trent, elle avait jeté le cadre à la poubelle, mais l’avait récupéré le lendemain.
Elle le contempla. Sur la photo, elle portait une courte robe blanche. Trent était en jean et chemise à col ouvert. Il faisait nuit. Derrière eux, les lumières de Las Vegas les nimbaient d’un halo flou. Ils étaient si heureux. Trent arborait son impertinent sourire en coin, tandis que le sien était aussi radieux que l’avenir qui s’ouvrait devant eux. Elle avait été certaine, à ce moment-là, que leur vie serait exempte de soucis et qu’ils connaîtraient à jamais le bonheur. Quelle naïveté ! Quelle idiote d’avoir recommencé à sortir avec lui après leur première rupture. Ils s’étaient séparés surtout à cause de la distance et des pressions exercées par leurs familles : elle partait pour Los Angeles et lui restait en Oregon. Cassie avait déjà subi tant d’épreuves, sa mère était inquiète et ne voyait pas d’un bon œil leur relation. Et bien que l’opinion de Jenna n’ait eu aucune influence sur Trent à l’époque, Cassie, elle, s’était sentie désorientée.
Mais après tout, ne l’était-elle pas toujours ?
Les choses n’avaient guère changé. Peut-être sa fureur contre Trent, le soir de leur dispute, avait-elle été mal avisée. Elle savait maintenant que c’était Allie qui avait jeté son dévolu sur lui, pas le contraire. C’était tellement écœurant, sa propre sœur qui voulait coucher avec son mari. Il fallait vraiment être tordue, mais force était aussi de reconnaître que les rapports entre Cassie et sa sœur avaient toujours été difficiles et compliqués.
Elle soupesa l’unique portrait de Trent qu’elle avait conservé et songea un instant à le jeter. Pour de bon. Mais elle n’en fit rien. S’en sentit incapable. Elle n’était plus aussi irréfléchie que dans le temps, du moins l’espérait-elle. Elle reposa le cadre à l’envers sur la console. Trent n’était qu’un salaud de plus qui avait croisé son chemin. Son goût en matière d’hommes avait toujours été plus que discutable, sans doute à cause de son père. Il fallait dire que Robert changeait de femme comme de chemise. Pas précisément le candidat idéal pour être élu Meilleur Père de l’année.
— Laisse tomber, se dit-elle.
Tout compte fait, Allie avait raison : Cassie était une ratée et une malade mentale.
N’empêche ! Elle n’avait pas l’intention de se laisser arrêter par la paranoïa. Elle ne permettrait pas non plus aux mœurs douteuses d’Allie de la détourner de son objectif.
Peut-être devait-elle commencer à chercher sans attendre. Elle n’était pas fatiguée. En fait, elle se sentait agitée, nerveuse, elle avait besoin de faire quelque chose pour se calmer et s’éclaircir les idées. Boire un verre lui ferait peut-être du bien ? Aller se promener ? Faire un tour en voiture ? Risqué, mais qu’est-ce qui ne l’était pas dans la vie ?
Elle laissa tomber sa serviette de bain.
D’une façon ou d’une autre, elle allait retrouver Allie.
Et lui faire ravaler ses paroles, à la petite princesse.


Chapitre 10
JENNA sentit un brusque frisson glacé la saisir, comme si un fantôme venait de lui traverser l’âme. C’était ridicule, vraiment, mais en entrant dans le grenier et en allumant la lumière, elle éprouva une sorte de froid intérieur. La nuit était tombée. Shane travaillait dans le bureau au rez-de-chaussée, et elle avait besoin de passer un peu de temps seule. Pour réfléchir. Pour examiner sa vie. Pour prier tout bas pour que ses filles ne courent aucun danger. Elle avait prétexté vouloir chercher la boîte contenant les recettes de sa grand-mère, qu’on avait remisée là pendant les travaux dans la cuisine.
Le grenier était glacial. Le toit pentu, percé de lucarnes, n’avait pas été isolé, on voyait même les clous dépasser entre les chevrons. Une des ampoules électriques avait grillé, il n’en restait qu’une petite pour éclairer le vaste espace. Elle s’enveloppa plus étroitement dans son pull-over. Là, songea-t-elle, étaient les décombres de sa vie, les choses qui n’avaient plus leur place dans son existence quotidienne.
Cartons, tables démolies, lampes cassées, photos et cadres s’entassaient dans un coin. Dehors, le vent soufflait avec rage, sifflait entre les poutres de cette partie de la vieille maison construite de manière anarchique, une des seules que Jenna n’avait pas rénovée au fil des ans. Elle passa un doigt sur un carton, sentit la poussière s’accumuler sur sa peau. Sur des étagères, de vieux équipements électroniques voisinaient avec des câbles qui ne les reliaient à rien. C’était dans ce grenier qu’elle conservait les vestiges de sa vie, des boîtes pleines de souvenirs de ses années d’école, d’université et de son mariage avec Robert, tout ce dont elle n’avait jamais eu le cœur de se débarrasser. Pour chacune de ses filles, aussi, elle avait gardé une collection de papiers, de trophées, de vêtements, de livres et de jouets dans ce grenier.
Le grattement de minuscules griffes sur le bois lui fit penser qu’elle n’était pas seule. Elle scruta du regard la charpente du toit à la recherche de chauves-souris, mais évita les coins les plus sombres qui auraient pu abriter des souris, des rats, des écureuils, ou même des ratons laveurs.
Tout compte fait, ce n’était pas exactement l’endroit le plus tranquille ni le plus confortable pour réfléchir. Elle épousseta un vieux fauteuil à bascule coincé entre deux piles de caisses en plastique, s’y installa et laissa le siège se balancer de lui-même. Elle avait bercé ses bébés dans ce rocking-chair, désormais abandonné et tout taché. Elle pensa à ses enfants et, de nouveau, se tourmenta à leur sujet. Des larmes lui piquèrent les yeux lorsque, à travers la paroi d’un bac en plastique, elle aperçut une photo d’Allie, légèrement déformée sous la faible lumière de l’ampoule. Sa fille devait avoir huit ans à l’époque, ses premières dents définitives commençaient tout juste à pointer hors de ses gencives, son large sourire était encore innocent. Jenna déplaça quelques cartons et ouvrit la boîte pour en sortir la photo d’école qui montrait Allie en première année de cours élémentaire. C’était une fillette si gauche, une gamine innocente et introvertie qui n’avait pas la moindre idée de la beauté qu’elle deviendrait plus tard.
— Oh ! mon bébé, murmura Jenna, la gorge serrée, transie jusqu’à la moelle par les courants d’air froids. Où es-tu ?
Elle renifla, promena son regard sur ce grenier où Allie avait joué, enfant, où elle s’était cachée, avait construit une forteresse et passé des heures à lire. Seule.
Que s’était-il donc passé pour changer les choses à ce point ?
Un divorce, oui, au grand désarroi d’Allie.
Un déménagement qu’elle avait très mal accepté. Cassie et Allie adoraient Los Angeles et n’avaient pas compris les raisons qui avaient poussé leur mère à emmener ses filles dans un endroit qu’elle jugeait plus sûr, un ranch dans l’Oregon, loin de la vie trépidante et de l’éclat de Hollywood.
Mais en Oregon était venu un monstre. Un admirateur psychopathe qui les avait toutes terrorisées.
Et aussi un beau-père qu’Allie avait toléré, à défaut de l’adopter.
Et une sœur. Plus âgée. Plus rebelle. Qui avait requis presque toute l’attention de Jenna. Les relations entre les deux sœurs avaient toujours été tendues, et elles n’avaient fait qu’empirer après l’agression survenue dix ans plus tôt.
Elle frissonna à la pensée du détraqué qui avait assassiné brutalement et sans raison, avant de s’en prendre à elle et à ses filles. Cassie avait non seulement perdu son petit ami, mais avait manqué de peu d’y laisser la vie. A cause de ce traumatisme, on avait même failli l’interner. Hantée par la culpabilité d’avoir, par mégarde, mis la vie de sa fille en danger, Jenna s’était escrimée à l’aider à recouvrer sa santé mentale et, ce faisant — supposait-elle à présent —, avait délaissé son autre fille, plus jeune, plus sérieuse et plus solide. La fracture avait-elle commencé à se creuser à cette époque-là ? Il fallait reconnaître que la relation entre Allie et son père était déjà inexistante. Avec le recul, Jenna se rendait compte qu’elle avait probablement ignoré les attentes et les besoins d’Allie, ou du moins qu’elle les avait fait passer après ceux de Cassie. Et puis, il y avait aussi le succès de Cassie auprès des garçons. Nul doute que son attitude irrévérencieuse les attirait comme des mouches, alors que la studieuse Allie, qui s’ennuyait ferme à l’école, n’avait jamais eu droit à un second regard. Elle s’était développée tardivement et avait, Jenna ne l’ignorait pas, envié l’attrait qu’exerçait sa sœur sur le sexe opposé. Se voir reléguée au rang de petite sœur de Cassie à l’école avait généré une rancœur que le temps n’avait pas effacée, même quand les rôles s’étaient inversés à l’âge adulte et qu’Allie était devenue le centre de toutes les attentions, une fois que Hollywood l’avait « découverte ».
Les désespoirs enfantins avaient la vie dure. Ils ne se dissipaient jamais complètement. Elle le savait d’expérience.
Au fond du bac en plastique, elle trouva un éléphant en peluche qui avait été le doudou confident d’Allie depuis sa plus tendre enfance jusqu’à son entrée à l’école. Avec un sourire, Jenna caressa la trompe autrefois bleue et remarqua qu’il lui manquait un œil et qu’une couture avait craqué sur le ventre de l’animal.
Elle se rappela avoir demandé à ses filles de ranger leurs chambres et de monter leurs affaires dans le grenier pendant les travaux de rénovation de la maison. Apparemment, cette boîte n’avait jamais réintégré la chambre d’Allie. Comme tant d’autres choses, songea-t-elle.
Des bruits de pas lui annoncèrent l’arrivée de Shane.
— Jenna ? appela-t-il du pied de l’escalier.
La première marche craqua sous son poids.
— Tu es là-haut ?
— J’arrive, répondit-elle.
A contrecœur, elle abandonna le vieux fauteuil à bascule et les souvenirs qui y restaient attachés. Elle hésita un instant sous l’unique ampoule allumée et jeta un dernier coup d’œil autour d’elle.
— S’il vous plaît, pria-t-elle entre ses dents en éteignant la lumière, où qu’elles soient, protégez-les.

ACTE II
DANS sa chambre obscure, elle attendait avec impatience. Elle avait eu l’intention de partir plus tôt, mais s’était rappelé l’émission de télévision et avait décidé de rester encore un peu.
Allongée sur le lit défait, un verre de chardonnay à moitié vide à proximité, elle tendit la main pour prendre la télécommande posée sur le meuble de chevet. Les écorchures sur son poignet étaient encore violacées à l’endroit où elle s’était entaillé la peau avec un éclat de verre. Les lèvres pincées, elle alluma le téléviseur à l’instant même où commençait Justice : Stone Cold. L’édition de ce soir devait diffuser une bande-annonce des épisodes suivants, tous axés sur la disparition d’Allie Kramer.
Elle attendit que les spots publicitaires aient vainement tenté de lui vendre leurs produits.
— Allez, vite, marmonna-t-elle, les yeux plissés, sa patience presque à bout.
Soudain, le portrait en pied d’Allie Kramer pour démarrer la bande-annonce de Dead Heat.
Son ventre se serra, un petit frisson de plaisir anticipé la parcourut.
Le court extrait de film montrait un gros plan d’Allie dans le rôle de Shondie Kent, d’abord son visage en entier, puis un œil noisette où se réfractait un rayon de lumière. Finalement, comme vue par le regard de Shondie, la minuscule tache lumineuse s’élargissait, remplissait l’écran d’images floues qui se précisaient peu à peu pour montrer la scène où deux femmes affolées couraient sous la pluie, dans les rues de Portland, le visage empreint de panique et de terreur.
L’atmosphère était sombre.
Sinistre.
Presque parfaite.
Baaang !
Un coup de feu éclatait.
L’une des femmes trébuchait. La scène s’estompait puis tout devenait noir.
Elle regardait, fascinée. Et profondément satisfaite. Personne ne devinerait jamais comment c’était arrivé, comment les balles du pistolet factice avaient été échangées, ni la véritable cible. Elle but une gorgée de vin. Cette partie-là, l’erreur sur la victime, la perturbait encore. Il faudrait y remédier.
Sur l’écran, l’image changeait, et le beau visage grave de la journaliste d’investigation, Whitney Stone, apparut. Elle avait des cheveux noirs, coupés en dégradé, de grands yeux sincères, un menton pointu et l’attitude de quelqu’un d’extrêmement inquiet. Elle se mit à parler, s’adressant en toute intimité à la caméra.
Au nom de la vérité.
De la justice.
Du droit que le public a de savoir !
Encore mieux.
Whitney promettait des révélations complètes sur ce qui était réellement arrivé à Allie Kramer. L’actrice adulée était-elle vivante ou morte ? Ou peut-être retenue prisonnière quelque part ? Utilisée comme esclave sexuelle ? Ou monnaie d’échange ? S’agissait-il d’un coup de pub minutieusement élaboré par Galactic West Productions, la société qui avait produit le film, pour attirer le public américain ? Trop de questions ne trouvaient pas de réponses, mais Whitney Stone jurait de dévoiler et de disséquer la vérité pour ses téléspectateurs au cours de la « semaine du mystère » sur la chaîne câblée qui diffusait son émission. Pouvait-il y avoir énigme plus intrigante que celle qui entourait la disparition de la petite fiancée de l’Amérique, Allie Kramer ?
« La petite fiancée de l’Amérique » ? Comme si Allie était Shirley Temple ou Sandra Bullock ou Reese Witherspoon ou la nouvelle coqueluche du moment ?
Ses tripes se nouèrent.
Même si l’intérêt de Whitney Stone pour cette affaire faisait partie de son plan.
Stone affirmait que, dans les épisodes suivants, ce qu’il était advenu d’Allie Kramer deviendrait clair comme de l’eau de roche.
Elle prit son verre à pied, le fit tourner entre ses doigts puis le leva devant ses yeux. A travers le liquide, elle vit l’image déformée du visage de la journaliste. Parfait. Elle avala une gorgée.
Les yeux rivés sur l’objectif de la caméra, Stone rappelait aux téléspectateurs que non seulement la vedette de Dead Heat s’était volatilisée, mais que sa disparition était survenue dix ans exactement après que, avec sa sœur, Cassie, et sa mère, Jenna Hughes, elle avait réchappé à une agression brutale et terrifiante.
Des photos des trois femmes s’affichèrent à l’écran.
Ses doigts se crispèrent autour du verre.
Whitney Stone posait des questions.
Cette famille d’actrices de Hollywood était-elle maudite ?
Y avait-il un autre admirateur psychopathe en liberté ?
Jenna et ses filles ne pourraient-elles jamais retrouver une vie « normale » et « paisible » ?
— Bien sûr que non ! répondit-elle à l’écran plat.
Encore une lampée de vin, tandis que la colère s’allumait tout au fond d’elle.
Un montage d’images défilait à l’écran, de courts extraits de films dans lesquels Jenna avait joué les premiers rôles. Pendant quelques secondes, Jenna Hughes redevint Anne Parks dans Resurrection, puis l’héroïne de Beneath the Shadows et de Bystander. Pour terminer cette courte rétrospective, le dernier clip montrait Jenna incarnant l’adolescente naïve de Innocence Lost, le film qui devait connaître un succès fulgurant et l’élever au rang de star.
Puis l’écran se divisa soudain et la photo de Jenna n’en occupa plus que la moitié, tandis qu’Allie Kramer, à peu près au même âge, envahissait l’autre. La mère et la fille avaient l’une et l’autre été propulsées vers la gloire, dans la peau d’adolescentes au cœur de sombres récits d’apprentissage sexuel.
La similitude était évidente. Même si Allie ne pouvait être confondue avec sa mère — les gènes de son père étaient trop visibles dans ses traits —, la ressemblance avec Jenna Hughes était flagrante.
La succession de ces petits clips la faisait bouillir intérieurement. Elle entendit à peine Whitney Stone promettre la diffusion prochaine d’une « interview explosive » qui ferait voler en éclats l’image d’une Jenna Hughes menant une vie de recluse. En même temps que la caméra zoomait sur un portrait groupé de Jenna, Cassie et Allie, la voix off de la journaliste assurait à son public que « les filles de Jenna Hughes ne sont pas ce qu’elles semblent être » !
— Sans blague ! murmura-t-elle.
La colère coulait dans ses veines, sa mâchoire se contracta. Elle regarda la photo de Jenna et de ses filles s’estomper en un fondu enchaîné pour laisser place à plusieurs portraits individuels, d’abord de Jenna, puis de Cassie, et enfin d’Allie, qui à leur tour disparurent progressivement.
Cette fichue garce, Whitney Stone, s’en était magnifiquement tirée avec cette bande-annonce. A la perfection. Elle avait fait monter la tension, ajouté au mystère entourant les sœurs Kramer et promis des révélations fracassantes sur les cachotteries de la petite famille. En aiguisant l’appétit des téléspectateurs qui voulaient en savoir plus sur la disparition d’Allie Kramer, la journaliste avait aussi créé l’illusion qu’en réalité c’était elle, la vedette, l’héroïne qui se battait au nom de la vérité et de la justice.
Car Whitney Stone en savait davantage que ce qu’elle voulait bien dire.
Elle éteignit le téléviseur et silencieusement se félicita pour le travail accompli. Le dispositif avait été enclenché. Et ce n’était qu’un début. Fermant les yeux, elle se renversa contre la tête de lit et essaya de se calmer. La migraine lui battait douloureusement les tempes, ses démons intérieurs lui martelaient le crâne de leurs poings noués, réclamant qu’elle les libère.
— Non, dit-elle à voix haute.
Ils avaient tellement hâte de sortir ! Elle leur avait donné des noms. Orgueil et Invincibilité étaient les plus véhéments. Ils labouraient de leurs griffes sa matière grise. Mais leur compagnon, Fureur, profondément enraciné et sans cesse croissant, était le pire. Fureur causerait sa perte, ainsi que le lui avait prédit plus d’un psychiatre. Fureur la ferait basculer dans la folie.
Elle songea à faire un tour en voiture le long de la côte. Histoire de se calmer les nerfs. Le vin n’avait pas servi à grand-chose. Certes, elle aurait pu en boire un autre verre, mais elle aurait alors risqué de dérailler, et elle ne pouvait se permettre d’altérer son jugement.
Le désir en elle grandit, commença à gronder. Un besoin de se mettre en chasse. Elle tenta de se convaincre qu’elle devait lutter contre ce sentiment, que c’était contre cette sorte d’obsession que les psychiatres l’avaient mise en garde, mais son corps tout entier brûlait de faire quelque chose, n’importe quoi, pour satisfaire cette envie insidieuse. Et pourquoi pas, après tout ?
Elle savait déjà qui jouerait le rôle de la victime parfaite.
Sans aucun doute, les psys qu’elle avait consultés désapprouveraient.
Un demi-sourire se dessina sur ses lèvres. Elle ouvrit les yeux dans les ténèbres opaques.
— Sauvez-moi, murmura-t-elle à la pièce vide.
Et elle éclata de rire.
Les médecins étaient tous des imbéciles.
Elle se changea et sortit de la chambre. L’air frais lui caressa la peau. Elle monta dans sa voiture et se mit à rouler dans les rues désertes, en direction de l’ouest.
Elle était gonflée à bloc. Impatiente. Les nerfs à vif. L’adrénaline coulait à flots dans ses veines.
Certes, il était imprudent de sortir, alors que n’importe qui pouvait la voir, qu’elle s’exposait au risque de se faire repérer par une caméra de vidéosurveillance ou prendre en photo par le téléphone portable du premier venu qui, comme elle, traînerait dans les rues à cette heure de la nuit. Mais elle s’en moquait. L’obscurité était épaisse, le ciel lourd de nuages. Plus elle s’approchait de l’océan, plus elle se sentait libre. Elle ouvrit toutes les vitres pour laisser l’odeur de la mer envahir l’intérieur de sa voiture.
Elle était tendue.
En manque.
Le vent faisait voleter ses cheveux. Elle aurait dû se sentir pousser des ailes. Mais il n’en était rien. Au fond d’elle, l’angoisse la taraudait, doublée d’un désir infâme, noir et violent, auquel elle ne pouvait résister plus longtemps. Qu’elle l’admît ou non, elle était partie en chasse. C’était agréable et en même temps terrifiant. Elle s’en lécha les lèvres à l’avance et se le reprocha aussitôt.
Plusieurs voitures la dépassèrent, mais dans la lumière aveuglante de leurs phares, personne ne la reconnaîtrait, se dit-elle. Personne ne la cherchait à cette heure tardive. Nul ne soupçonnait ce qu’elle faisait. La possibilité de passer inaperçue lui conférait un énorme pouvoir.
Cela lui tordait aussi les tripes.
Finalement, elle arriva à la plage. Jetant un coup d’œil sur les eaux noires du Pacifique, elle envisagea de remonter la Pacific Coast Highway pour admirer l’océan. Peut-être ce spectacle la calmerait-il, lui permettrait de réprimer ses désirs secrets. Peut-être la sérénité de l’océan l’aiderait-elle à combattre ses sentiments contradictoires d’invincibilité et de frustration.
Mais il était trop tard.
Elle le savait. Ses doigts se crispèrent sur le volant, le grondement des vagues lui emplit les oreilles. Elle était déjà à l’affût et, tout au fond d’elle, dans ce recoin sombre de son âme dont elle n’aimait pas admettre l’existence, cela lui faisait un bien fou de pouvoir enfin agir, de commencer à assouvir la soif qui la dévorait.
Les flots sombres et apaisants du Pacifique s’étendaient jusqu’à un invisible horizon.
Des gouttes de pluie commencèrent à s’écraser sur le pare-brise, quelques-unes entrèrent dans l’habitacle. Comme elle refermait à contrecœur les vitres, elle aperçut le reflet de ses yeux dans le rétroviseur, ces yeux qui ressemblaient tellement à ceux de sa mère.
Oh ! non, pas question de s’aventurer sur ce terrain-là, pas maintenant ! Pas quand elle s’était mise en chasse. Pourtant, elle ne put éteindre la brûlure dans son estomac ni empêcher la bile de lui remonter dans la gorge lorsqu’elle pensa au patchwork qu’était sa famille, cousu à la va-comme-je-te-pousse et se déchirant sans cesse.
Tout ça par la faute de cette salope.



Chapitre 11
INEESHA Sallinger savait qu’elle n’aurait jamais dû accepter de rencontrer Sig Masters. Ce type était une épave. Un raté de première. Ou pire : un putain de cinglé. Elle devait prendre ses distances avec lui. Plus tôt elle sortirait de ce trou à rats qui lui servait de maison, mieux elle se porterait.
— C’est ta faute, disait-il pour la quatrième — ou était-ce la cinquième ? — fois depuis qu’ils avaient convenu de se retrouver chez lui à une heure si affreusement matinale.
5 heures du matin ! Parce qu’elle avait rendez-vous avec son coach à 6 heures et une longue journée qui l’attendait.
Elle avait donc consenti à venir dans cette… « maison à retaper ». Certes, elle était située dans Los Angeles, ce qui avait son importance, et construite dans ce charmant style colonial espagnol, mais elle était minuscule — sans doute pas plus de 75 m2, juste de quoi abriter Sig et ses foutus chiens — et tombait pratiquement en ruine. Non que Sig ne fît pas tous ses efforts pour la rénover. Dans tous les coins, il y avait des échelles, des pots de peinture et des bâches en plastique pour former de nouveaux murs, ou remplacer d’anciennes cloisons, elle n’aurait su le dire avec certitude. C’était saugrenu, point barre. Quant à Sig, qui fumait à la chaîne, il était en colère, anxieux, bref une loque humaine. Il semblait avoir perdu six ou sept kilos depuis le dernier jour du tournage de Dead Heat. Ineesha était toujours très impressionnée par les gens capables de perdre du poids, sauf que dans le cas de Sig, c’était un peu poussé.
— Ma faute ? répéta-t-elle, en se frayant un passage parmi les pots de peinture.
Elle faillit marcher sur une petite boule de fourrure qui se mit à grogner. Bon sang, ce chien ne devait pas peser plus de deux kilos, et il grondait et montrait les dents comme un loup alpha.
— Comment ça ?
Sig ramassa la petite bête et lui tapota la tête. C’était comique, vraiment, ce grand escogriffe qui caressait avec tant de douceur le minuscule animal.
— C’était toi, la responsable des accessoires ! Maintenant, les flics… ils croient que j’ai tiré. Oh ! bon Dieu, bien sûr que j’ai tiré, mais je ne l’ai pas fait exprès.
Il tira sur sa cigarette. Reposa le chien par terre. Le chihuahua détala pour aller jeter un coup d’œil méfiant entre les bâches de polyéthylène.
— Lucinda Rinaldi ? continua-t-il, comme si Ineesha ne savait pas qui elle était. Elle va engager des poursuites contre moi. Et sans doute contre toi aussi, d’ailleurs.
— Je n’y peux rien.
— Comment se fait-il que les pistolets aient été échangés ? Et pourquoi y avait-il des balles réelles dans une arme factice ?
— Je ne sais pas.
— Mais tu le devrais ! C’est quand même ton putain de boulot !
Cette discussion ne les menait nulle part, ils perdaient tous les deux leur temps.
— Oui, il paraît. Ecoute, Sig, ce qui est fait est fait. Je ne peux pas l’expliquer et je ne peux rien faire pour empêcher Lucinda Rinaldi ou son avocat d’intenter une action en justice. Mais je peux essayer de garder mon sang-froid et je te suggère de faire pareil.
— Mais je suis innocent ! s’écria-t-il.
Quelque part dans le fond de la maison, peut-être dans la cuisine, retentit un woof caverneux qui fit sursauter Ineesha. Selon toute évidence, le chien à qui appartenait cette voix n’était pas un chihuahua.
— Mais bordel, ça ne t’inquiète pas un petit peu ? Enfin, j’ai tout de même failli tuer une femme, merde !
Sous les fortes odeurs de peinture, Ineesha décela une bouffée d’alcool.
Elle n’aurait pas dû venir.
Elle aurait mieux fait d’écouter les conseils de son avocat et garder le silence.
Elle ne tenait pas du tout à ce que les flics fouillent dans sa vie, car elle traînait derrière elle deux ou trois vieilles inculpations pour usage de stupéfiants. Quand cesserait-on de lui rappeler des erreurs commises quinze ans plus tôt !
Sa tension artérielle commençait à grimper, aussi projeta-t-elle de s’arrêter à la salle de sport en rentrant chez elle. Si l’exercice physique ne réussissait pas à la calmer, il lui resterait le yoga et la méditation. A condition, bien sûr, qu’à cette heure indue, son coach… « Gus le Beau Gosse », comme elle l’appelait en secret… accepte de l’aider à recouvrer son équilibre intérieur.
Mais chaque chose en son temps. Il fallait d’abord qu’elle s’échappe de ce piège mortel, plein d’émanations de peinture et de molosses embusqués. Sans compter que Sig avait l’air prêt à mordre. Qui savait de quoi il était capable ? Elle recula d’un pas et heurta une échelle métallique. Qu’était-elle venue faire dans cette galère ?
— Essaie de te calmer, Sig. Tout finira par s’arranger.
— Comment ?
— Je ne sais pas, mais j’en suis sûre.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— D’accord, j’avoue. Je l’ignore.
— Exactement.
Il chercha du regard un cendrier, trouva un bac à peinture vide et y écrasa nerveusement le filtre de sa cigarette.
— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? Tu as déjà un avocat.
— Ouais, et il me coûte les yeux de la tête. C’est tous des sangsues ! Ils ne font que profiter de nous.
— Ou nous sauver la peau.
— Je n’ai rien fait de mal. J’ai pris le pistolet que tu avais rangé sous clé dans le placard à accessoires. Il était prêt à servir et… Et j’ai tiré avec… et… Oh ! bon Dieu, tu sais combien de cauchemars j’ai fait à propos de Lucinda ? Elle aurait pu mourir. J’aurais pu la tuer. Allie Kramer a eu une sacrée chance de ne pas être sur le plateau ce jour-là.
Il enfouit son visage dans ses mains. Les chiens — apparemment il y en avait un troisième — se mirent à aboyer derrière les bâches en plastique.
— Oui, Allie a eu de la chance, approuva-t-elle.
Malgré son air bravache, elle sentit une peur profonde la gagner. Tout comme Sig, elle faisait l’objet d’une enquête policière. Toute cette affaire tournait au délire. Prenant soin de ne pas trébucher sur le pot de peinture — sur lequel avaient séché des coulures d’un affreux jaune moutarde —, elle se dirigea vers la porte.
— Ecoute, dit-elle avant de sortir. Suis mon conseil et prends le meilleur avocat que tu trouveras. Et fais ce qu’il te dira.
Sur ce, elle quitta Sig et ses Marlboro, sa peinture hideuse et ses horribles chiens. Elle regagna sa voiture et s’assit au volant.
Elle avait accompli son devoir.
Maintenant, que Sig se débrouille tout seul.
*  *  *
Scraatch !
Comme un grattement d’ongles sur un tableau noir, le crissement se répercuta dans le cerveau de Cassie. Qu’est-ce que c’était ? D’où cela venait-il ? Un frisson de peur lui remonta le long de la colonne vertébrale. Elle se redressa dans son lit et scruta la pénombre. Etait-ce encore son imagination ? Elle tendit l’oreille. Quelque chose l’avait réveillée brusquement et elle avait la sensation désagréable de ne pas être seule.
Un rai de lumière bleuâtre filtrait par sa porte entrouverte, projetant un éclairage insolite.
Malgré tout, elle ne voyait rien.
Scraatch !
Elle sursauta. Ravala un cri.
Qu’est-ce que c’était que ça ?
Le grincement paraissait si proche. Mais d’où provenait-il ?
La gorge nouée, elle rejeta ses couvertures.
Ses pieds nus se posèrent sur les carreaux froids du sol. Vêtue de sa seule chemise d’hôpital, elle traversa la chambre et ouvrit un peu plus grand la porte.
Le long couloir austère était vide, l’étrange lumière semblait bouger, comme un jeu de pénombre sur l’eau. Envahie par la frayeur, Cassie sentait son cœur battre la chamade.
Où étaient passés tous les autres ?
On était dans un hôpital, non ? Il devrait y avoir des infirmières et des aides-soignantes, des médecins et des patients, même au milieu de la nuit. Elle avança à pas de loup vers ce qui semblait être la source de la lumière, tout au bout de l’interminable corridor bordé de portes identiques.
Elle tenta d’ouvrir la première.
Fermée à clé.
Affolée, elle poussa celle d’en face.
Le vantail ne bougea pas d’un millimètre.
Ni la porte suivante, ni celle d’après.
Etaient-ce des bruits de pas qu’elle entendait derrière elle ?
Elle se mit à courir et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais elle ne vit rien, seulement le couloir qui n’en finissait pas et semblait se dissiper dans le néant. En proie à une terreur grandissante, elle continua de courir, essayant au passage d’ouvrir les portes les unes après les autres, sachant toutefois, avant même d’appuyer sur le bec-de-cane, que la serrure était verrouillée.
Elle sentait, plutôt qu’elle ne voyait, quelqu’un… non, quelque chose… se déplacer furtivement derrière elle, dans une sorte de course-poursuite invisible.
L’horreur lui glaçait les veines.
Elle accéléra l’allure.
Il faisait de plus en plus froid, son haleine forma bientôt de la buée au rythme de sa respiration irrégulière. Sa peau était parcourue de picotements.
Encore un bruit de pas ?
Pourquoi ne voyait-elle personne ?
Mon Dieu, aidez-moi !
Elle aurait voulu crier, appeler à l’aide, mais elle se retint. Pas avec cette présence maléfique qu’elle devinait tout près, un démon qui soufflait son haleine glacée sur sa nuque.
Ne cède pas à la paranoïa. C’est bizarre, d’accord, mais il n’y a rien, strictement rien, derrière toi. Pour se le prouver, elle regarda encore une fois par-dessus son épaule. Le couloir, qui s’étirait à l’infini, était toujours aussi vide.
Où avait-elle atterri ?
Le Mercy Hospital, avec ses murs ternes et ses sols brillants ? Non… elle n’en avait pas l’impression, et pourtant le couloir ressemblait à l’idée qu’on se faisait d’un hôpital abandonné.
Scraatch !
Elle se pressa encore. Les portes fermées défilaient devant ses yeux, l’épouvante lui donnait des ailes.
Finalement, l’extrémité du couloir devint perceptible : un mur de brique blanc percé d’une double porte aux vitres dépolies renforcées par un treillis métallique.
Elle se précipita sur la large poignée et s’arrêta net.
Par-dessus le bruit de sa respiration saccadée, elle entendit des pas. Elle se retourna. Ne vit personne.
C’est dans ta tête, Cassie, exactement comme cet endroit étrange. Tu es en train de sombrer dans la paranoïa la plus totale.
— La ferme !
Elle se mordit la lèvre et, de nouveau, pesa de tout son poids sur la poignée.
Le dispositif de fermeture ne bougea pas d’un centimètre.
Scraatch !
Le son provenait de derrière les battants. Sa gorge devint sèche comme du sable. Il ne lui restait plus qu’à rebrousser chemin, chercher refuge dans cette curieuse chambre où elle s’était réveillée.
Au moment où elle faisait un pas en arrière, elle repéra un gros bouton sur le mur.
La commande d’ouverture des portes !
Avant qu’elle ait eu le temps d’appuyer sur le bouton, les portes s’ouvrirent avec un fracas métallique. Sans attendre, Cassie se faufila dans une vaste pièce sans fenêtre, aux murs blancs et au sol carrelé. Une brume s’échappait d’une cage d’escalier toute proche signalée par un panneau de sortie clignotant en rouge. Au centre de la pièce s’alignaient des rangées de brancards roulants recouverts de draps — vingt et un lits au total — sur lesquels, semblait-il, gisaient des corps.
Une morgue ?
Le cœur battant follement dans sa poitrine, Cassie commençait à faire marche arrière lorsque les portes claquèrent d’un seul coup. Non ! Elle eut beau appuyer de toutes ses forces sur la poignée, les battants étaient bel et bien fermés. Elle chercha désespérément un bouton sur le mur. Il n’y en avait pas.
Que cela lui plaise ou non, elle était prisonnière.
Pourquoi, mais pourquoi était-elle venue là ?
C’était plus que la simple curiosité qui l’avait entraînée dans ce long couloir. Elle avait eu l’impression d’être attirée vers cette pièce glaciale.
Pivotant lentement sur ses talons, tous ses muscles contractés, elle contempla les lits immobiles. Etaient-ils tous occupés par des morts ? Ou y avait-il des vivants parmi eux ? Etaient-ils seulement humains ? Elle ne tenait pas à le découvrir. A pas feutrés, elle s’empressa de filer vers l’escalier. Elle avait le sentiment que le temps allait lui manquer, que si elle ne sortait pas de là immédiatement, elle raterait la seule chance qui lui était offerte.
Elle atteignit l’escalier et se retrouva devant une autre porte close, sans système d’ouverture cette fois.
— Nom d’un chien ! grogna-t-elle entre ses dents serrées.
Elle essaya de nouveau de forcer la poignée. Le métal froid cliqueta bruyamment mais ne céda pas.
— Putain de…
Scraatch.
L’effroyable bruit était juste derrière elle.
Elle fit volte-face.
C’est alors qu’au fond de la pièce l’infirmière, dans son uniforme blanc et sa cape bleue, se matérialisa, comme si elle venait d’émerger d’un nuage de vapeur.
— Elle est vivante, murmura-t-elle d’une voix râpeuse. Votre sœur est vivante.
Cassie recula. Oh. Mon. Dieu.
Aux oreilles de l’infirmière, les boucles en forme de croix rouge scintillèrent avant de se transformer en minuscules globules de même couleur. Les gouttes tombèrent de ses lobes sur ses épaules, coulèrent sur sa robe blanche, l’éclaboussant de rouge.
Tremblante, Cassie déglutit avec peine et continua à se replier.
Scraatch !
Un des chariots se mit à avancer tout seul, ses roues métalliques raclèrent le carrelage dans un vacarme effroyable. Lorsqu’il passa près de Cassie, la tête et les épaules du corps se soulevèrent, le drap qui le recouvrait glissa à terre.
Le visage exsangue, Allie la regardait droit dans les yeux.
— Cassie ! siffla-t-elle.
Ses lèvres bleues remuaient à peine.
Non !
— Aide-moi…
Un cri retentit dans la morgue.
Cassie se réveilla en clignant des yeux.
Son cœur cognait à coups redoublés. Le cri qu’elle avait entendu était sorti de ses propres lèvres. En nage, presque en proie à une crise d’hyperventilation, elle était couchée dans son lit, chez elle, à Los Angeles. Il était 5 h 30 du matin, l’aube n’était même pas levée ! Les contours de la pièce noyée dans la pénombre se profilèrent lentement. Cassie s’exhorta à reprendre son calme. Il ne s’agissait que d’un rêve, d’un cauchemar, rien de plus.
Sauf que la scène semblait si réelle…
Les poings serrés, elle exhala lentement un soupir et se força à réfléchir de façon rationnelle, à ne pas paniquer, à se dominer et…
Scraatch !
Elle poussa un hurlement, se retourna sur le lit. On aurait dit que le bruit résonnait à travers les murs.
— C’est quoi, ce cirque ?
Se levant d’un bond, elle regarda par la fenêtre au-dessus de la tête de lit et perçut de nouveau le raclement. Cette fois, elle vit la branche qui grattait la vitre.
Ses épaules s’affaissèrent de soulagement.
Ce n’était que ça.
Rien de sinistre. Rien de maléfique.
Juste une foutue branche d’arbre secouée par le vent.
Et ce qui expliquait le froid ? Le climatiseur, poussé au maximum, soufflait un air glacé dans la pièce. C’était l’un des problèmes de cet appartement. La température. Toujours trop chaude ou trop froide.
— Tu es complètement tarée, marmonna-t-elle en allant dans l’entrée éteindre l’appareil.
A présent tout à fait réveillée, elle gagna la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Elle tendit la main pour prendre une bouteille d’eau gazeuse…
Pouf !
Le bruit provenait du séjour.
Elle lâcha la bouteille.
— Qui est là ?
Dès qu’elle referma la porte du réfrigérateur, la pièce replongea dans le noir.
Pas de réponse.
Elle sentait une présence.
— Qui est là ?
Rien.
Sa gorge était sèche et brûlante.
Sans bruit, elle chercha à tâtons le bloc de bois dans lequel étaient plantés les couteaux de cuisine. Retenant son souffle, elle en sortit une longue lame et se dirigea furtivement vers le petit passage voûté qui menait au séjour.
L’appartement était totalement silencieux.
Sans la soufflerie du climatiseur, tout ce qu’elle entendait maintenant, c’étaient les battements désordonnés de son cœur et sa propre respiration saccadée. Mais il y avait quelqu’un ici, elle le savait.
Ses doigts serraient le manche du couteau avec une telle force qu’ils commençaient à lui faire mal. Elle balaya du regard la pièce sombre et crut discerner un mouvement, une ombre noire dans la pénombre environnante.
Elle osait à peine respirer.
Où avait-elle laissé son téléphone portable ?
Elle devait appeler le 911.
En un éclair, elle revit son téléphone branché au chargeur sur le meuble de chevet dans sa chambre.
Trop loin. Il lui faudrait repasser par le séjour, et à présent son visiteur indésirable savait qu’elle avait deviné sa présence.
La panique s’empara d’elle. Qui était entré chez elle ? Que voulait-il ? Pourquoi était-il là ?
Réfléchis, Cassie, réfléchis !
Et d’abord, sors de là. Vite !
Si seulement elle pouvait atteindre l’entrée et se précipiter au-dehors… Oh ! mon Dieu, n’étaient-ce pas des yeux qui l’épiaient, là-bas dans le coin, réfléchissant le peu de lumière qui pénétrait par la fenêtre du séjour ? Elle n’attendit pas de le vérifier.
Mue par une décharge d’adrénaline, elle s’élança vers le petit vestibule. Tenant le couteau de boucher d’une main, elle actionna l’interrupteur de l’autre et ouvrit la porte.
La porte déverrouillée. Dont elle était certaine d’avoir poussé le verrou avant d’aller se coucher. Oh ! mon Dieu !
Le plafonnier s’alluma. La lumière trop vive l’éblouit. Brandissant à deux mains son couteau devant elle, elle recula d’un pas sur le perron. Personne ! Aucune silhouette malveillante ne bondit sur elle. Aucun tueur animé d’intentions meurtrières ne surgit. L’espace d’une seconde, elle se dit qu’elle avait tout imaginé, que son cauchemar lui avait embrouillé l’esprit.
Et voilà pourquoi elle se retrouvait sur son perron, un couteau de boucher à la main, avec le sentiment d’être une parfaite idiote et…
Alors seulement, elle vit les yeux qui regardaient par la porte ouverte du placard. Sans ciller. Juste au-dessus du sol. Etincelants.
Le temps qu’elle essaie d’imaginer ce que ça pouvait bien être, son cœur cessa de battre.
Un animal ?
SSSSssss, siffla la créature, en montrant les dents et en arquant le dos.
Le chat ?
La boule de fourrure noire détala avec la rapidité de l’éclair.
Elle faillit éclater de rire. Elle devait avoir l’air ridicule, dehors en pleine nuit, dans sa chemise de nuit, un énorme couteau à la main, alors que toutes ses peurs avaient été provoquées par un stupide chat.
Vraiment ? Sans rire ? Un animal qui ne pesait même pas dix kilos avait réussi à lui flanquer une peur bleue ? L’avait incitée à s’armer ? Avait déclenché en elle une véritable panique et probablement raccourci la durée de sa vie d’une année ?
C’est vrai que tu es folle à lier, Cassie !
Affalée contre le montant de la porte, elle remarqua que le ciel s’éclaircissait à l’est. Elle en était encore à se réprimander pour sa bêtise lorsqu’elle se souvint d’avoir fermé à clé la porte de l’appartement. Quand elle était sortie plus tôt dans la journée et ensuite au moment d’aller au lit. Elle se rappelait parfaitement avoir verrouillé la porte.
Alors, comment le chat du voisin s’était-il retrouvé à l’intérieur ?
Cette question lui donna la chair de poule.
Une peur nouvelle s’insinua en elle, alors qu’elle examinait le vantail et ne trouvait aucune trace d’effraction. Pourtant, le chat était tout de même entré, d’une façon ou d’une autre…
Il s’est probablement faufilé derrière toi quand tu ne regardais pas et s’est caché dans un coin sombre jusqu’au moment où la branche t’a réveillée et…
A qui essayait-elle de raconter des histoires ? Le chat n’était pas entré en douce dans l’appartement et la porte avait été verrouillée, elle en aurait mis sa main au feu.
Elle refermait la porte lorsqu’elle entendit un moteur de voiture démarrer à environ un pâté de maisons de là.
Coïncidence ?
Ou quelqu’un l’avait-il observée ?
Un nœud lui étrangla la gorge. La voiture passa devant la grande maison, éclairant au passage l’allée, une fraction de seconde.
Quelqu’un s’était-il introduit chez elle ?
Le chat l’avait-il suivi à l’intérieur ?
Dans ce cas, comment étaient-ils entrés ?
Son esprit fonctionnait à toute vitesse, s’évertuant à comprendre ce qui s’était passé, s’efforçant de rester lucide, alors que son instinct lui soufflait qu’elle avait toutes les raisons de s’affoler. Une fois rentrée dans l’appartement, elle tira le verrou et coinça une chaise sous la poignée de la porte. Puis elle vérifia les loquets de toutes les fenêtres. Il n’y avait pas de porte à l’arrière, uniquement celle de l’entrée. Alors comment… ?
Qui d’autre a une clé de chez toi ?
— Personne, répondit-elle tout haut. Non…
Oh ! bon sang !
N’avait-elle pas prêté une clé à Allie quelques mois après son emménagement ? Allie avait eu besoin d’un endroit où dormir pendant que l’on repeignait son appartement et Cassie avait estimé qu’il était temps que toutes deux recollent les morceaux de leurs relations sérieusement détériorées. Allie n’avait finalement jamais habité chez Cassie, mais n’avait pas non plus pris la peine de rendre la clé.
Allie ?
Ici ?
En train de rôder furtivement ?
Non, non, ça ne tenait pas debout. Sauf que, si quelqu’un l’avait enlevée, le ravisseur pouvait très bien avoir mis la main sur les affaires qu’elle avait sur elle, y compris, bien sûr, son trousseau de clés.
Et la clé « empruntée ».


Chapitre 12
L’INSOMNIE était devenue une compagne inséparable de l’inspectrice Rhonda Nash. Celle qu’elle détestait le plus. Qui se glissait dans son lit chaque nuit et ne la quittait plus. Nash avait beau travailler pendant de longues heures, faire de l’exercice chaque fois qu’elle avait une minute, s’évertuer à méditer pendant le peu de temps libre dont elle disposait, se sentir épuisée au moment de s’écrouler dans son lit, elle n’arrivait pas à s’endormir avant les petites heures du matin.
Son fichu cerveau refusait de s’éteindre. Elle avait essayé de boire du lait chaud avant de se coucher, de compter les moutons, de respirer profondément, de se vider l’esprit, de proférer des jurons et de bourrer son oreiller de coups de poing, rien n’y faisait, rien ne prévenait l’insomnie.
La nuit précédente n’avait pas été différente de celles des trois derniers mois, songea-t-elle, tout en cherchant une place libre dans le parking. Elle coupa le moteur de sa Ford Focus. L’esprit déjà focalisé sur la journée qui l’attendait, elle prit son ordinateur portable, verrouilla les portières et se hâta de descendre les quatre étages de l’édifice. En sortant du bâtiment ouvert à tous les vents, elle rabattit sur sa tête la capuche de son imperméable pour se protéger d’une petite bruine typique de l’Oregon. Il n’était pas encore 7 heures du matin, le ciel était noir, les réverbères allumés éclairaient la ville qui commençait tout juste à s’animer. Des autobus sillonnaient bruyamment les rues à sens unique, tandis que des bicyclettes aux pneus crissant sur le pavé mouillé slalomaient entre les voitures, camions et autres fourgonnettes qui circulaient déjà sur la rive occidentale de la Willamette. Nash traversa la rue en dehors du passage pour piétons, franchit précipitamment les portes de l’hôtel de police et prit l’ascenseur pour monter dans les locaux de la brigade des Homicides.
Alors que l’eau dégoulinait de son imper et formait de petites flaques sur le sol de la cabine, elle se dit qu’elle ferait sans doute mieux de trouver un autre travail, moins stressant, de laisser tomber toutes ces conneries d’enquêtes et la tension qui allait avec. Mais elle en était incapable. Devenir inspecteur de police avait été l’ambition de toute sa vie. Elle se retrouvait donc, à bientôt quarante ans, mariée à une carrière qui ne lui laissait aucun répit, pas même la nuit, un travail qui envahissait ses rêves et la tirait du lit avant l’aube, tandis que ses amies s’appliquaient à jongler avec boulot et vie de famille, mari et enfants, école et travail.
Elle ne se voyait pas travailler dans un bureau avec des horaires réguliers, ni en femme au foyer dévouée à son mari et à ses enfants.
— Il faut de tout pour faire un monde, grommela-t-elle dans sa barbe.
Elle aimait son job, surtout au petit matin, le moment le plus tranquille de la journée, une fois qu’on s’était occupé des cinglés arrêtés pendant la nuit et avant que les équipes de jour ne commencent à tourner à plein régime. C’était le moment où elle avait tout loisir de réfléchir et de planifier sa journée, avant que son coéquipier n’arrive et que les autres box qui découpaient la pièce ne soient remplis par des flics occupés à parler au téléphone, à taper des rapports, interroger des suspects ou, tout simplement, à prendre de la place.
Nash détestait le manque d’intimité résultant de ce genre d’aménagement. Elle aurait préféré avoir son propre bureau, avec des vrais murs, peut-être une fenêtre et une porte qu’elle aurait pu ouvrir et fermer au gré de sa charge de travail et de son humeur.
A peine arrivée, elle remarqua aussitôt qu’elle n’était pas seule. Plusieurs flics étaient déjà assis à leurs bureaux, pendus à leurs téléphones, plongés dans la lecture de dossiers ou absorbés par la saisie de données dans leurs ordinateurs. Deux d’entre eux discutaient, debout : la nouvelle recrue, nommée Trish Bellegarde, s’efforçait de ne pas se montrer grossière envers Kowalski, qui l’avait visiblement entraînée dans une conversation. Nash avait connu ça. Kowalski était un flic assez correct, « l’ancien » de la brigade. Les cheveux blancs coupés en brosse, il avait des joues molles et pendantes, portait des lunettes qu’il nettoyait sans arrêt, et affichait une attitude de « bon petit gars bien de chez nous », une vraie calamité. Son départ à la retraite était imminent, et Nash s’en réjouissait à l’avance. Elle ne supportait pas ce type.
Après avoir accroché son trench dans son casier et rangé son sac dans un tiroir de son bureau, elle se rendit à la cantine pour se servir une tasse de café tiède. Ça ferait l’affaire pour l’instant. De retour à son bureau, elle s’aperçut qu’elle avait déjà reçu une douzaine de messages électroniques depuis qu’elle avait quitté les locaux la veille au soir, bien après 18 heures. Tout en sirotant son café, elle fit défiler ses e-mails à l’écran, tria et classa des rapports, comptes rendus d’autopsie et dépositions, puis remarqua un message plus personnel de la part de Whitney Stone.
O joie !
Stone avait gravi un à un les échelons de sa carrière professionnelle en tant que journaliste indépendante et produisait maintenant sa propre émission de type télé-réalité, dans laquelle elle présentait elle-même les enquêtes qu’elle menait pour résoudre les grandes énigmes du moment. Nash en avait regardé un ou deux épisodes et les avait trouvés plutôt riches en insinuations et pauvres en faits concrets. Pire encore, depuis que Portland avait acquis une réputation de ville « cool », Whitney Stone, originaire d’un Etat du Sud-Ouest — Arizona ou Nouveau-Mexique — et qui venait d’y emménager, s’était approprié la ville. Depuis, elle ne cessait de fouiner partout, à la recherche d’histoires croustillantes à se mettre sous la dent et à exploiter au maximum.
Il fallait dire qu’avec son physique de mannequin, la journaliste savait rendre les enquêtes criminelles attrayantes.
Pour l’heure, elle s’était attaquée à l’affaire Allie Kramer et sollicitait une interview avec Nash.
— Tu peux toujours courir, grommela Rhonda, non sans noter toutefois que Stone signalait dans son courrier électronique que Cassie Kramer avait quitté le Mercy Hospital.
Ça, elle aurait dû l’apprendre bien avant, dans la mesure où Cassie Kramer était un témoin capital dans la disparition de sa sœur. Super ! La journée commençait on ne peut mieux, songea-t-elle, maussade. Il n’était même pas 8 heures du matin, et elle avait déjà besoin de ses médicaments contre les brûlures d’estomac. Après avoir avalé trois comprimés crayeux, elle appela l’hôpital et se heurta à une ribambelle de barrages sous la forme d’une réceptionniste grognon, capable de réciter la loi sur la protection des données médicales et le règlement de l’hôpital concernant le respect de la vie privée des patients, le tout sans l’ombre d’un fléchissement dans la voix. Ravalant à grand-peine sa frustration, Nash insista et, après avoir réussi à contourner ce qui lui sembla être une tonne de bureaucratie tatillonne, s’entendit répondre :
— Mlle Kramer ne fait plus partie des patients du Mercy Hospital.
Un appel téléphonique à une compagnie locale de taxis lui révéla que la sœur d’Allie Kramer avait été conduite à une agence de location de voitures. Encore quelques coups de fil, et Nash apprit que Cassie avait quitté le climat morose de Portland pour les cieux plus ensoleillés de Los Angeles.
Elle téléphona au LAPD, la police de Los Angeles, et rédigea une note pour elle-même.
Elle retourna ensuite dans la boîte de réception sans fond de ses e-mails. Une fois débarrassée du maximum, elle consulta sa messagerie vocale. Heureusement, celle-ci ne contenait que quelques appels. Whitney Stone avait laissé un message identique à son courrier électronique. Et elle n’était pas la seule. Deux autres journalistes avaient donné leur nom et leur numéro de téléphone. Nash ne prit pas la peine de les rappeler. Les professionnels connaissaient la marche à suivre et n’avaient qu’à passer par le responsable des relations publiques de la police.
De toute façon, elle n’avait pas de réponses à leur fournir. L’affaire Kramer était un casse-tête, la cause principale qui lui faisait perdre le sommeil, même s’il n’y avait pas d’homicide, du moins aucun qui fût prouvé. Une actrice célèbre avait disparu dans des circonstances suspectes, et sa doublure avait été blessée par balle le dernier jour d’un tournage, alors que l’équipe du plateau et les acteurs avaient été rappelés à Portland pour refilmer une scène. Ces coups de feu avaient-ils été accidentels ? Ou Lucinda Rinaldi avait-elle bel et bien été la victime désignée ? Allie Kramer, qui ne s’était pas présentée sur le plateau ce jour-là, pouvait également être la cible réelle. Etait-il possible qu’elle ait appris la menace qui pesait sur elle, que quelqu’un l’ait prévenue d’une façon ou d’une autre, et qu’elle ait en conséquence préféré disparaître, mettant ainsi une autre femme en danger à sa place ? Difficile à croire. Pourquoi alors ne serait-elle pas revenue ? Pourquoi ne pas avoir pris contact avec sa famille, ses amis ou la police, si elle s’était sentie menacée ?
Buvant machinalement son café, Nash réf léchissait. Se pouvait-il que le tueur ait enlevé et/ou assassiné Allie Kramer, après s’être aperçu qu’il s’était trompé de cible ? C’était une possibilité. Peu probable, mais cela n’en restait pas moins une hypothèse de travail, dans la mesure où Nash était convaincue que Sig Masters, l’acteur qui avait appuyé sur la détente, n’avait jamais eu l’intention de tuer Lucinda Rinaldi, ni personne d’autre d’ailleurs. Elle se souvenait de l’interrogatoire : l’homme s’était effondré en larmes, jurant ses grands dieux qu’il n’avait fait que prendre le pistolet factice dans le placard fermé à clé. Et l’accessoiriste en chef qui détenait la clé, Ineesha Sallinger, corroborait les propos de Masters et affirmait avoir gardé sur elle la clé du placard aux accessoires tout le temps qu’avait duré le tournage de la scène. La pièce dans laquelle se trouvait ce placard était restée ouverte, mais l’armoire elle-même avait été à l’abri des effractions. Sallinger assurait que personne n’aurait pu échanger les pistolets.
Mais quelqu’un l’avait fait.
L’arme utilisée pour ouvrir le feu ressemblait en tout point au pistolet factice, à la différence près qu’elle avait été chargée avec de vraies balles. Les seules empreintes relevées dessus étaient celles de Masters. On n’y avait même pas retrouvé celles de Sallinger, ni sur le canon, ni sur la détente, ni sur la crosse. Ce qui en soi était bizarre. Un pistolet factice devait normalement porter plusieurs séries d’empreintes. A commencer par celles de l’accessoiriste, de la personne qui l’avait chargé avec des balles à blanc et du tireur. On aurait dit que l’arme avait été soigneusement essuyée avant que Sig ne la prenne. Sallinger justifiait cela en disant qu’elle portait des gants ce jour-là, l’hiver à Portland étant froid et humide.
Alors où diable était passée Allie Kramer ? Ou son corps ?
Jetée dans la Willamette ? Enfouie dans les terres boisées des West Hills ? Ensevelie dans une poubelle sous un bloc de béton ? En train de se putréfier dans une pièce obscure ou enterrée sous une maison, quelque part ?
Ou bien vivante et prisonnière d’un dingue, un admirateur fanatique et possiblement meurtrier ?
Nash mâchouilla le bord de sa tasse en carton. Mille questions tourbillonnaient dans son esprit, des questions auxquelles elle ne pouvait répondre. La chaudière ronflait, soufflant de l’air chaud dans les locaux de la brigade, des inspecteurs commençaient à arriver pour prendre leur service. Les claviers d’ordinateur cliquetaient et les téléphones sonnaient dans les box, mais Nash était perdue dans ses pensées, obnubilée par le mystère Allie Kramer.
Elle avait d’autres dossiers à traiter, naturellement. Depuis le week-end précédent, une agression à l’arme blanche avait eu lieu près du front de mer et il y avait toujours cette escalade de la violence des gangs à laquelle devait faire face un détachement spécial de la police. Mais la disparition d’Allie Kramer était ce qui la préoccupait le plus, s’infiltrait dans son cerveau, la tarabustant nuit et jour. Etait-ce parce que Allie était une célébrité, une fille du pays qui avait conquis Hollywood ? Ou simplement parce que les éléments du puzzle étaient follement intrigants et que l’énigme lui donnait du fil à retordre ?
Et pour couronner le tout, voilà que Cassie Kramer, témoin capital dans la disparition de sa sœur, mettait les voiles. Des bruits couraient sur la jalousie et la discorde supposées entre les deux femmes. Cassie, la dernière personne à avoir vu Allie, avait admis qu’elles s’étaient « disputées » lors de cette visite fatidique.
Que s’était-il passé ? se demanda Nash pour la millième fois. Le verre cassé, les meubles déplacés — s’il fallait en croire les traces sur le tapis —, les cris qu’un voisin affirmait avoir entendus.
Ne tenant pas en place, Nash jouait distraitement avec un trombone tout en examinant les multiples facettes de cette affaire. Non seulement Cassie Kramer s’était querellée avec sa sœur, mais elle avait aussi souffert d’une dépression nerveuse le lendemain des coups de feu tirés sur le plateau de cinéma. Elle s’était elle-même fait interner. Pourquoi ? Etait-elle réellement si instable ? Quel était exactement le diagnostic ? Paranoïa ? Schizophrénie ? Sa dépression était-elle grave ? Craignait-elle de se faire du mal ? Ou d’en infliger aux autres ? Ou bien s’agissait-il d’une autre maladie ? Nash ne pouvait s’empêcher de se demander si l’admission volontaire dans le service psychiatrique du Mercy Hospital n’entrait pas dans les plans de Cassie, pour le cas où elle aurait besoin de plaider la folie si on venait à découvrir le corps de sa sœur.
Il y avait trop de faits inexpliqués dans ce dossier au goût de Nash.
— Fais attention avec ça ! l’interrompit dans ses réflexions une voix grave.
Elle leva les yeux à temps pour voir Kowalski passer devant l’ouverture de son box et regagner son espace de travail situé de l’autre côté de l’allée. Un portrait glamour de sa femme, Marcia, datant des années quatre-vingt, était posé sur un coin de son bureau, tourné de sorte que ladite Marcia — boa à paillettes autour du cou, menton carré posé sur ses mains — semblait regarder Nash fixement.
— Je ne voudrais pas que tu te fasses mal.
Kowalski partit d’un grand rire ronflant, que des années de tabac avaient rendu rocailleux.
Nash laissa tomber son trombone. Kowalski entra dans son box et installa son imposante carcasse dans son fauteuil de bureau, qui émit un gémissement de protestation.
Connard, pensa-t-elle en retournant à son ordinateur.
Quelques minutes plus tard, elle entendit arriver son coéquipier avant qu’il n’entre dans son champ de vision. Téléphone dans une main, café dans l’autre, Tyronne Thompson, ou « Double T » comme on l’appelait au bureau, entra nonchalamment dans les locaux de la brigade des Homicides et, avec un signe de tête à l’adresse de Nash, gagna son box situé presque en face du sien. Il goûta une gorgée de sa tasse qui contenait habituellement quelque chose comme cinq expressos en provenance du café en bas de la rue, une boisson qu’il appelait son « mélange explosif » du matin.
Son crâne rasé couleur moka luisait sous la lumière des plafonniers. Bâti comme un ailier de la NFL, Double T était d’ordinaire affable, mais pouvait fort bien piquer des colères terribles quand on le provoquait. Heureusement, il ne lui arrivait pas souvent de perdre le contrôle. Il retira son blouson et en drapa le dossier de sa chaise avant de se diriger vers l’espace de travail de Nash.
— Devine qui est sortie de l’hôpital ?
— Voyons un peu…, fit-elle semblant de réfléchir. Peut-être notre actrice pas si célèbre qui jure n’avoir aucune idée de ce qui est arrivé à sa sœur ?
Un grand sourire étira les lèvres de Double T, ses yeux brillèrent.
— On te l’a déjà dit, accusa-t-il.
— Il n’y a qu’une personne qui soit hospitalisée et à laquelle nous nous intéressons, se justifia-t-elle en secouant la tête.
Un coin de sa bouche se releva, et elle continua :
— Tu vois, je ne fais que démontrer mes superpouvoirs de déduction. Au fait, Cassie Kramer a aussi réservé une place sur un vol à destination de Los Angeles.
— Décidément, tes pouvoirs sont sans limites, convint-il, une hanche appuyée contre son bureau. On dirait que tu n’arrives même plus à les contrôler.
— Oui, je sais.
— Et tu es une menteuse. Qui t’a filé le tuyau ?
— Whitney Stone.
Comme il ne réagissait pas, elle ajouta :
— Justice : Stone Cold.
Un éclair de compréhension s’alluma dans les yeux de Double T.
— Oh ! elle ! Il ne manquait plus que ça.
— Mmm.
— Eh bien, qu’est-ce que notre fugueuse est en train de nous manigancer, à ton avis ?
Nash haussa les épaules.
— Bonne question. Cassie Kramer habite bel et bien à Los Angeles, ou du moins y habitait. Peut-être qu’elle rentre chez elle pour essayer de se reconstruire.
— En tant qu’actrice ?
— Je ne crois pas. A moins que tout ce battage publicitaire autour de la disparition de sa sœur ne lui confère plus d’attrait auprès de Hollywood, pour l’instant elle ne décroche pas le moindre rôle. Rien d’important en tout cas, et ce, depuis un bon moment. Elle essaie de devenir auteur, elle a déjà écrit deux scénarios.
Comme Double T haussait les sourcils, elle secoua la tête.
— A ma connaissance, elle n’a encore rien vendu.
— Est-ce qu’elle est bonne, comme scénariste ?
— La question reste ouverte.
— Tu l’as fait prendre en filature ? A Los Angeles ?
— Qu’est-ce que tu crois ? répliqua-t-elle dans un sourire. Regarde ça, ajouta-t-elle en indiquant l’écran de son ordinateur sur lequel apparaissait le beau visage d’Allie Kramer accompagné d’une musique angoissante.
La jeune actrice affichait une expression faussement timide et un sourire rusé. Ses yeux luisaient de malice, sa peau apparaissait sans défaut. A mesure que la caméra se rapprochait pour diriger un reflet de lumière dans l’un de ses yeux, les stries de couleur s’éclaircissaient, les pupilles se dilataient et la tache lumineuse grossissait, révélant des couleurs et des mouvements à l’intérieur. Les images floues devenaient plus nettes, puis l’écran se remplissait du spectacle d’une femme courant éperdument, comme mue par une terreur panique, ses chaussures claquant sur le pavé mouillé, la respiration saccadée, les traits de son visage tordus par l’horreur, en même temps qu’enflait la musique oppressante.
La femme était Allie Kramer.
Un coup de feu éclatait.
Brusquement, l’image à l’écran devenait noire.
Alors que d’autres détonations retentissaient, des lettres commençaient à apparaître, formant les mots Dead Heat. Un dernier coup de feu, et la date de sortie du film s’affichait, puis le fond noir derrière le titre s’évaporait pour céder la place à un ciel gris et à l’image diluée d’Allie Kramer, avant de s’effacer complètement.
— On dirait presque que celui qui a conçu cette bande-annonce mise sur la disparition de la vedette dans la vie réelle, remarqua Double T.
— Tu crois ?
Ils avaient déjà envisagé la possibilité d’une disparition montée de toutes pièces pour susciter l’intérêt du public. Mais dans ce cas, cela voudrait dire que la société de production, ou quiconque était derrière cette machination, s’exposait à des poursuites.
Peu vraisemblable.
Même si personne n’ignorait qu’il y avait des gens pour manigancer d’extravagants coups de pub, cette idée semblait un peu tarabiscotée. Pourtant, force était de reconnaître que la police n’avançait pas dans cette affaire de disparition. Personne n’avait eu de nouvelles d’Allie depuis la veille du tournage de la dernière scène. Elle avait appelé son assistante, Cherise Gotwell, pour la prévenir qu’elle ne pensait pas être en mesure de venir sur le plateau le lendemain matin. Elle avait voulu s’assurer que sa doublure serait disponible pour la remplacer et avait dit qu’elle confirmerait dans la matinée.
Elle n’en avait rien fait. Personne n’avait plus entendu parler d’elle. En fait, c’était là le tout dernier échange qu’elle avait eu avec quelqu’un. Le relevé des communications de son portable indiquait qu’elle avait reçu un dernier coup de fil de sa sœur, Cassie. Ensuite, plus rien. Nul ne l’avait plus ni vue ni entendue depuis.
Comment une personne, au visage connu de la plupart des Américains, avait-elle pu disparaître ainsi de la surface de la Terre ?
— C’est une des bandes-annonces pour le film, précisa Nash. Il en existe deux ou trois autres — des variations sur le même thème. J’ai téléphoné au producteur et au réalisateur. Avec un peu de chance, l’un des deux va me rappeler.
— Oui, tu peux toujours rêver. C’est comme aller chez Voodoo Doughnut en espérant qu’il n’y ait pas la queue.
Nash sourit à cette idée, mais sa bonne humeur s’envola dès qu’elle retourna l’écran de son ordinateur face à elle et repassa la vidéo pour scruter le visage grave d’Allie Kramer.
— Où es-tu donc passée ? murmura-t-elle tout bas.
Puis elle s’appliqua à étouffer l’impression que la jeune femme était déjà morte. Jusqu’à ce que l’on découvre son corps, Allie Kramer était présumée vivante.
Mais tout au fond d’elle, Rhonda Nash estimait que les chances de la retrouver en vie étaient bien minces.
Et s’amenuisaient de seconde en seconde.


Chapitre 13
LORSQUE Cassie ouvrit un œil pour regarder le réveil, il était presque 10 heures. Elle avait oublié de tirer les rideaux la veille et sa chambre était inondée de lumière.
Elle s’étira, prit appui sur un coude et tâcha de se remettre les idées en place. Sa nuit avait été peuplée de cauchemars.
Après plusieurs semaines passées dans une chambre d’hôpital, sans cesse dérangée par le chuchotement des voix, le bruit de ferraille des chariots brinquebalant dans les couloirs et le chuintement des portes d’ascenseurs, la tranquillité relative de son appartement aurait pourtant dû lui procurer un sommeil plus paisible que n’importe quel somnifère. Elle était lessivée, elle avait l’impression d’avoir couru un marathon. Ou même deux.
Bâillant à s’en décrocher la mâchoire, elle repoussa les cheveux de son visage et trouva son ordinateur où elle l’avait laissé, sur les draps froissés, écran éteint.
Voilà maintenant qu’elle dormait avec des appareils électroniques !
Au lieu de Trent.
Elle revit, en un éclair, la vie qu’elle avait menée avec lui. Elle se réveillait aux côtés de Trent étalé sur le lit, un bras posé sur sa taille, les cheveux ébouriffés, la respiration profonde et rythmée. Elle contemplait la courbe de sa colonne vertébrale, les muscles de son dos, sa peau ferme marquée de quelques cicatrices.
Elle l’avait tant aimé !
— C’est fini, se rappela-t-elle.
Elle roula sur le côté pour prendre la boucle d’oreille sur son chevet, celle que Rinko avait trouvée dans sa chambre d’hôpital.
Une heure durant, elle chercha sur Internet des boucles en forme de croix rouge, fouilla parmi des centaines d’images et les compara au bijou ramassé à l’hôpital. Certaines présentaient des pendentifs de verroterie, d’autres contenaient des rubis, d’autres encore n’avaient pas la bonne forme. Finalement, elle dénicha plusieurs photos de croix rouges qui semblaient plus conformes au modèle original. D’après les informations qu’elle put recueillir, les boucles d’oreilles avaient été fabriquées après la Seconde Guerre mondiale et n’étaient ni coûteuses ni rares. En tout cas, elles ne l’étaient pas dans les années 1960. A présent, bien sûr, même si elles valaient à peine davantage que des pièces de collection bon marché, elles étaient devenues plus difficiles à trouver.
Assise en tailleur sur le lit défait, les yeux rivés sur le bijou dans la paume de sa main, Cassie prit conscience que la boucle d’oreille ne constituait pas un indice sur l’identité de la personne qui l’avait portée, mais était la seule preuve concrète de l’existence de l’infirmière et de sa visite dans sa chambre d’hôpital. Nul ne croirait qu’elle avait réellement vu cette femme, on invoquerait son instabilité. Et l’on ferait de même avec Steven Rinko. Personne à l’hôpital — ni même ses parents — ne se fiait à son jugement dès lors qu’on lui avait diagnostiqué une forme de maladie neurologique qui, du moins par périodes, lui provoquait des hallucinations et l’empêchait de distinguer la réalité du rêve. Le garçon avait beau prétendre avoir un QI exceptionnellement élevé et expliquer que c’était pour cela qu’il percevait des choses que les autres ne voyaient pas, Cassie elle-même hésitait à ajouter foi à tout ce qu’il disait. Cependant, elle pensait qu’il croyait sincèrement à sa propre vision du monde, même si celle-ci était légèrement différente.
Elle examina la boucle d’oreille pour la centième fois, puis la glissa dans une poche de son sac à main et se rendit à la salle de bains. Elle se brossa les dents, s’habilla, et ramassa ses cheveux en chignon. Une touche de rouge à lèvres et des lunettes de soleil lui tiendraient lieu de maquillage. Elle fourra des vêtements de rechange dans un petit sac de voyage et sortit sous le soleil matinal.
Un essaim de petits oiseaux gazouillaient en voletant autour de la haie de bougainvilliers qui séparait le parking de la maison. Le soleil était haut, ses rayons éblouissants se réfléchissaient sur le pare-brise de sa voiture. Elle se mit au volant, descendit la vitre et démarra le moteur.
En faisant marche arrière, elle jeta un regard sur la porte d’entrée de son appartement, où elle avait cherché refuge après sa dernière rupture avec Trent. Elle avait pu le louer au mois, mais ne s’y était jamais vraiment sentie chez elle. Il n’avait été qu’un endroit où dormir quand elle se trouvait à Los Angeles, rien de plus. En vérité, il n’y avait là rien qui l’attendait. Ni animal de compagnie. Ni enfant. Ni mari. Aucune raison d’y demeurer. Ce qui était aussi bien, puisqu’elle avait l’intention de retourner en Oregon dès le lendemain matin.
Si elle pouvait encore tenir une nuit.
Elle avait déjà appelé le propriétaire de l’appartement pour lui expliquer qu’il manquait une clé et lui demander de changer la serrure à ses frais. Doug Peterson, le retraité qui habitait dans la partie principale de la maison, était bricoleur et avait promis de remplacer les verrous. Heureusement, il n’avait pas posé un million de questions à propos d’Allie.
Comme elle prenait la direction du bureau de poste, son estomac se mit à gargouiller. La veille, elle avait sauté le dîner, s’était contentée à la place du Moscow Mules que Holly avait commandé pour elle, d’une valeur nutritive proche de zéro.
Son programme pour la journée était simple : récupérer son courrier, puis trouver du café et quelque chose à manger. Ensuite, elle projetait de consulter un bijoutier au sujet de la boucle d’oreille. Elle passerait le reste de la journée à tenter de joindre des connaissances d’Allie, des gens à qui elle n’avait pas parlé depuis son hospitalisation. Elle savait que ses chances de découvrir quelque chose de nouveau, des indices qui auraient échappé à la police, étaient pratiquement nulles, mais elle ne serait pas satisfaite avant d’avoir contacté un maximum de gens. Pourquoi ? Parce qu’elle aimait sa sœur. Maintes fois, leurs relations avaient été un mélange d’amour et de haine, de rivalité dans ce qu’elle avait de pire, mais cela ne l’empêchait pas de tenir à Allie. Sincèrement.
Au bureau de poste, elle tria rapidement son courrier, jeta les imprimés publicitaires et garda les factures et tout ce qui lui parut important. Après avoir commandé un café et un scone au guichet extérieur d’une cafétéria, elle se gara à l’entrée d’un parc, descendit les vitres pour laisser entrer une douce petite brise et éloigna son siège du volant. Puis elle entreprit de passer plusieurs coups de téléphone, en commençant par les personnes qui avaient récemment travaillé avec Allie.
Tout en regardant une nounou jouer avec des bambins sur un toboggan, Cassie appela la Petite Bea, puis Dean Arnette, et enfin Cherise Gotwell. Personne ne répondit.
— Super, grommela-t-elle.
Elle laissa des messages vocaux et des textos à chacun d’eux. Puis elle jeta son portable sur le siège passager et ouvrit le sac en papier rapporté de la cafétéria.
Elle commença à grignoter son scone, sans quitter des yeux les petits enfants qui jouaient, couraient et sautillaient avec force piaillements. A grand-peine, elle tenta d’ignorer le sentiment de vide qui menaçait de s’insinuer dans son âme. Un petit garçon d’environ quatre ans et une fillette plus jeune babillaient joyeusement, s’amusant à glisser tour à tour sur le toboggan. Suivis de la nounou qui poussait la poussette vide, ils coururent vers la fontaine, laquelle n’était guère plus qu’une série de jets d’eau projetés haut dans les airs. Les petits gloussaient et couinaient de bonheur en essayant de deviner d’où jaillirait la gerbe d’eau suivante.
Ils étaient trempés, heureux, adorables.
Cassie sourit puis avala une gorgée de son café. Elle se rappelait avoir joué avec Allie au même âge, ici même, en Californie. Sa sœur commençait tout juste à marcher, elle était mignonne, potelée, ravissante, et leurs parents, à l’époque, étaient heureux en ménage. Avant que Robert ne commence à tromper sa femme, ou du moins avant que Jenna ne s’en aperçoive. Mon Dieu, il y avait si longtemps de cela, c’était dans une autre vie.
La nounou alluma une cigarette, tourna la tête pour souffler la fumée loin des enfants — lesquels ne lui prêtaient aucune attention —, puis alla s’asseoir sur un banc, hors de portée des éclaboussures, et vérifia son téléphone portable. Elle était jeune. Une vingtaine d’années. Peut-être même moins. Ses cheveux étaient attachés en un chignon à la diable. Elle portait un jean déchiré et un T-shirt, arborait une expression d’ennui, mais, la plupart du temps, n’en gardait pas moins un œil sur les enfants dont elle avait la charge.
Cassie regarda son propre portable. Comme il fallait s’y attendre, il n’y avait pas de nouveaux messages.
Elle se demanda si une seule des personnes à qui elle avait téléphoné la rappellerait ou lui renverrait un texto.
Peu probable.
Comment pouvait-elle poser des questions ou découvrir quoi que ce fût si personne ne daignait lui adresser la parole ?
Réfléchis. Il doit bien y avoir un moyen.
Comme si elle subissait les affres du sevrage tabagique ou qu’elle voulût dissimuler son addiction, la nounou jeta sa cigarette sur le béton et s’empressa de l’écraser sous le talon de sa sandale. Puis, profitant de ce que les enfants ne la regardaient pas, elle se dirigea vers une poubelle située près des toilettes publiques et se débarrassa du mégot.
Un homme de trente et quelques années, vêtu d’un short et d’un T-shirt, courait dans une allée. De l’autre côté de la fontaine, une vieille femme était assise sur un banc à l’ombre d’un arbre, occupée à émietter une croûte de pain pour quelques petits oiseaux et un corbeau qui inspectait chaque morceau avant de le becqueter rapidement et d’en réclamer un autre en croassant.
— Ça suffit ! cria la vieille femme, comme si l’oiseau avait pu la comprendre.
Elle chiffonna son sac et le fourra dans son chariot à provisions pliant avant de s’épousseter les mains.
— Demain, dit-elle.
Elle se leva du banc et, poussant son chariot devant elle, gagna une petite Coccinelle Volkswagen garée sur une place réservée aux handicapés.
Cassie la regarda partir et finit de manger son scone tout en tapotant sur son volant. Quelqu’un savait quelque chose, elle en aurait mis sa main au feu. Allie avait dû se confier. Probablement à Cherise, qui ne répondait plus au téléphone. Putain de merde ! Si seulement…
Comme un éclair, une idée soudaine la frappa.
Qui serait la confidente la plus plausible d’Allie ? Quelqu’un qui travaillait avec elle depuis des années et connaîtrait ses humeurs sur le bout des doigts. Un sourire se dessina sur le visage de Cassie. Elle reprit son téléphone, fit défiler le répertoire et appuya sur le nom de Laura Merrick. Il y avait plusieurs numéros listés, dont un pour son portable que Cassie avait obtenu grâce à Allie. Elle se représenta le visage de Laura, ses traits anguleux, ses grands yeux, sa peau lisse. La jeune femme savait peut-être quelque chose.
Laura, la maquilleuse.
Laura, la coiffeuse.
Laura, qui suivait Allie depuis son premier rôle dans Street Life.
Avec qui d’autre Allie passerait-elle autant de temps, serait-elle encline à partager ses secrets ? Cassie pressa la touche et attendit. Une sonnerie. Deux. Trois, puis une voix, mais pas celle d’un répondeur.
— Laura à l’appareil.
Ouf !
— Salut, c’est Cassie, dit-elle pour tâter le terrain.
Pas de réponse.
— Cassie Kramer.
Un silence.
— Oui ?
Pas précisément encourageant. Or, Cassie ne voulait pas prendre le risque que Laura lui raccroche au nez si elle commençait à lui poser des questions.
— Ecoute, dit-elle, je suis en ville pour un jour ou deux et je me demandais si, par hasard, tu pouvais me prendre entre deux rendez-vous pour une coupe.
De nouveau, un silence pesant.
— Tu veux un rendez-vous avec moi ? Genre, tout de suite ?
— Euh, oui. Ce serait super.
— Eh bien… tu sais, Cassie, je suis complètement surbookée.
— C’est… c’est juste pour rafraîchir ma coupe, vite fait. Vraiment. Je n’ai pas besoin de shampooing, ni de couleur ni de rien d’autre.
— Aujourd’hui ? s’esclaffa Laura. Sérieux ?
Et avant que Cassie ait pu répondre, elle ajouta :
— Tu es ici, à Los Angeles ? Mais je croyais…
Elle n’acheva pas sa phrase.
« Je croyais que tu étais internée dans un asile quelque part. » C’était ce qu’elle allait dire, sans aucun doute.
— Je viens d’arriver et je ne vais pas rester longtemps, dit Cassie en se forçant à injecter un peu d’enjouement dans sa voix. Je savais que j’avais peu de chances, mais je me suis dit que j’allais t’appeler quand même. Tu sais qu’Allie ne jure que par toi.
Cassie croisa les doigts, consciente qu’elle misait sur les rapports entre Laura et sa sœur. Toutefois, elle n’éprouvait aucun scrupule à recourir à toutes les astuces possibles. En tant que maquilleuse et coiffeuse d’Allie, Laura en connaissait sans doute davantage sur les sentiments intimes de sa sœur que n’importe qui. Rester assise dans un fauteuil pendant des heures tandis que votre coiffeuse s’occupait de vous tendait à créer des liens. Des secrets étaient souvent échangés lors de pareilles séances.
— Tu as des nouvelles d’elle ? demanda Laura.
— Non. Je… nous ne savons toujours rien.
Un long soupir.
— Ecoute, je ne plaisante pas. J’ai un carnet de rendez-vous plein pour une éternité. La plupart du temps, je travaille sur un plateau de tournage quelque part. J’aimerais t’aider, mais tous les employés de mon salon sont débordés.
Cassie tâcha de dissimuler son dépit.
— Dommage, j’aurais aimé te parler. A propos d’Allie.
— Tu as dit que tu n’avais pas de nouvelles.
— C’est vrai, mais j’espérais que tu saurais quelque chose.
— Désolée. J’ignore ce qu’il lui est arrivé. C’est bizarre, tout de même, hein ? Ecoute, Cassie, voilà ce que je vais faire. Je dois partir, maintenant, mais si jamais quelqu’un annule son rendez-vous avec un de mes coiffeurs — ils sont formidables, soit dit en passant —, je t’envoie un texto, d’accord ? On trouvera une solution. Tu comptes rester quelque temps ?
— Je voulais repartir demain matin.
— Et tu croyais pouvoir venir aujourd’ hui ? s’exclama Laura. Aujourd’hui même ? Rien que ça ! Je ferai ce que je peux, mais n’y compte pas trop. Comme je te l’ai dit, si par miracle on reçoit une annulation au salon, je te préviendrai. Mais il faut que tu comprennes qu’il y a très peu de chances. Ça n’arrivera sans doute pas.
Et sur ces paroles, elle raccrocha. Cassie fixa son téléphone d’un air absent, totalement démoralisée. En plus d’Allie, Laura comptait d’autres grands noms parmi ses clients, Cassie n’avait donc pas l’ombre d’une chance de pouvoir lui parler seule à seule. Non que cela eût la moindre importance, d’ailleurs, songea-t-elle en regardant à travers le pare-brise. Laura ne venait-elle pas de lui dire qu’elle ne savait rien ?
Un texto était arrivé pendant qu’elle parlait au téléphone, provenant d’un numéro qu’elle ne reconnut pas.
Santafe07.


Quoi ? Elle répondit :
Qui êtes-vous ? Que voulez-vous dire ?


Elle appuya sur la touche envoi avant de s’aviser que quelqu’un s’était probablement trompé de destinataire.
Ou pas ?
Qu’avait-elle à voir avec Santa Fe et le Nouveau-Mexique ? Et avec 07 ? Quelque chose s’était-il passé en 2007 ? Ou ce 07 faisait-il partie d’un autre nombre ? Allie avait-elle joué dans un film cette année-là ? Tourné à Santa Fe… Non, sa carrière avait démarré bien après cela.
— Ce n’est rien, essaya-t-elle de se convaincre.
Elle ne connaissait même pas l’expéditeur du texto. Malgré tout, cette incertitude la tarabustait. Aussi, ne recevant aucune réponse à son SMS, elle rappela le numéro, dont elle avait déduit, d’après l’indicatif, qu’il provenait de l’Oregon. Peut-être saurait-elle alors qui l’avait contactée.
Elle tomba sur un répondeur :
« Vous êtes sur la messagerie vocale du Dr Virginia Sherling. Veuillez laisser votre nom, votre numéro et votre message et je vous rappellerai dès que possible. »
Le Dr Sherling ? Sa psychiatre au Mercy Hospital ? Pourquoi aurait-elle envoyé un message aussi sibyllin ? Il devait y avoir une erreur. En tout cas, il n’était pas question de risquer de parler au médecin, laquelle essaierait probablement de la convaincre de revenir à l’hôpital.
Au signal sonore, Cassie raccrocha.
Elle observa le petit garçon qui poussa la fillette dans l’eau avec une force telle qu’elle s’étala de tout son long. La gamine se mit à brailler comme un cochon qu’on égorge, avant de se relever pour lui rendre la pareille, pendant que la nounou, occupée à envoyer des SMS, relevait vivement la tête. La mine renfrognée, la jeune fille glissa à contrecœur son portable dans un énorme sac puis, en moins de deux, fit sortir de la fontaine les petits hurlant et se débattant, s’accusant l’un l’autre comme le font tous les frères et sœurs.
Comme Allie et elle.
Plutôt que de se laisser aller à la mélancolie, Cassie finit de boire son café et, après avoir fait une boulette avec son gobelet et le sac en papier, sortit de sa voiture à la recherche d’une poubelle. La nounou attachait les deux marmots dans leur poussette double. La brise était retombée et, au loin, Cassie entendit le grondement constant de la circulation sur l’autoroute. Elle crut détecter une bouffée de fumée dans l’air, alors que la jeune fille avait terminé sa cigarette depuis longtemps.
Curieux.
Cassie se dirigea vers la poubelle que la nounou avait utilisée, non loin des toilettes et d’un espace couvert pour les pique-niques. Jetant un regard autour d’elle, elle chercha d’où venait l’odeur de fumée. Il n’y avait personne d’autre dans le parc, à l’exception de deux personnes assises dans un SUV gris métallisé, une Toyota aux vitres teintées, garée à quelques places de sa Honda. Le véhicule avait dû arriver pendant qu’elle était absorbée dans ses pensées, car elle ne l’avait pas remarqué. D’un bref coup d’œil en coin, elle nota que la conductrice portait des lunettes de soleil et, comme elle-même, observait par son pare-brise ce qui se passait dans le parc ou, plutôt, ce qui ne s’y passait plus. Les vitres du SUV étaient ouvertes, et Cassie aperçut l’occupant du siège passager, un grand gaillard baraqué, dont le bras velu sortait par la fenêtre, une cigarette au bout des doigts. Ses yeux, à lui aussi, étaient cachés derrière des lunettes noires.
Cassie sentit les petits cheveux sur sa nuque se hérisser. Elle devina que les deux occupants de la Toyota l’épiaient, la suivaient des yeux, sans bouger la tête, sans prononcer un mot.
Elle survola le parc du regard, et une brusque inquiétude s’empara d’elle. La nounou et les gosses avaient presque disparu par un lointain portail, le joggeur était parti depuis longtemps et la vieille dame dispensatrice de miettes aux moineaux s’éloignait déjà en voiture.
Ça suffit ! Ce n’est pas grave. Est-ce que tu n’étais pas en train de faire exactement la même chose ? Assise dans ta voiture, à observer tout le monde ? Ce parc est un lieu public, bon sang !
N’empêche ! Elle n’était pas tranquille en regagnant sa voiture.
Une portière s’ouvrit et la femme sauta à bas du SUV.
Elle était mince. Séduisante. Elle avait d’épais cheveux noirs coupés en dégradé et de grosses lunettes qui lui masquaient les yeux. Elle leva une main.
— Cassie ? appela-t-elle d’une voix vaguement familière. Cassie Kramer ?
Plus petite que Cassie de cinq bons centimètres, elle s’apprêtait à franchir d’un pas décidé la distance qui séparait leurs véhicules respectifs.
— Whitney Stone, se présenta-t-elle.
Mais Cassie avait déjà reconnu la journaliste.
Son cœur tomba comme une pierre dans sa poitrine.
Elle s’arma de courage.
Whitney Stone souriait, ses dents blanches étincelaient au-dessus de son menton pointu. Elle ouvrit les bras comme si Cassie et elle avaient été des amies qui s’étaient perdues de vue depuis longtemps ou, à tout le moins, des connaissances.
Cassie ignora la main amicalement tendue vers la sienne et vit les coins de la bouche de la journaliste se tordre légèrement. Dans son autre main, elle tenait un micro.
— Je suis journaliste et productrice pour l’émission Justice : Stone Cold.
Cassie n’avait pas besoin de demander ce qu’elle voulait. Il était facile de le deviner. Le sujet de prédilection des journalistes ne changeait jamais : c’était Allie. Toujours Allie. L’intérêt qu’ils portaient à Cassie se limitait au fait qu’elle était la sœur d’Allie Kramer et, bien sûr, la fille de Jenna Hughes. Maintenant qu’Allie avait disparu, même Jenna était devenue accessoire en comparaison de ce qui importait réellement : « l’affaire Allie Kramer ».
Du coin de l’œil, Cassie vit le type sur le siège passager jeter sa cigarette par la fenêtre, sortir du véhicule, écraser le mégot incandescent sous la semelle de sa chaussure et se diriger vers elle en roulant des mécaniques. Armoire à glace en jean et T-shirt noir, doté d’énormes biceps et d’un front dégarni, il portait une caméra à l’épaule, comme si l’appareil n’avait pas pesé plus qu’une plume.
— J’aimerais m’entretenir quelques minutes avec vous, dit Whitney. Nous sommes en train de réaliser une série d’émissions à propos du mystère qui entoure la disparition d’Allie Kramer.
— Non, merci, répondit fermement Cassie.
— Etant donné que vous êtes sa sœur et, apparemment, la dernière personne à l’avoir vue, je pense que votre point de vue sur la question est indispensable.
— Ça ne m’intéresse pas.
Cassie se remit en route vers sa voiture.
La gratifiant de son sourire soigneusement étudié, la journaliste se campa en travers de son chemin.
— Je voudrais vous parler au sujet de votre sœur. Je crois que cela pourrait s’avérer utile pour la retrouver. Je suis sûre que vous voulez savoir ce qu’il lui est arrivé, et ensemble nous pourrions…
— J’ai dit que ça ne m’intéressait pas.
Cassie essaya de contourner Whitney mais s’aperçut que le cameraman braquait son objectif sur elle et que la lumière rouge allumée signalait qu’il était en train de filmer. Le salaud !
— Le public a besoin de savoir…
— Où est Allie ? Oui, je m’en doute, mais je n’ai rien à dire, rétorqua Cassie, consciente de la caméra qui s’approchait. Et vous, arrêtez ça tout de suite ! cria-t-elle à l’opérateur de prises de vues.
— Rien ? répéta Whitney.
Un coup de vent balaya le parking, soulevant quelques détritus et décoiffant les cheveux bien lisses de la journaliste.
— Vous ne voulez rien dire au public, ni essayer de trouver un moyen de localiser votre sœur ?
Au prix d’un grand effort, Cassie ignora la pique et poursuivit son chemin.
— Vous étiez pourtant très proches toutes les deux, du moins à une époque, d’après ce qu’on m’a dit.
— Qui vous a dit ça ? laissa échapper Cassie, incapable de retenir sa langue.
Le manque de sommeil l’avait fatiguée et mise de mauvaise humeur, et la dernière chose dont elle avait besoin, c’était bien des questions et des insinuations de Whitney Stone.
— C’est de notoriété publique.
Vraiment ? Cassie n’en était pas si sûre. Il y avait quelque chose de visqueux dans l’attitude de la journaliste, quelque chose qui lui tapait sur les nerfs. Et d’abord, n’était-elle pas basée principalement à Portland ?
— Que faites-vous à Los Angeles ? demanda-t-elle.
Alors, elle comprit. Tout ce qui ne tenait pas debout se remit en place.
— Oh ! mon Dieu, non ! C’est pour moi que vous êtes venue ici, dans ce parc ? Vous avez appris que je…
Elle allait dire : « que j’étais sortie de l’hôpital », mais se rattrapa à temps. A la place, elle décrivit un grand cercle du bras pour englober sa voiture, elle-même et le parc dans sa totalité.
— Comment saviez-vous que j’étais là ?
Comme Whitney hésitait à répondre, elle devina.
— Vous m’avez suivie ? Jusqu’en Californie ? Vous… quoi ? Vous avez pris l’avion ? Surveillé mon appartement ?
Son esprit fonctionnait à plein régime à présent, tâchant d’imaginer comment la journaliste s’y était prise pour la dénicher dans ce parc.
De nouveau, elle se heurta à un silence moralisateur, à croire que cette maudite Whitney Stone s’était arrogé le droit de violer sa vie privée.
— Incroyable, murmura Cassie, abasourdie.
Ainsi, ce n’était pas la présence de Holly Dennison qu’elle avait sentie à l’aéroport. C’était cette femme, qui se tenait devant elle, micro en main. Nom d’un chien ! Et ce SUV gris métallisé qu’elle avait aperçu dans son rétroviseur ? N’était-il pas identique à celui garé à un jet de pierre de sa propre voiture ?
— Je vous ai téléphoné, dit Whitney.
— J’ai reçu vos messages, rétorqua Cassie. Mais je vous croyais à Portland.
— Quelle importance ? Je me déplace.
— Vous avez raison. Ça n’a pas d’importance. Je n’ai aucune déclaration à vous faire. Je ne veux pas d’interview.
Sauf qu’il était peut-être déjà trop tard, vu que le sbire de Whitney continuait à filmer, la petite lumière rouge toujours allumée sur sa caméra.
— Mais j’ai déjà commencé ma série d’émissions.
— C’est votre problème, pas le mien.
Elle se tourna vers le grand costaud.
— Arrêtez ! Vous avez compris ? Je parle sérieusement. Eteignez votre caméra !
— On est dans un lieu public, lui rappela Whitney, comme si elle mettait un point d’honneur à respecter strictement la loi.
— Eteignez !
— Avez-vous peur de me parler, mademoiselle Kramer ? insista la journaliste.
— Non.
— Préférez-vous qu’on vous appelle Mlle Kramer ou Mme Kittle ? Vous êtes toujours légalement mariée à Trent Kittle, n’est-ce pas ?
— Laissez-le en dehors de ça, s’indigna Cassie, horrifiée à l’idée que le nom de Trent soit mentionné.
Et si cela passait à l’antenne ? Si Trent voyait l’émission ? Elle savait que Whitney diffusait déjà des extraits de reportages au sujet d’Allie. Quelle catastrophe ! Et si la journaliste bidouillait ses séquences pour faire croire que Cassie avait, d’une manière ou d’une autre, quelque chose à voir dans la disparition d’Allie ? Que Trent était complice ? Elle s’efforça de ne pas céder à l’affolement, mais sentit une vague de panique commencer à la submerger, tandis que la caméra tournait, captant son air de biche prise dans les phares d’une voiture, et que Whitney Stone s’en donnait à cœur joie de déformer la vérité.
— Mais vous êtes bien toujours mariés, s’acharna cette dernière.
— Je ne désire pas parler de…
— Le bruit court qu’il est sorti avec votre sœur et que c’est pour cette raison que vous vous êtes séparés.
— Il n’y a rien eu entre Trent et Allie, riposta-t-elle, avant de se mordre la langue.
Un sourire presque imperceptible flotta sur les lèvres de Whitney. Il fallait mettre fin à cette débâcle au plus vite.
— Pourtant, on l’a vu chez elle. Seul. Alors qu’elle avait rompu avec Brandon McNary.
— Je vous répète que je n’ai rien à vous dire.
— Votre mariage a fait naufrage à cause de votre sœur et ensuite, comme par hasard, elle disparaît.
— Pour l’amour du ciel…, s’insurgea Cassie en tentant de s’éloigner.
— N’est-il pas vrai que votre sœur, votre petite sœur, a entretenu une liaison avec votre mari ?
— Non !
Le démenti avait un goût acide sur sa langue. Whitney Stone était en train d’exprimer à haute voix ce qu’elle craignait le plus en son for intérieur : Trent, comme tout le monde en Amérique, était tombé amoureux d’Allie. Elle devait à tout prix arrêter de parler et mettre un terme à cette interview. Mais elle avait déjà mordu à l’hameçon et son caractère emporté, qui lui avait toujours attiré des ennuis, avait déjà pris le dessus.
— Je vous ai avertie de ne pas…
— De ne pas quoi ? demanda Whitney, l’air innocent.
Ne la laisse pas te pousser à cran, plus que tu ne l’es déjà, et surtout ne lui donne PAS ce qu’elle attend. Elle essaie d’attiser le feu, et elle faussera tes paroles pour faire croire que tu as fait disparaître Allie dans un accès de rage et de jalousie, que tu l’as même peut-être assassinée. Elle va bricoler cette interview au montage de façon à ce qu’il se retourne contre toi. Contre Allie. Et contre Trent.
— Je voulais simplement vous aider, essaya de l’amadouer Whitney.
Tu parles ! Il n’est question ici que d’indices d’écoute, de scandales à dévoiler et de la carrière de Whitney Stone à promouvoir !
Cassie sortit son téléphone et lança l’application appareil photo.
— Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je vous filme, moi aussi.
Elle braqua l’appareil vers la journaliste et appuya sur la touche pour démarrer l’enregistrement de l’interview.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Je ne fais que m’assurer que votre reportage sera fidèle à la réalité, répondit-elle en pivotant légèrement pour pointer l’appareil vers le cameraman avant de revenir sur Whitney Stone. Je vous ai demandé de ne pas me filmer, mais vous refusez d’en tenir compte. Je vous ai dit que je ne savais rien de plus sur la disparition d’Allie Kramer, mais vous continuez à me harceler. Alors, je le répète : je n’ai rien à vous dire.
L’espace d’un instant, Whitney parut interloquée, mais elle ne tarda pas à recouvrer son exaspérant sang-froid.
— Votre sœur a disparu dans des circonstances suspectes. Ce doit être un coup terrible pour vous et votre famille.
— Si vous avez des questions au sujet de la disparition de ma sœur, vous devez les adresser aux services de police de Portland. C’est l’inspectrice Nash qui mène l’enquête. Maintenant, nous avons terminé.
Son téléphone toujours dirigé vers la journaliste, elle ouvrit la portière de sa voiture.
— Vous avez vécu une épouvantable tragédie dans le passé, quand un dément s’en est pris à votre mère. Vous avez failli être tuée et Allie a assisté…
— Taisez-vous !
— Cela fait partie de votre histoire. De celle d’Allie. Et certainement aussi de celle de Jenna Hughes. Les gens recommencent à s’intéresser à ce qui s’est passé à l’époque.
— Non, siffla Cassie entre ses dents serrées.
Ses peurs les plus noires remontaient à la surface. Elle ne supporterait pas de revivre cette horreur.
— Vous avez perdu votre petit ami, continua Whitney.
Se rendant alors compte que Stone avait déjà effectué des recherches sur le drame, Cassie sentit un froid glacial la paralyser.
— Il a été assassiné.
— Je ne vois pas pourquoi vous voulez remuer tout ça maintenant.
— Parce que le public a le droit de savoir. Je réalise un reportage sur ce qui s’est produit il y a dix ans.
Bien que consciente de l’inutilité de ses efforts, Cassie ne put s’empêcher de supplier.
— Non… je vous en prie. Il n’y a aucune raison de déterrer toute cette histoire.
Des images de glace et de neige, de sang et d’eau gelée, de visages figés, défilèrent à toute allure dans son esprit. Mais une vision était gravée de manière indélébile dans sa mémoire : celle de Josh, effondré sur le volant de sa camionnette, une entaille sanglante en travers de la gorge. Elle entendait encore la musique résonner bruyamment dans la nuit glaciale, se rappelait la terreur et l’horreur qui s’étaient emparées d’elle.
Ses genoux menacèrent de fléchir sous elle. Elle se sentit soudain transie jusqu’aux os en repensant au cinglé qui les avaient terrorisées. Il s’en était fallu de si peu pour que Jenna et elle ne deviennent ses dernières victimes. Elle tremblait si fort qu’elle dut prendre appui sur son véhicule.
L’air sincèrement inquiet, Whitney sembla vouloir faire marche arrière.
— L’émission sur le désaxé qui avait traqué Jenna sera diffusée cette semaine. Je pensais que vous voudriez peut-être ajouter quelque chose.
— Allez vous faire voir, lança Cassie. Laissez ma famille tranquille, espèces de charognards !
— Attendez !
Whitney leva une main. Elle était agacée au plus haut point, mais s’appliquait à le cacher sous un vernis d’affabilité.
— Entendu, je comprends. Vous ne voulez pas parler à la presse, mais j’ai juste quelques questions à vous poser. Comme je vous l’ai dit, c’est pour essayer de vous aider. Et, franchement, avouez que ça fera une bonne publicité pour le film qui va sortir dans deux mois.
Cassie s’installa au volant.
— Je vous ai dit tout ce que j’avais à dire.
Whitney se cramponna à la vitre ouverte du côté conducteur.
— Je pensais que vous aimeriez donner votre version de l’histoire. Ce qui s’est passé à l’époque, vous voyez. Ce qui se passe à présent. J’ai déjà commencé à diffuser mes enquêtes, alors, avec ou sans votre participation, les reportages passeront à la télé. Mais j’aurais préféré entendre votre avis et essayer de travailler avec vous.
— Je n’ai rien à dire.
Cassie tourna la clé de contact. La voiture démarra, mais Stone s’y agrippait toujours.
— La police vous a interrogée pendant des heures. Vous seriez la dernière personne à avoir vu votre sœur avant sa disparition. Et tout le monde sait que vos rapports avec elle connaissaient des hauts et des bas.
Cassie s’efforçait de garder son calme pour ne pas se jeter sur l’horripilante journaliste. Sans compter le cameraman, qui s’était placé de sorte qu’elle risquait de le heurter en reculant.
— Depuis combien de temps me suivez-vous ? Comment saviez-vous que je viendrais ici ? Aujourd’hui. Dans ce parc ?
Un petit muscle tressaillit dans la joue de la journaliste.
— Je voulais vous parler chez vous, et je suis arrivée là-bas au moment où vous partiez, alors…
— Vous savez où j’habite ?
— Bien sûr.
Cassie passa mentalement en revue les endroits où elle s’était arrêtée avant d’arriver dans le parc.
— Vous m’avez suivie au bureau de poste, à la cafétéria… c’est pas vrai… de Portland à Los Angeles ? Incroyable !
Elle jeta un coup d’œil au malabar qui lui barrait toute retraite.
— Otez-vous de mon chemin et laissez-moi tranquille.
Et sans attendre une réponse, elle enclencha la marche arrière.
— Vous feriez mieux de vous bouger de là, dit-elle au cameraman.
— Je sais que vous tenez à découvrir ce qui est arrivé à votre sœur, plaida Whitney. Moi aussi.
— Pour votre reportage.
— Nous pourrions nous aider mutuellement.
— Dites à votre gorille de faire attention. Je ne m’arrête pas.
Whitney parlait encore lorsque Cassie remonta sa vitre et recula, certaine que sa roue arrière allait écraser les orteils du gros balourd. Eh bien, tant pis pour lui ! Elle continua à faire marche arrière. A la dernière seconde, le cameraman se déplaça légèrement et elle manœuvra son véhicule pour le contourner.
— Imbécile, maugréa-t-elle en sortant du parking.
Elle ne savait pas trop si elle parlait de Whitney Stone, de l’homme à la caméra ou d’elle-même.


Chapitre 14
— JE… hum… j’imagine qu’on n’a pas de nouvelles. D’Allie Kramer, je veux dire.
Les yeux écarquillés, la jeune fille derrière l’antique caisse enregistreuse du magasin de bricolage leva vers Trent un regard plein d’attente. Avec ses cheveux roux coupés en dégradé, son petit nez en trompette parsemé de taches de rousseur et son appareil dentaire, elle souriait d’un air un brin anxieux en lui tendant son sac de clous, son ticket de caisse et sa monnaie.
— Je n’en ai aucune, lui confirma-t-il.
Bart’s Hardware, un établissement emblématique de Falls Crossing situé au cœur de la ville, avait pignon sur rue depuis plus de cent ans. A l’intérieur du magasin, un labyrinthe de rayonnages poussiéreux, auxquels on accédait par des échelles roulantes, offrait à la clientèle tout ce qui avait jamais existé en matière de quincaillerie depuis un siècle ou deux. Certains outils en vente étaient probablement plus vieux que les hommes grisonnants qui jouaient encore aux dames ou au poker tout en échangeant des noms d’oiseaux autour du poêle à bois au sous-sol.
— Vous ne savez pas si elle va bien ? insista la jeune caissière. C’est une sorte de célébrité locale, vous savez.
Oui, en effet. Il était au courant.
— Enfin, une très grande star, je veux dire. Et elle est d’ici ! Incroyable, non ? De Falls Crossing !
Elle poussa un soupir avant de reprendre :
— Il ne se passe jamais rien ici. Mais Allie Kramer a grandi dans le coin, elle est allée dans les mêmes écoles que moi. Vous connaissez Harrington ? J’ai dû, genre, m’asseoir au même pupitre qu’elle. J’ai vu sa photo dans l’un des vieux albums de l’école. C’est trooop génial !
La jeune fille se pâmait pratiquement d’admiration, ce qui était parfaitement ridicule compte tenu de la personnalité d’Allie Kramer, en décalage complet avec les personnages qu’elle interprétait à l’écran. L’actrice ne ressemblait en rien aux héroïnes qu’elle incarnait de façon si convaincante.
— Oui, approuva-t-il en ramassant la monnaie qu’elle avait posée sur le comptoir éraflé. Mais, à franchement parler, je ne sais pas du tout ce qui a bien pu lui arriver.
Il plia les billets d’un dollar dans son portefeuille.
— Je croyais, enfin, tout le monde dit que vous étiez marié à…
Confuse, la jeune fille fronça les sourcils, comme si elle doutait soudain des informations qu’on lui avait données.
— Vous étiez marié avec sa sœur, Casey, non ?
— Cassie.
Elle opina en signe d’acquiescement.
— Oui, Cassie. Elle a joué dans quelques films, elle aussi, je crois. Mais je n’en ai vu aucun.
En vérité, peu de gens les avaient vus, songea-t-il.
— J’ai regardé Whitney Stone, vous savez ? Elle fait des reportages là-dessus à la télé, mais…
Elle haussa ses frêles épaules.
— Elle n’a pas vraiment dit grand-chose. Alors, vous n’êtes au courant de rien ? A propos d’Allie Kramer, je veux dire ? répéta-t-elle, ses grands yeux voilés de déception.
Combien de fois lui faudrait-il le répéter ? Il glissa son portefeuille dans la poche arrière de son jean.
— Non, rien, sourit-il entre ses dents serrées.
Certes, la jeune fille ne pensait pas à mal, elle était simplement curieuse, mais il en avait par-dessus la tête des questions sur la disparition d’Allie Kramer, sur la femme dont il était séparé, sa santé mentale et tout ce foutu cirque autour des deux sœurs. Bon sang, il avait même reçu des appels de la presse, auxquels il n’avait pas répondu, mais qui ne l’en avaient pas moins profondément irrité.
C’était comme marcher dans un champ d’orties, sans aucun moyen d’en sortir… impossible d’échapper aux piqûres continuelles.
Pire encore, il avait dû lutter contre son instinct qui le poussait à se lancer à la recherche de Cassie — à prendre le premier avion ou rouler pendant seize heures sans s’arrêter jusqu’à Los Angeles. Il résistait encore.
Il prit son sac de clous et d’agrafes pour bardeaux et se dirigea vers la sortie.
Dehors, la pluie menaçait, de lourds nuages gris flottaient dans le ciel bas. Une écume blanchâtre bouillonnait à la surface du fleuve Columbia, les rues de Falls Crossing étaient encore mouillées et luisantes des averses précédentes. Trent remonta son col pour se protéger du vent et regagna son pick-up, dans lequel Hud l’attendait. En apercevant son maître, le chien bondit sur le siège conducteur, sortit la tête par la fenêtre ouverte et poussa un jappement de joie.
— Oui, moi aussi, je suis content de te voir, dit Trent en ouvrant la portière.
Remuant la queue avec enthousiasme, l’animal sauta sur le siège passager.
Trent n’avait laissé le chien seul que pendant dix minutes, et celui-ci se comportait comme s’il avait attendu des années.
Encore un glapissement aigu.
— Calme-toi, mon vieux, dit Trent en lui grattant la tête derrière les oreilles. On rentre à la maison.
Ses propres paroles se répercutèrent dans son cerveau et, pendant une seconde, il hésita, la clé dans le contact, alors qu’un souvenir surgissait dans sa mémoire, une image torride de Cassie, après deux verres de vin, en train d’enrouler un bras autour de ses épaules, de se hausser sur la pointe des pieds et de lui murmurer ces mêmes mots.
C’était un mois à peine après leur mariage. Ils étaient allés dîner dans un restaurant de Malibu et buvaient un verre en terrasse, pour regarder le soleil se coucher sur le Pacifique. Avant que n’arrive l’addition, Cassie avait retiré une de ses sandales et, sous la table, avait fait remonter ses doigts de pied sur sa jambe. Il avait aussitôt senti son membre se durcir et lui avait lancé un regard d’avertissement. Mais les yeux malicieux de Cassie avaient rencontré les siens et elle avait chuchoté d’une voix sensuelle : « Je t’aime, tu sais, Trent Kittle. Alors on rentre à la maison et on tâche d’y remédier. »
Il avait réglé l’addition et laissé un très généreux pourboire sur la table. Puis il l’avait prise par la main, et ensemble ils avaient slalomé entre les tables serrées les unes contre les autres pour gagner la sortie. Au volant, Trent n’avait tenu aucun compte de la limitation de vitesse. Dès qu’ils étaient arrivés à l’appartement, Cassie était descendue de voiture avant même qu’il ne se soit garé et, riant aux éclats, l’avait entraîné dans le jardin, jusqu’à la porte d’entrée. Ils avaient traversé le petit logement en riant et en laissant tomber leurs vêtements un à un sur le sol. Dans la chambre, il l’avait attirée contre lui et embrassée avec une fougue qu’il n’avait jamais connue avec une autre femme. Il faisait plus de 30 °C dans l’appartement, il n’y avait qu’un ventilateur pour brasser l’air, mais ils s’en moquaient. Ils s’étaient jetés sur le lit, à moitié nus et tendrement enlacés, et après avoir retiré le reste de leurs vêtements, avaient fait l’amour jusqu’après minuit.
A ce souvenir, tous ses muscles se crispèrent. Encore maintenant, le seul fait de l’imaginer, ses cheveux humides, sa respiration saccadée, ses pupilles dilatées dans la pénombre de la chambre, lui provoquait une érection.
Agacé, il détourna ses pensées de sa femme absente.
Il démarra le moteur et quitta sa place de parking à peine délimitée. Comme il accélérait un peu trop brutalement, la camionnette bondit en avant et il dut lever le pied avant de se diriger vers le centre de Falls Crossing, cette petite ville de l’Oregon où il avait toujours vécu, mis à part un bref intermède à Los Angeles. La circulation était fluide dans cette rue où se concentraient magasins et bureaux. Sous les stores des devantures alignées le long des trottoirs, les piétons venaient s’abriter de la pluie qui avait recommencé à tomber. Trent mit en marche ses essuie-glaces et, profitant d’un feu rouge à un carrefour, consulta son téléphone portable.
Aucun appel en absence, ce qui n’avait rien de surprenant au fond. Finalement, cela ne l’ennuyait pas que Cassie ne l’eût pas rappelé. Il n’avait pas vraiment compté dessus. N’empêche. Tout au fond de lui, dans un recoin de son âme qu’il refusait de reconnaître, il avait quand même espéré qu’elle essaierait de le joindre, désiré entendre sa voix pour pouvoir juger par lui-même si elle allait bien. Il reposa le portable sur la console centrale et attendit que le feu passe au vert.
Cassie était toujours sa femme, du moins légalement, et il se faisait encore du souci pour elle. Il avait beau se répéter inlassablement qu’elle l’avait quitté, qu’elle avait refusé d’entendre ses excuses, ses explications et justifications, qu’elle l’avait traité de « sale connard de fils de pute » avant de le rayer de sa vie de façon permanente, il ne pouvait l’effacer complètement de ses pensées.
Elle avait ignoré ou rejeté tous les appels et les visites qu’il avait tentés à la suite de leur dernière querelle, même après l’accident sur le plateau du tournage de Dead Heat et la disparition de sa sœur.
Tandis que le chien humait l’air par la fenêtre entrouverte et que la ville cédait peu à peu la place aux terres cultivées, Trent se dit que mieux valait ne se mêler de rien. Cassie lui avait plus que clairement fait comprendre qu’il devait la laisser tranquille. Les mâchoires crispées, il se rappela combien il avait paniqué en apprenant qu’une actrice avait été la cible d’un coup de feu durant le tournage d’une scène de Dead Heat. Fou d’inquiétude, il avait craint pour la vie de Cassie, pour finalement découvrir que la victime n’était ni sa femme ni sa belle-sœur. Pendant une seconde, il s’était senti soulagé, avant d’apprendre qu’Allie avait disparu.
Une fois de plus, il avait essayé de joindre Cassie, mais elle n’avait jamais répondu à ses textos ni à ses messages vocaux. Ça commençait à bien faire. Il avait besoin de lui parler de vive voix, de la regarder dans les yeux et, avec un peu de chance, d’obtenir des réponses. Il s’était rendu à son hôtel à Portland. Sans succès. Elle avait donné des consignes spécifiques au personnel de l’établissement : ils ne devaient communiquer à personne, même pas à son mari, le numéro de sa chambre. Aucune information à son sujet ne devait être divulguée.
Le ton était monté entre le réceptionniste et lui, au point qu’on l’avait menacé de le faire jeter dehors par des agents de sécurité et de prévenir la police. A son corps défendant, il avait abdiqué. Il était resté debout sous la pluie glacée, à regarder avec colère l’imposant édifice, et avait cru apercevoir Cassie au balcon d’une chambre. Au moment où il plissait les paupières pour mieux voir, il avait été bousculé par trois adolescents qui couraient sur le trottoir. « Hé, attention, mec ! » avait ronchonné l’un des garçons en passant.
Ce qui avait suffi, l’espace d’une seconde, à briser sa concentration. Quand il avait relevé les yeux, il s’était rendu compte de son erreur. Cassie n’était pas sur son balcon. Ce qu’il avait vu, c’était un jeu d’ombre et de lumière et un rideau ondulant le long d’une porte-fenêtre coulissante. Il avait fait lui-même naître son image. Cassie n’était évidemment pas sortie sous la pluie.
Il était alors reparti, très contrarié. En particulier lorsque, deux jours après la disparition d’Allie, le bruit avait couru que Cassie était la dernière personne à avoir vu sa sœur vivante et était désormais un témoin capital dans l’affaire. Pour couronner le tout, la rumeur disait aussi qu’elle s’était fait admettre au Mercy Hospital. Il avait téléphoné, naturellement, et de nouveau s’était heurté au mur qu’elle avait érigé autour de sa vie privée. Elle avait refusé de communiquer avec lui.
Après six ou sept coups de fil à diverses personnes, dont le personnel administratif de l’hôpital et la mère de Cassie, qui n’avait pas réussi à le mettre en contact avec sa fille, il était retourné à Portland. En arrivant dans la rue bordée d’arbres qui menait au Mercy Hospital, il s’était promis que, cette fois, il n’accepterait pas le moindre refus.
Animé de cette détermination, il avait donc franchi d’un pas décidé les portes de l’hôpital et demandé un laissez-passer pour visiteurs. Assise à son bureau, la réceptionniste, une femme corpulente dont les cheveux noirs et plats commençaient à grisonner aux racines, et dont le menton et la mâchoire se noyaient dans un cou épais, l’avait regardé par-dessus ses lunettes sans monture quand il lui avait déclaré qu’il venait rendre visite à Cassie Kramer. Avec un sourire glacial, elle lui avait aimablement mais fermement refusé l’entrée de l’établissement. Il avait eu beau sortir la carte du « je suis son mari », rien n’y avait fait.
La réceptionniste lui avait explicitement laissé entendre qu’il était persona non grata.
Il avait alors exigé que l’on prévienne Cassie qu’il l’attendait et s’était planté dans la salle d’attente. Et pendant que la pluie hivernale continuait à tomber à torrents le long des baies vitrées, il avait feuilleté distraitement un vieux magazine datant de l’été précédent, plein de recettes de salades et d’idées d’escapades à la plage.
Au moment où il tournait la dernière page de ce qui devait être le cinquième article sur l’ultime régime amaigrissant en vogue, un adolescent à tignasse blonde et vilaine peau s’était approché de lui.
Trent avait relevé la tête.
Le gamin, en pantalon de toile et T-shirt à manches longues aux couleurs des Yankees, avait annoncé :
— Elle dit : « Va-t’en. »
— Pardon ? s’était étonné Trent, qui en avait lâché son magazine. Qui a dit ça ?
— Tu cherches Cassie, avait affirmé le garçon. Elle ne veut pas te parler, tu devrais partir.
— Qui es-tu ?
— Steven. Steven L. Rinko. Le L veut dire Leon. C’était mon papy. Il est mort, maintenant.
— Je suis désolé.
Sans ciller, le gamin l’avait dévisagé.
— Pourquoi ? Tu le connaissais ?
— Non, je ne crois pas.
— Alors, tu ne peux pas être désolé.
— Je suppose que non. C’est juste ce qu’on dit dans ces cas-là.
— Eh ben, c’est des mensonges.
Le garçon avait haussé les épaules avec l’innocence d’un enfant qui exprime la vérité telle qu’elle est.
Jugeant que la conversation ne menait à rien, Trent avait voulu lever toute ambiguïté.
— Donc, c’est bien Cassie, Cassie Kramer, qui t’a dit de me faire passer ce message ?
— Je te répète qu’elle a dit : « Va-t’en », fit l’adolescent, le visage sans expression, avec à peine une pointe d’irritation dans la voix.
— Ecoute… Steven…
— Steven L. Rinko. Le L, c’est pour Leon. C’était mon papy. Il est mort.
— Je sais, mais tu vas lui dire — à Cassie — que je n’irai nulle part tant que…
— Il est à toi, le pick-up ?
Rinko s’était posté près de la fenêtre et contemplait le parking où Trent avait garé sa camionnette parmi quelques rares véhicules.
— Un Ford F-150 de 1986.
— Exact.
Le gamin s’était retourné pour clouer son regard dans celui de Trent.
— Bien sûr que c’est exact, fit-il d’un ton catégorique. Il consomme trop. Pas assez de puissance, parfois. La peinture de la carrosserie peut poser des problèmes. La plupart des propriétaires se disent satisfaits.
— La plupart ?
— Oui.
C’était qui, ce gosse ?
Avant qu’il ait eu le temps de le demander, le garçon avait abruptement hoché la tête, comme pour approuver ses propres paroles, puis s’était éclipsé par une porte marquée entrée interdite. Lorsque Trent avait essayé de le suivre, il avait trouvé la porte verrouillée. Tous ses efforts pour appuyer sur le bec-de-cane n’avaient eu pour résultat que de faire un raffut d’enfer et de lui attirer un regard assassin de la réceptionniste. Les lèvres pincées, elle avait secoué lentement la tête d’un air réprobateur en faisant claquer sa langue.
Il avait battu en retraite.
Mais il avait été assez bête pour rester dans sa voiture, les yeux levés vers les fenêtres de l’hôpital, en se demandant dans quelle chambre Cassie séjournait.
Elle ne voulait pas le voir.
Mécontent, il avait fini par comprendre le message et démarrer son pick-up. Si elle l’avait guetté par la fenêtre ou depuis un recoin du bâtiment, tant pis. Il avait fait ce qu’il avait pu. Se répétant que tout était terminé, il avait descendu la route sinueuse à flanc de colline, bien résolu à prendre contact avec son avocat pour mettre un terme à son mariage une bonne fois pour toutes. Il pouvait se passer de tout ce chagrin et de ces contrariétés. A l’évidence, sa « femme » ne voulait rien avoir à faire avec lui.
Le temps de traverser le Marquam Bridge et de se faufiler dans la circulation en direction de l’est, il s’était considérablement calmé et avait décidé, au lieu d’entamer une procédure de divorce, de rentrer chez lui, de retrouver son vieil ami Jack Daniel’s et de s’offrir un moment de détente.
Et il en était resté là. Le lendemain, il avait eu une gueule de bois carabinée et s’était juré de ne jamais plus tenter d’entrer en contact avec Cassie. Il s’était à demi convaincu qu’elle n’était pas la femme qu’il lui fallait. Ni à personne d’autre, au demeurant. Les nerfs à fleur de peau, elle avait toujours eu le plus grand mal à se maîtriser. C’était d’ailleurs ce qui l’avait attiré chez elle au début — sa langue acérée, ses yeux étincelants, son aptitude à tenir tête à ses interlocuteurs dans n’importe quelle discussion, le tout tempéré par un sens de l’humour prompt comme l’éclair. La vie avec Cassie n’avait jamais été ennuyeuse, ce qui lui avait parfaitement convenu, car il n’était pas le genre d’homme à aimer les choses trop lisses ou trop bien planifiées. Pour lui, chaque route devait être semée d’au moins quelques embûches. Cela la rendait plus intéressante. Il avait toujours un peu vécu sur le fil du rasoir et croyait avoir trouvé en Cassie une âme sœur.
Il aurait dû se méfier.
La première fois qu’il l’avait vue, cela faisait moins d’un an qu’il était rentré de son service militaire. Elle se tenait sur le bord de la route, non loin de chez lui, à côté de sa voiture rangée sur le bas-côté. C’était un soir de printemps humide, le crépuscule tombait. Elle avait essayé de changer elle-même le pneu arrière gauche de son véhicule.
Elle avait réussi à l’intriguer à l’époque, et à son grand regret, c’était encore le cas !
Il s’était garé derrière son véhicule, avait allumé ses clignotants d’urgence et lui avait proposé de l’aide. Il ne s’était pas rendu compte de qui elle était avant de la voir se retourner. Alors, il avait su. Elle ressemblait tellement à sa mère qu’il était impossible de ne pas le remarquer. C’en était un peu surnaturel et, à dire vrai, cela aussi l’avait intrigué. Adolescent, il avait été amoureux de Jenna Hughes. Qui ne l’était pas, du reste ? Tous les garçons de son âge la trouvaient incroyablement sexy.
Mais ce jour-là, sous la pluie battante, il avait décelé quelque chose de plus en Cassie, quelque chose de réel, de tangible. Elle n’était pas qu’un fantasme de lycéen excité, mais une fille en chair et en os, sur le point de devenir une femme, une fille qui avait grandi entourée de gloire, dont l’enfance avait fait partie de tout le cirque hollywoodien, et qui avait par la suite subi une horreur inimaginable aux mains d’un dément.
Ses cheveux mouillés étaient plaqués sur son crâne, son blouson et son jean trempés. Elle ne portait aucun maquillage. Sa détermination transparaissait dans son menton volontaire, et quand il lui avait offert son aide, elle avait d’abord refusé, la mine un tantinet rébarbative. Avec un sourire, il l’avait raisonnée. « J’ai les outils et le savoir-faire », lui avait-il dit.
Elle avait hésité, l’avait jaugé en plissant les paupières, et pour finir s’était écartée pour le laisser se charger du sale boulot — changer le pneu et s’assurer que la roue de secours était en bon état avant de jeter le pneu crevé dans le coffre de sa voiture.
Finalement, sa méfiance s’était dissipée, elle l’avait remercié et ils étaient restés debout tous les deux, l’air embarrassé, sous la pluie torrentielle de l’Oregon. Elle était jeune et innocente, avec une lueur de sensualité dans les yeux, ces yeux tellement semblables à ceux de Jenna Hughes. Remarquant une tache de boue sur sa joue, il l’avait lentement essuyée. Elle ne l’en avait pas empêché, et il avait sans doute laissé son pouce s’attarder un peu trop longtemps sur sa pommette.
Au lieu de se dérober, elle avait croisé son regard puis, de manière impulsive, s’était haussée sur la pointe des pieds et avait effleuré de ses lèvres les poils hérissés de sa mâchoire. « Merci, avait-elle répété d’une voix légèrement essoufflée. Vraiment. »
Avant qu’il ait pu répondre, elle avait pivoté sur ses talons, regagné l’avant de sa voiture, s’était mise au volant et éloignée, sans un regard en arrière. Il l’avait regardée partir au milieu d’une gerbe de gravillons.
Oui, il avait été mordu.
Et après toutes ces années, il avait un mal fou à se libérer.
L’alliance à sa main gauche était encore là pour le prouver.
*  *  *
Les doigts crispés, Cassie se cramponnait au volant. Même si elle ne revoyait plus jamais Whitney Stone, ce serait encore trop. Tous les beaux discours de la journaliste n’étaient rien de plus qu’un stratagème pour lui soutirer des informations, obtenir un scoop.
Son cœur battait encore à tout rompre depuis leur affrontement. Il se pouvait qu’elle se fût complètement trompée dans la manière dont elle s’y était prise avec la journaliste. Et si Whitney, grâce à toutes ses relations, était réellement capable de retrouver Allie ? Si Cassie avait laissé son caractère emporté prendre le dessus et raisonner à sa place ?
— Impossible, décida-t-elle tout haut.
Stone n’était qu’une opportuniste.
Le feu changea et Cassie attendit avec impatience que les piétons traversent la rue devant elle. Tapotant nerveusement le volant, elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et, le temps d’un battement de cœur, vit, à la place de son propre reflet, celui d’Allie, telle qu’elle lui était apparue dans son cauchemar — les lèvres bleuies, les yeux hagards et suppliants.
   
Je suis vivante. Aide-moi.
   
Elle cligna des paupières et la vision s’évanouit, aussitôt remplacée par son propre regard inquiet.
Le pouvait-elle ? Venir en aide à sa sœur ? Mais comment ?
Tûût !
Un coup d’avertisseur furieux la ramena au présent, et elle appuya sur l’accélérateur. Les roues de sa Honda couinèrent, tandis que la conductrice derrière elle, une blonde à queue-de-cheval au volant d’une Corvette, changea de file et lui décocha un regard noir accompagné d’un geste obscène au moment de la dépasser sur les chapeaux de roues.
— Charmant, marmonna Cassie.
Elle brûla le feu orange suivant et se dirigea vers l’interstate 110. Elle sourit en remarquant un gros SUV noir, un Chevy Suburban apparemment, foncer derrière elle. Au moins ce serait lui qui écoperait de la contravention s’il y avait un flic dans les parages.
En quittant Stone et son cameraman, elle avait décidé de se rendre chez Galactic West Productions, à Burbank. C’était à GW, comme on appelait familièrement la société de production de Dean Arnette, que la Petite Bea travaillait. Puisque personne ne prenait la peine de répondre à ses appels et à ses textos, il serait peut-être plus efficace de se montrer en personne.
A quoi bon ? se demanda-t-elle. Si quelqu’un savait quelque chose à propos d’Allie, cette personne n’aurait pas manqué de prendre contact avec la police.
Qu’est-ce que tu es en train de faire, à ton avis ?
— Oh ! ferme-la ! intima-t-elle à cette stupide voix qui ne cessait de l’asticoter.
Elle avait passé des semaines à l’hôpital, à se cacher, sans rien faire, pendant que sa petite sœur était… Quoi ? Dieu seul le savait. C’était bien là le problème. Il fallait donc que quelqu’un le découvre. Alors, autant que ce soit elle. Mais sur quoi pouvait-elle s’appuyer ? Une infirmière fantôme ? Une boucle d’oreille en forme de croix ? Des relations dans le monde du cinéma ? Se croyait-elle vraiment capable de trouver sa sœur avant la police ? Sa petite expédition en Californie, décidée sur un coup de tête, avait-elle servi à quelque chose ? Comment avait-elle pu imaginer un seul instant pouvoir retrouver sa sœur, alors que la police avait échoué ? Si elle pensait obtenir des informations des gens qui connaissaient Allie, croyait qu’ils allaient se confier à elle alors qu’ils ne l’avaient pas fait auprès d’une inspectrice, elle se trompait lourdement. Jusqu’ici. Il y avait de grandes chances pour que son voyage tourne au fiasco total.
Repoussant ses doutes, elle poursuivit sa route vers le studio de cinéma. La circulation était fluide, des voitures la dépassaient allègrement alors qu’elle-même conduisait à dix kilomètres au-dessus de la vitesse maximale autorisée. Un coup d’œil dans le rétroviseur la convainquit qu’aucune Toyota gris métallisé ne la suivait. Un gros SUV noir roulait à quelques voitures derrière elle, et alors ? Même s’il s’agissait du type qui avait ouvertement brûlé le feu rouge, cela n’avait rien d’inhabituel. De toute façon, elle n’avait pas vu le 4x4 rôder aux alentours du parc. Elle n’aurait pas manqué de le remarquer. Ce qui comptait, pour l’instant, c’était que Whitney Stone avait, semblait-il, renoncé à essayer de l’interviewer.
Mais elle reviendrait à la charge.
Cela ne faisait aucun doute.
Cette femme était impitoyable.
Cassie se détendit quelque peu, ses mains se relâchèrent sur le volant.
Whitney Stone l’avait exaspérée, n’avait fait qu’accroître sa nervosité déjà intense. Mais, du moins pour l’instant, elle avait réussi à la semer.
Elle s’engagea sur l’interstate 5, regarda dans le rétroviseur et ne vit rien qui pût lui faire penser que quelqu’un l’avait dans sa ligne de mire. Toujours pas de Toyota gris métallisé. Quant au SUV noir qu’elle avait repéré à plusieurs reprises, il gardait ses distances.
Ce n’est rien. Seulement ton imagination. Whitney Stone t’a mis les nerfs en pelote.
Plusieurs véhicules prirent la direction de Burbank, mais elle n’en remarqua aucun qui la suivait. Elle n’en fit pas moins quelques détours et rebroussa chemin plusieurs fois, juste pour s’assurer que la journaliste ne la filait pas.
Se reprochant d’être encore plus paranoïaque que ce que soupçonnait le Dr Sherling, elle arriva enfin devant l’immeuble qui abritait les bureaux de Galactic West Productions, à l’ombre d’une rangée de palmiers.
Comme une Mercedes blanche libérait la place où elle était stationnée dans la rue, Cassie s’empressa d’y garer sa Honda. Deux minutes plus tard, elle entrait dans le bâtiment qu’elle connaissait si bien. Elle monta jusqu’au deuxième étage à pied et franchit les portes de verre qui s’ouvraient sur le bureau d’accueil. Là, elle fut arrêtée net par une réceptionniste qui ne devait pas mesurer plus d’un mètre cinquante ni avoir plus de vingt ans. Derrière son teint lisse, son air d’innocence juvénile et son radieux sourire, la jeune fille se révéla d’une inflexibilité à toute épreuve. A l’évidence, elle considérait son travail — qui consistait à interdire l’accès au saint des saints de Galactic West — comme un devoir sacré, comme si Dieu lui-même lui avait confié la mission d’empêcher quiconque d’entrer. Peut-être croyait-elle aussi que Dean Arnette était tout-puissant, une sorte de dieu aux yeux du Tout-Hollywood et au-delà.
Cassie tenta de jouer la carte du « mais je suis la sœur d’Allie Kramer ». En vain.
— Je suis désolée, dit la jeune fille sans une once de regret dans ses grands yeux bleus. Vous devez prendre rendez-vous si vous voulez voir M. Arnette. Il est très occupé.
Cassie eut beau affirmer qu’elle se contenterait de parler avec Beatrice Little ou Sybil Jones, les productrices qui avaient travaillé avec Arnette sur le film, elle se heurta à la même résistance implacable et au même sourire bagué.
— Elles ne sont pas là, et même dans le cas contraire, il vous faudrait un rendez-vous. Si vous voulez laisser votre numéro de téléphone, je demanderai à quelqu’un de vous rappeler.
Cassie comprit qu’elle n’avait pas le choix. Elle lança un regard vers la porte qui, elle le savait, conduisait aux bureaux, et envisagea un instant de forcer le passage, mais jugea finalement plus prudent de ne pas avoir affaire à un agent de sécurité, accouru en renfort pour la jeter dehors. Du moins, pas encore. Mieux valait ne pas apporter de l’eau au moulin à commérages de Whitney Stone. Car il fallait bien avouer que Cassie avait des antécédents de problèmes psychologiques et que les flics de l’Oregon la tenaient déjà à l’œil en raison de la disparition de sa sœur. Il serait complètement idiot d’attirer plus encore l’attention en causant un esclandre ou en incitant, de quelque manière que ce soit, l’inspectrice Nash à la faire passer du statut de « témoin capital » à celui de « suspect numéro un ».
Elle n’en était pas moins profondément irritée. Elle donna son nom et son numéro de téléphone, ce qui lui sembla absurdement redondant, dans la mesure où Dean Arnette, la Petite Bea, Sybil Jones et pratiquement tout le monde dans la société de production connaissaient déjà ses coordonnées. Mais cela ne changeait rien, de toute façon. Elle savait aussi bien que la réceptionniste aux grands yeux que personne ne la rappellerait, tout comme personne, jusqu’alors, ne s’était donné la peine de répondre à ses messages vocaux ni à ses textos.
Bon sang, ce que ça pouvait l’énerver !
Elle essayait seulement de retrouver Allie ! On était tout de même en droit d’espérer que la société de production qui s’apprêtait à sortir le dernier film de son actrice vedette ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la retrouver, y compris parler avec sa sœur, non ? A moins bien sûr que, à l’instar de la police, la GW ne considérât Cassie comme une dingue bonne à enfermer et qu’il fallait éviter.
En sortant de l’immeuble, elle trouva une contravention sur son pare-brise. Elle n’avait même pas vu le parcmètre.
Elle arracha le ticket, monta en voiture, démarra et, malgré l’interdiction, fit demi-tour.
Pourquoi pas ?
Les choses ne pouvaient guère empirer.
Pas vrai ?


Chapitre 15
LES épaules contractées, Trent gravissait la dernière côte qui conduisait à son ranch lorsqu’il aperçut la jeep de Shane Carter stationnée près du garage. Penché au-dessus de la clôture, l’ancien policier contemplait les juments poulinières qui paissaient dans le pré. Visiblement, il attendait Trent. Avait-il de mauvaises nouvelles à lui annoncer ?
Cassie ! Oh non !
Il aurait dû la rappeler ou sauter dans le premier avion pour Los Angeles et tenter de la rattraper ! Son cœur se mit à battre follement dans sa poitrine. Ce qui avait poussé Carter à venir jusque-là, il l’ignorait encore, mais ça ne présageait rien de bon. Aussi loin qu’il s’en souvînt, Shane Carter n’avait jamais mis les pieds chez lui, excepté en cas de graves problèmes.
D’horribles images fusèrent dans son esprit : Cassie dans un accident d’avion ou de voiture, enfermée dans un hôpital psychiatrique, entre les griffes d’un fou ou… bordel de merde, à la morgue !
A l’époque où Trent était un adolescent rebelle et turbulent, Carter était venu l’arrêter dans ce même ranch. Par la suite, quand Trent avait manifesté de l’intérêt pour Cassie, Carter était revenu cogner à sa porte, cette fois pour l’avertir qu’il ferait bien de se montrer prudent avec sa fragile belle-fille. Lorsque Cassie et lui avaient annoncé qu’ils s’étaient mariés, Carter avait une fois de plus débarqué au ranch et foudroyé Trent du regard, comme s’il avait voulu le supprimer, tandis que Jenna s’efforçait de ne pas s’effondrer aux côtés de son mari. Cette fois-là, Cassie s’était dressée contre sa famille, leur rappelant que c’était elle qui avait décidé d’épouser Trent et qu’ils n’avaient pas à se mêler de sa vie.
Bref, Trent et Carter se détestaient cordialement.
Trent coupa le contact et sortit de son pick-up alors que le moteur avait à peine cessé de tourner.
— Salut ! lança-t-il, précédé de Hud qui s’élança en faisant des bonds.
Carter, en Stetson noir et long manteau, s’était retourné en entendant le moteur de la camionnette.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Trent, les mâchoires serrées si fort qu’elles lui faisaient mal. C’est Cassie ? Elle va bien ?
— Pour autant que je le sache.
Trent ressentit aussitôt un immense soulagement.
Hud, tortillant de l’arrière-train, faisait fête à Carter, un quasi-inconnu. Bonjour le chien de garde !
Shane se pencha pour le caresser, comme s’ils avaient été les meilleurs amis du monde.
— Allie ?
Carter secoua la tête.
— Pas de nouvelles.
— Quoi, alors ?
— Jenna n’en peut plus.
Carter se redressa, et le chien partit en trottinant vers la véranda et sa gamelle d’eau.
Quelques rides supplémentaires s’étaient creusées dans le front de l’ex-shérif, et les pattes-d’oie au coin de ses yeux étaient plus profondes que dans le souvenir de Trent. Des reproches implicites se lisaient dans son regard, des questions concernant Trent et ses relations avec la fille cadette de Jenna. Mais il ne les exprima pas à haute voix et Trent ne présenta aucune excuse ni explication à propos d’Allie.
— Content de te revoir, dit Carter, d’un ton un rien lugubre, en tendant la main.
Trent la serra.
— Moi aussi.
Courtoisie. Et mensonge. Il lâcha la main de son beau-père.
— Je me demandais si tu avais des nouvelles de Cass, mais visiblement ce n’est pas le cas.
— Je lui ai téléphoné et laissé un message.
— Elle ne t’a pas rappelé ?
Trent secoua la tête et scruta le visage de Carter pendant une seconde. Puis, il se tourna lui aussi pour regarder les poulinières. Un petit troupeau de sept bêtes — trois bais, deux alezans, une jument pie et une kiger mustang —, toutes pleines et sur le point de pouliner.
— Elle n’a pas essayé de joindre Jenna ? demanda Trent.
A mesure qu’il envisageait toutes sortes d’éventualités, son ventre se nouait. Cassie avait-elle des ennuis ? Pourtant, Carter venait de dire qu’à sa connaissance elle allait bien.
— Si. Elle a téléphoné hier soir.
Trent se détendit quelque peu. Sauf qu’il ne comprenait toujours pas ce que Carter était venu faire chez lui.
— Jenna tenait à ce que tu le saches, expliqua son beau-père avec un regard de côté. Elle ne voulait pas que tu t’inquiètes. Au cas où tu serais sans nouvelles d’elle.
— Merci.
Cependant, il y avait autre chose. Trent le sentait, aussi sûrement qu’il savait qu’il allait pleuvoir avant la tombée de la nuit.
— Elle va revenir. Probablement demain.
C’était donc ça, la raison de sa visite. Une mise en garde ne tarderait donc pas à suivre, Trent s’y attendait. A en juger par l’attitude de Carter, l’avertissement serait formulé sous forme de sollicitude à l’égard de Cassie, peut-être pas tout à fait aussi rudement qu’il pourrait l’être, mais le résultat serait le même : on lui dirait de « la laisser tranquille ». Sans doute par souci de sa santé mentale et émotionnelle.
Mais Shane semblait avoir terminé.
— Jenna voulait que je te remercie. Elle est très prise par ses activités avec le théâtre local aujourd’hui, mais elle essaiera de te passer un coup de fil. Si on apprend quelque chose, on te préviendra.
Il désigna d’un signe du menton le troupeau de chevaux.
— Belles bêtes, dit-il en tapant du poing sur un piquet de la clôture avant de regagner sa jeep.
Quel cinéma ! Maintenant que son mariage tirait à sa fin, la famille de sa femme commençait à le traiter avec une sorte de respect prudent. Enfoirés !
Comme Trent regardait Carter s’éloigner, ses pensées retournèrent vers Cassie. Cela l’horripilait qu’elle n’ait pas eu la correction de répondre à ses appels. Aux dires de Carter, elle serait là d’ici à un ou deux jours.
Pas question d’attendre son retour.
Shorty s’occuperait de l’exploitation et du bétail. Il s’arrangerait avec lui dès qu’il aurait réservé une place sur le prochain vol en partance pour Los Angeles.
Se dirigeant à grands pas vers la maison, il sortit son portable de sa poche, chercha le numéro de Shorty et leva les yeux vers le ciel à l’instant même où les premières gouttes de pluie se mettaient à tomber.
Les coups de fil et les textos sans réponse, ça suffisait comme ça !
Il parlerait à sa femme en personne.
Qu’elle le veuille ou non.
*  *  *
La journée s’était soldée par un échec.
Cassie avait parcouru tout Los Angeles et ses parages, ajouté une centaine de kilomètres à son compteur, mais peine perdue. Personne ne s’était montré disponible pour lui parler, personne n’avait retourné ses appels. Elle avait gaspillé un temps fou à essayer d’obtenir des réponses et était rentrée chez elle avec le sentiment d’être devenue une paria. Elle avait laissé des messages à toutes les personnes susceptibles de savoir quelque chose sur Allie et pour finir n’avait réussi à entrer en contact qu’avec Sig Masters, l’acteur qui avait tiré sur Lucinda. Il avait refusé de la rencontrer. Au téléphone, il lui avait semblé avoir pété un plomb.
« Putain, Cassie, je ne peux pas te parler ! »
Elle l’avait entendu faire claquer son briquet et prendre une rapide inspiration en allumant sa cigarette. Elle venait de faire le plein d’essence et s’était garée dans une petite rue transversale, à l’ombre d’un grand immeuble, quand elle était enfin parvenue à le joindre.
« Mon avocat m’a conseillé de ne rien dire à qui que ce soit. Ni à mes amis, ni aux gens avec qui j’ai travaillé sur Dead Heat, ni à la police, ni… bref… à personne. C’est un cauchemar, tu sais. Je n’ai jamais voulu tuer Lucinda Rinaldi, et je ne l’ai certainement pas prise pour Allie Kramer. Je ne suis pas un assassin, putain. Allie, je ne la connaissais même pas ! J’en ai marre qu’on s’acharne contre moi, tu comprends ? Plus personne ne m’engagera maintenant, mais les médias… merde… ils ne me lâchent plus d’une semelle. Alors… bordel, foutez-moi la paix ! »
Il avait brusquement raccroché.
Après s’être fait ainsi rembarrer, Cassie avait envisagé de le rappeler, puis s’était ravisée. Cela ne la mènerait à rien. A la place, elle était repassée à son appartement pour ramasser le courrier et se changer, puis était repartie acheter un thé glacé dans un fast-food. Elle s’était ensuite rendue au club de fitness d’Ineesha Sallinger. Elle savait que l’accessoiriste était une adepte de la musculation et s’entraînait au moins deux heures par jour après le travail. Elle se gara donc dans la rue, à un endroit d’où elle pouvait surveiller la porte d’entrée du club, et attendit.
Pour tuer le temps, elle commença par surfer sur Internet avec son portable puis entreprit de trier son courrier postal. La plus grande partie se composait de factures, mais il y avait aussi une enveloppe qu’elle n’avait pas remarquée tout de suite et sur laquelle son adresse était écrite à la main. Elle l’ouvrit avec la pointe d’un ongle et y trouva une invitation adressée aux membres de l’équipe du tournage de Dead Heat et aux médias pour une soirée donnée à l’occasion de la première du film. La réception devait se tenir à l’hôtel Danvers à Portland, où plusieurs scènes avaient été tournées, et serait organisée par Dean Arnette et Galactic West Productions. Elle était prévue pour le week-end suivant — soit dans quelques jours seulement — et un carton-réponse accompagnait l’invitation.
Dès qu’elle en eut pris connaissance, Cassie essaya, sans succès, de confirmer sa présence par téléphone. Elle tenait sans doute là sa seule chance de parler à Arnette, à condition de pouvoir s’entretenir seule avec lui pendant quelques minutes.
Cela faisait tout de même drôle de penser que la réception aurait lieu malgré le mystère qui entourait l’actrice principale. Cassie jeta l’enveloppe et concentra son attention sur l’entrée de la salle de sport.
Deux longues heures plus tard, sa patience fut enfin récompensée. La Volkswagen Karmann Ghia d’Ineesha s’arrêta dans l’allée circulaire. La jeune femme s’extirpa de la décapotable rouge, laissa tomber ses clés dans la main d’un voiturier et disparut par la porte d’entrée.
Cassie considéra les diverses possibilités qui s’offraient à elle : attendre plusieurs heures qu’Ineesha ressorte ou l’accoster pendant qu’elle s’entraînait ? Elle se décida pour la seconde solution.
Elle descendit de voiture et profita de l’entrée de trois femmes et de la sortie de deux couples pour se faufiler à l’intérieur. Heureusement, une seule employée gardait l’entrée et, pendant que la jeune fille s’occupait de régler un problème de clé de vestiaire, Cassie passa en douce devant le comptoir de la réception et s’introduisit rapidement. Elle connaissait l’endroit pour avoir été membre du club.
Elle se dirigea vers la piscine, le spa et les vestiaires, puis emprunta un large couloir bordé de parois de verre et flanqué de plusieurs salles. Dans l’une d’elles se tenait un cours de RPM ; dans une autre, des gens s’escrimaient à prendre la posture du chien, tête en bas, sur des tapis de yoga. Dans une troisième, un petit groupe de femmes suivait un cours privé de Pilates.
Cassie ne vit Ineesha dans aucune de ces classes, ce qui était déjà bon signe. Elle n’en pria pas moins tout bas pour que l’accessoiriste ne soit pas non plus en pleine séance d’entraînement avec son coach particulier. Elle devait voir Ineesha seule.
Elle traversa une vaste salle remplie d’équipements de musculation. Des hommes baraqués s’évertuaient à soulever des poids ou travaillaient sur diverses machines qui semblaient avoir été conçues pour servir d’instruments de torture, tandis que des cyclistes s’échinaient à pédaler au rythme d’une musique effrénée.
Cassie vérifia tous les rameurs, tapis de course et autres appareils. Elle commençait à se dire qu’elle avait fait fausse route lorsqu’elle aperçut celle qu’elle cherchait. Ineesha Sallinger était en train de transpirer abondamment sur un vélo elliptique. Parfait. Du moins était-ce ce qu’elle pouvait espérer de mieux.
Sautant sur la machine d’à côté, Cassie capta le regard d’Ineesha et lança :
— Bonjour !
La jeune femme lui décocha un coup d’œil mauvais. Lèvres pincées, paupières plissées, elle répondit d’une voix empreinte de suspicion :
— Je ne te parle pas.
Les écouteurs de son portable enfoncés dans les oreilles, elle travaillait en même temps les bras et les jambes. Sa peau luisait et ses cheveux, attachés en queue-de-cheval, étaient collés par la transpiration. Son pantalon et son T-shirt de yoga, soigneusement assortis, dégoulinaient.
— Je ne suis au courant de rien. Et d’abord, comment as-tu fait pour entrer ? C’est un club privé, ici.
Un club dont sa sœur et elle avaient toutes deux fait partie autrefois.
— J’étais inscrite avant.
— Ça ne suffit pas. Laisse-moi tranquille ou je te fais mettre à la porte.
Ineesha se concentrait sur l’écran de l’appareil où s’affichait l’image d’une pente escarpée. Les dents serrées, elle enfonça un peu plus profondément un écouteur dans son oreille et détourna son attention de Cassie.
— Je ne plaisante pas. Je vais appeler les agents de sécurité.
— Je veux juste savoir ce qui s’est passé avec le pistolet factice.
— Tu n’es pas la seule, figure-toi. Tout le monde voudrait le savoir, y compris moi.
Pour ne pas avoir à élever la voix, Ineesha retira l’une de ses oreillettes.
— Visiblement, quelqu’un a remplacé le pistolet, ajouta-t-elle en lançant à Cassie un regard exaspéré.
— Mais tu étais chargée…
— Du placard à accessoires. Oui, je sais. Comme si je n’étais pas au courant ! Je n’ai aucune idée de la façon dont ça s’est passé, d’accord ? J’ai strictement suivi le protocole. Le placard était fermé à clé. J’ai vérifié à deux reprises. Comme d’habitude.
Elle n’en paraissait plus si sûre.
— Qui d’autre possède une clé ?
— Pour le placard ? Personne… sauf quand je la prête à un assistant en particulier, mais non, je ne l’ai confiée à personne ce jour-là.
— Et la clé de la pièce ?
— Plusieurs personnes dans l’équipe en ont une, ainsi que les producteurs, répondit-elle, réfléchissant tout haut avant de se reprendre. Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? Je ne devrais même pas t’adresser la parole. Mon avocat m’a dit de ne parler à personne sans sa présence. Cet entretien est donc T-E-R-M-I-N-É ! J’étais sérieuse quand je disais que j’allais appeler la sécurité. Sans blague, Cassie, fiche-moi la paix !
— Et Sig ?
— Masters ? Ce crétin ? Tu crois qu’il aurait échangé les pistolets ? Même lui ne serait pas bête à ce point. Il n’est même pas fichu de changer des piles, alors tu penses, une arme à feu…
Ineesha leva au plafond ses yeux expressifs.
— Ce type est un parfait abruti. Son QI ne doit pas dépasser 14. Bon… d’accord, il est peut-être assez débile pour avoir échangé les armes, mis un vrai pistolet à la place du faux et tiré sur Lucinda.
Elle émit un ricanement par le nez avant de continuer :
— Non, ça ne tient pas debout, mais venant de toi, ça ne me surprend pas, ajouta-t-elle en gratifiant Cassie d’un regard apitoyé. Qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ?
— Je cherche à découvrir ce qu’il est arrivé à ma sœur.
— Oh ! ça va, à d’autres ! Comme si tu te sentais concernée ! D’après ce que j’ai cru comprendre, elle s’intéressait de très près à ton mari, non ?
Petit sourire narquois.
— Non, je ne crois pas.
— Si tu le dis.
— Alors, que s’est-il passé, à ton avis ?
— Combien de fois est-ce que je vais devoir te le répéter ? Je ne sais pas.
Ineesha s’empara de sa bouteille d’eau posée dans un porte-gobelet, dévissa le bouchon sans ralentir son allure et but une longue gorgée.
— Ta sœur n’est pas venue, ce jour-là, tu te rappelles ? Tu ne t’es jamais demandé pourquoi ? Elle savait peut-être qu’il allait se passer quelque chose.
Cassie ne répondit pas. Il allait de soi qu’elle s’était posé des questions à ce sujet !
— OK, je considère ça comme un « oui », conclut Ineesha.
Elle remit la bouteille en place. Le paysage sur l’écran redevint plat.
— Bon, ça suffit. Je t’en ai dit plus que je n’aurais dû. Mon avocat m’a dit de ne parler à personne, pas plus à toi qu’aux autres.
Manifestement agacée, Ineesha éteignit l’appareil, prit sa bouteille et sa serviette, et partit d’un pas raide vers le centre de la salle où plusieurs entraîneurs et employés se tenaient autour d’un large bureau.
Plutôt que de risquer de provoquer une scène ou de se faire vider comme une malpropre, Cassie, frustrée et découragée, se fraya un chemin vers la sortie entre deux rangées de tapis de course. Elle avait la nette impression d’avoir fait chou blanc.
Elle n’avait pas appris grand-chose, sinon qu’Ineesha était incontestablement une grincheuse de première. Inutile de s’attarder dans les parages. Même si Ineesha savait quelque chose, elle ne cracherait pas le morceau. En tout état de cause, Cassie doutait qu’elle eût la moindre idée de ce qui avait bien pu se passer.
Malgré tout, tant qu’elle se trouvait à Los Angeles, Cassie voulait parler à autant de gens que possible et, avec un peu de chance, glaner quelques informations sur Allie. Voilà pourquoi le fait de s’entretenir avec Ineesha lui avait paru important. C’était elle, la responsable des accessoires, et malgré le « protocole », les armes avaient été échangées. Des armes qui se trouvaient sous sa surveillance. Pas étonnant qu’elle se montrât si défensive. En savait-elle plus qu’elle ne voulait bien le dire ?
Quelqu’un savait quelque chose. Cassie ne pouvait qu’espérer localiser cette personne et que celle-ci la conduise vers Allie.
A moins qu’elle ne soit déjà morte.
Un frisson lui parcourut l’échine et elle craignit un instant de s’abandonner au désespoir. A grand-peine, elle réussit malgré tout à repousser la peur. Pour l’instant.
Elle quitta la salle de sport et, après être passée prendre sa nouvelle clé chez Doug, rentra chez elle. Comme elle ouvrait la porte, son téléphone émit un petit gazouillis. La clé resta un peu coincée dans la serrure, mais le verrou finit par s’ouvrir.
Alléluia !
Elle déposa son sac, son courrier et le sachet de tacos au poisson acheté en cours de route sur le plan de travail de la cuisine, puis consulta sa messagerie.
Le premier message venait de Brandon McNary.
« Je suis à L.A. Il paraît que t’es en ville à la recherche d’Allie. On pourrait unir nos forces pour la retrouver. On en parle autour d’un verre ? »
— Ben voyons, se dit-elle à haute voix.
N’était-il pas un peu bizarre que Brandon fût de retour en Californie ? Non, évidemment. Il habitait et travaillait là. N’empêche, elle trouvait quelque peu troublant qu’après leur rencontre à Portland, il essaie d’entrer de nouveau en contact avec elle à Los Angeles.
S’associer avec Brandon semblait être une mauvaise idée. Elle avait beau vouloir à tout prix retrouver sa sœur, elle ne pensait pas que Brandon fût en mesure de l’aider. Elle allait effacer le message mais, presque immédiatement, se ravisa. Brandon pourrait lui être utile. Après tout, il avait été très proche d’Allie. Non, finalement, ils avaient déjà eu cette conversation.
— Laisse tomber, s’intima-t-elle au bout d’un court instant d’indécision.
Elle déroula l’écran jusqu’au message suivant. Celui-là venait de Laura Merrick.
« J’ai un désistement. Rappelle-moi. »
Sans blague ? Après s’être tellement vantée de ne pas avoir une minute à elle, d’être complètement débordée ? Cassie s’empressa de lui téléphoner.
Laura décrocha à la troisième sonnerie.
— Tu imagines ? lui dit-elle, manifestement outrée, pour ne pas dire furieuse. Cette bonne femme… c’est une cliente d’une de mes coiffeuses. Elle a eu le culot d’annuler son rendez-vous la veille !
L’acrimonie se mêlait au dégoût dans sa voix. Laura était la maquilleuse d’un bon nombre de stars, et peu de gens osaient changer leur rendez-vous une fois qu’ils avaient réussi à l’obtenir. Même avec l’une de ses subalternes.
— Excuse-moi… Tu disais que tu avais besoin de rafraîchir ta coupe. Tu seras encore en ville demain matin, n’est-ce pas ?
— Je repars demain.
— Dans ce cas, tu pourrais venir à 9 heures ? Je suis furieuse, je ne te raconte pas !
Avant que Laura ne se lance dans une nouvelle diatribe, Cassie répondit :
— D’accord, j’y serai.
Laura débita l’adresse à toute allure et Cassie raccrocha. Elle devait commencer à faire ses bagages, décider de ce qu’elle allait emporter, combien de temps elle resterait absente. Car elle n’avait pas l’intention de vivre en Oregon de façon permanente.
Sa vie était ici.
Non ?
En tant que scénariste, elle avait la possibilité de s’établir n’importe où. Avec Internet, pas besoin d’habiter à Los Angeles pour rester en contact avec l’industrie du cinéma et faire son travail. Elle pourrait garder cet appartement encore un mois ou deux et, une fois Allie retrouvée, peut-être serait-elle enfin à même de donner un sens à sa vie. Elle l’espérait. Elle remplit un sac de voyage et le rangea dans l’entrée, près de la porte. Puis elle s’accorda une pause. Après avoir fait réchauffer les tacos dans le four à micro-ondes, elle se laissa tomber sur le tabouret de bar devant le comptoir qui séparait la cuisine du coin salle à manger.
Elle venait d’ouvrir avec précaution l’emballage de son premier taco lorsque son téléphone sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran. C’était son père. Super ! A l’évidence, il avait appris qu’elle était sortie de l’hôpital et se trouvait dans le coin. Elle envisagea de ne pas répondre, se traita de fille indigne et se culpabilisa tellement qu’elle finit par décrocher.
— Cassie ! beugla son père. Tu es à L.A. ? Et tu ne m’as pas téléphoné ni envoyé de texto ni rien ?
— Pas encore.
— Tu avais l’intention de me faire savoir que tu étais en ville ?
Le sentiment d’avoir commis une faute impardonnable s’enfonça en elle comme une lame.
— Sans doute, oui. Sûrement.
A un moment ou à un autre.
— Eh bien, comment te sens-tu ? Tu veux venir me voir ? Ou… j’aimerais t’emmener dîner. Je suis pris ce soir, des clients importants, mais peut-être la semaine prochaine ?
— Je m’en vais demain matin.
— Mais tu viens d’arriver, non ? Ta mère m’a appelé pour me dire que tu étais sortie de l’hôpital et que tu avais pris l’avion pour descendre ici.
— Je cherche à savoir ce qui est arrivé à Allie.
Elle ne prit même pas la peine de lui demander s’il avait des nouvelles de sa fille. S’il avait appris quelque chose, il n’aurait sans doute pas manqué d’en faire mention. Robert Kramer n’était pas du genre à se taire.
— Je comprends, convint-il d’un ton grave, une note de tristesse sincère dans la voix.
Cassie se représenta ses cheveux autrefois épais désormais clairsemés, son embonpoint naissant, son visage parsemé de taches causées par des heures de golf en plein soleil. Son père les avait toujours aimées, Allie et elle, elle le savait. Et elle avait aussi conscience qu’il n’hésiterait pas une seconde à se servir de ses filles pour gagner quelques dollars dans l’industrie du cinéma.
— Mais c’était pour toi que je m’inquiétais.
— Je vais bien, mentit-elle.
Serait-ce jamais le cas ? Pourquoi ne faisait-elle pas assez confiance à son père pour lui avouer qu’elle se sentait complètement déboussolée ?
— Au fait, ajouta-t-elle, comme une idée lui traversait l’esprit. Tu sais si Allie est déjà allée au Nouveau-Mexique ? A Santa Fe ? En 2007 ?
— Au Nouveau-Mexique ? Non… ou alors pour voir un médecin là-bas.
— Pourquoi consulter un médecin à Santa Fe alors qu’elle habitait à L.A. ?
— Pour des raisons de confidentialité.
Cassie dressa l’oreille.
— Pour quoi faire ?
Un bébé ? Allie avait-elle été enceinte ? Elle l’aurait caché pour que personne ne soit au courant ?
— Une petite opération de chirurgie esthétique.
— Allie ? Mais elle est parfaite.
Et bien trop jeune pour une intervention de chirurgie plastique. Non, son père devait se tromper. Cela n’avait aucun sens.
— Je n’en suis pas certain, admit-il. C’était peut-être à Phoenix. Et je ne crois pas que c’était en 2007 non plus. Plutôt il y a un an.
Voilà qui ne servait pas à grand-chose.
— Elle connaissait des gens à Santa Fe ? Des amis ou des relations de travail ?
— Désolé, ma chérie. Je ne me souviens pas. Je ne peux pas dire que ta sœur me racontait sa vie privée. Même si elle est devenue une véritable icône du cinéma, elle est restée plutôt discrète.
Effectivement. Pourtant, Cassie se demandait encore pourquoi elle avait reçu cet énigmatique texto… et de la part de sa psychiatre, en plus ! Le message la tracassait tellement qu’elle finirait par se résoudre à téléphoner à son médecin.
— Pourquoi tu veux retourner dans l’Oregon ? demanda son père. A cause de ta mère ?
— Non.
— De Trent, alors ?
— Non, rétorqua-t-elle avec brusquerie.
Un peu trop même.
— Trent et moi, c’est terminé.
— Vraiment ?
— J’ai quelque chose à faire là-bas, répondit-elle, irritée.
— D’accord. Je ne te juge pas. Tu fais ce que tu veux. C’est probablement une bonne idée de rester auprès de ta mère.
Il n’avait pas l’air convaincu, mais du moins ne faisait-il plus entrer Trent en ligne de compte.
— Avec la disparition d’Allie, ta mère a besoin de toi plus que jamais, tu sais.
La lame du remords lui transperça de nouveau le cœur. Elle se pencha en arrière sur son tabouret et regarda son sac de voyage dans l’entrée.
— Il faut que j’y aille, papa. Vraiment. Je n’ai pas fini mes bagages. Mais je t’appellerai la prochaine fois que je viendrai. Promis.
— Et si tu apprends quelque chose sur ta sœur ?
— Absolument.
— Bon, très bien.
Il y eut un instant d’hésitation, comme s’il avait voulu ajouter quelque chose mais n’arrivait pas à trouver ses mots.
— A plus tard, Cass. Prends soin de toi.
— Toi aussi, papa.
Sa gorge se serra brusquement au moment où elle raccrocha. Il y avait eu une époque où ils avaient formé une famille heureuse, où Allie et elle étaient les « petites chéries » de leur père. C’était ainsi qu’il les appelait. « Mes petites chéries. » Jusqu’à ce qu’il se trouve une nouvelle femme, plus jeune.
Elle contempla le téléphone dans sa main, sentit une bouffée de nostalgie l’envahir et, comme toujours, l’ignora. Elle n’avait pas le temps de s’attarder sur de vieux souvenirs ni de se perdre en conjectures. Le passé était derrière elle, et le lendemain matin, selon ce qu’elle aurait appris ou non de Laura, elle reprendrait la route en direction du nord.


Chapitre 16
HOLLY Dennison régla son addition et récupéra sa carte de crédit auprès du barman du Pinwheel, un bar branché situé non loin de la plage. Après une dernière gorgée de son daïquiri, elle se lécha les lèvres et se laisser glisser de son tabouret. Elle vacilla légèrement au moment où ses pieds touchèrent le sol, maudit ses chaussures dont les talons étaient un tantinet trop hauts pour lui permettre de marcher d’un pas assuré, surtout après trois — ou était-ce quatre ? — verres.
Elle était venue seule dans ce bar, car elle avait entendu dire que Luca Valerio, la nouvelle coqueluche du cinéma italien, venu à Los Angeles pour promouvoir son nouveau film, aimait fréquenter cet endroit. Elle n’avait donc pas jugé utile d’inviter une de ses amies à la rejoindre pour boire un verre. Elle avait espéré tomber sur l’acteur « par hasard », engager une conversation avec lui et sympathiser. A vrai dire, Holly avait un faible pour lui depuis des années. Mais, bien entendu, il ne s’était pas montré.
En l’attendant, elle avait testé tous les cocktails à base de rhum figurant sur la carte, et lorsqu’elle s’était rendu compte que Luca n’arriverait sans doute pas, que l’information qu’on lui avait donnée était, comme d’habitude, fausse, elle avait essayé de lier conversation avec deux autres types. Mais elle n’avait pas tardé à s’apercevoir qu’ils attendaient en réalité leurs petites amies, aussi avait-elle renoncé, même si le plus mignon des deux n’avait rien contre l’appeler « plus tard ». Euh, non merci. Holly s’en tenait à un code très strict en matière de drague, en particulier quand il était question d’hommes déjà pris : pas question de toucher à ceux-là. En tout cas, pas si elle était au courant qu’il y avait une autre femme dans le tableau. Elle avait transgressé ses propres règles à deux reprises déjà, car le connard qui l’avait draguée avait omis de lui signaler qu’il était marié. Elle se faisait un devoir de toujours poser la question, mais si un homme était disposé à tromper sa femme, combien y avait-il de chances qu’il ne lui mente pas à ce sujet ?
Elle décida de rentrer chez elle. Elle était fatiguée. Il était minuit passé et elle devait se lever à 6 h 30 pour accueillir sa petite nièce que sa sœur Barbara allait lui confier pour la journée. Holly avait hâte de voir la gamine. Elle ne se sentait pas encore prête pour avoir elle-même des enfants — elle ne fréquentait même personne en ce moment —, mais elle adorait garder la petite Adele. Les jours où Barbara avait des courses à faire, allait chez le coiffeur ou à un rendez-vous chez le médecin — toutes les occasions étaient bonnes —, Holly intervenait. Enfin, quand Barbara daignait le lui permettre. Ce qui n’arrivait pas si souvent. Sa sœur pouvait se comporter comme une vraie garce parfois. Heureusement, son crétin de mari, qui pour rien au monde n’aurait renoncé ni à son golf, ni à son poker, ni à son travail — dans cet ordre — pour s’occuper de sa propre fille, se montrait chaque fois soulagé de voir que Holly ne refusait jamais de jouer les baby-sitters. Et tant pis pour lui s’il y perdait au change, car Frank était, et serait toujours, un égocentriste invétéré. Et cela, dans ses meilleurs jours.
Elle allait donc interrompre sa quête du prince charmant pour ce soir.
Atteindre la sortie ne fut pas une mince affaire. Elle n’avait pas eu l’impression que le rhum lui faisait beaucoup d’effet tant qu’elle était restée assise sur son tabouret, mais à présent, alors qu’elle se frayait un chemin entre les tables presque vides, l’alcool se répandait dans son système sanguin et lui conférait une démarche chancelante.
Dehors, une brise froide soufflait du Pacifique, les quelques voitures qui passaient étouffaient le bruit régulier des vagues. Au-dessus des réverbères, Holly distinguait à peine les étoiles. Non pas qu’elle s’en souciât vraiment. Elle se demanda si Marlie Babcock l’avait intentionnellement menée en bateau. Cette femme était assez vache pour ça. Holly n’aurait jamais dû se fier à elle. Après tout, Marlie n’était qu’une décoratrice de plateau qui n’avait travaillé avec Luca que sur un film.
La belle affaire, songea Holly, en titubant un peu.
L’idée lui traversa l’esprit qu’elle ferait sans doute mieux de ne pas prendre le volant aussi éméchée, mais la perspective d’appeler un taxi ou une amie à la rescousse et d’abandonner sa voiture, une BMW décapotable en leasing, sur le parking toute la nuit, ne l’enchantait pas outre mesure. Et elle n’osait pas non plus téléphoner à Barbara, qui en profiterait probablement pour lui décocher un de ses regards réprobateurs et prendre un malin plaisir à la priver du droit de baby-sitter. De toute façon, elle n’était qu’à quelques rues de chez elle, moins d’un kilomètre, en fait, et elle conduirait avec prudence, juré.
Cela allait sans dire.
Comme elle parvenait au parking, elle crut entendre son portable sonner. A cette heure de la nuit ? Cela n’augurait rien de bon. Elle farfouilla maladroitement dans son sac, dénicha son iPhone dans une poche intérieure et regarda l’écran. Rien. Elle s’était trompée. Mais elle remarqua tout de même qu’elle avait manqué deux textos de sa sœur la prévenant qu’elle annulait le baby-sitting du lendemain matin. La petite Adele avait de la fièvre : 39,5 °C.
— Pauvre bébé, se lamenta Holly, dépitée.
Enfin, cela lui permettrait au moins de dormir un peu plus tard. Au moment de glisser le téléphone dans la poche extérieure de son sac, elle perçut du coin de l’œil un mouvement, un jeu d’ombre qui lui sembla n’avoir rien à faire dans ce lieu.
Elle cligna les paupières et s’aperçut qu’il y avait indubitablement quelqu’un sur le parking. Une sombre silhouette tapie entre les véhicules stationnés. Les poils de ses avant-bras se hérissèrent, son cœur se mit à battre de façon désordonnée, avant qu’elle ne décide qu’il s’agissait sans doute d’un homme ivre en train de se soulager. Dégoûtant ! Mais cela arrivait. En fait, elle l’avait déjà vu faire plus d’une fois.
Elle se détourna et repéra sa voiture. Les serrures s’ouvrirent dès que le véhicule se trouva à portée du signal émis par le système de déverrouillage électronique enfoui dans son sac. Elle s’en approcha, faillit trébucher de nouveau. Dans son coin, le type faisait des gestes. Il devait refermer sa braguette — du moins, elle l’espérait. Elle tendit la main vers la portière.
— Holly ?
Quoi ? Une voix de femme ?
Elle tourna la tête et s’aperçut que « le type » était en réalité une femme, laquelle s’avançait d’un pas vif entre les voitures garées, faisant claquer ses talons sur l’asphalte.
— Vous êtes bien Holly Dennison ?
— Humm hmm.
Cette voix ne lui était-elle pas familière ? Mais alors, pourquoi se sentait-elle soudain mal à l’aise ? Le parking lui parut d’un seul coup beaucoup plus sombre et isolé.
— C’est ce que je pensais.
La femme s’approchait, mais son visage toujours dans l’ombre demeurait méconnaissable. Elle avait des cheveux noirs. Ou bien était-ce une capuche ?
Mais cette voix. Holly était certaine de l’avoir déjà entendue. Pourtant, elle n’arrivait pas à mettre un nom dessus. L’inconnue n’était plus qu’à quelques pas. Holly plissa les paupières, tâchant d’ignorer la peur qui la gagnait, comme une alarme qui se déclenchait dans ses veines.
— Je vous connais… ?
Une moto passa en grondant devant le parking.
Holly sursauta, son attention se reporta sur la rue adjacente.
Pendant cette fraction de seconde, la femme en noir s’élança en avant.
Bam !
De tout son poids, elle renversa Holly, qui s’écrasa contre sa voiture. Sa tête heurta la portière du côté conducteur, puis son corps tout entier s’affaissa sur le sol.
La douleur lui vrilla le crâne.
Merde ! C’est quoi ce bordel ?
Elle laissa tomber son sac, son téléphone glissa à terre, l’écran s’alluma.
Non ! Impossible ! Cette femme ne pouvait pas être en train de l’agresser ! Elle se mit à hurler.
Une main gantée, une main puissante, se plaqua sur sa bouche pour étouffer ses cris, puis l’inconnue la retourna de force sur le dos et s’installa à califourchon sur sa poitrine.
Oh. Mon. Dieu.
La terreur se cristallisa dans son cerveau.
Son sang se figea dans ses veines.
L’horreur était en train de se produire. Putain, non !
Elle se débattit comme une furie, griffa, mordit, essaya de crier, mais ses pauvres efforts étaient d’autant plus maladroits qu’ils étaient imbibés d’alcool. Ses bras avaient beau s’agiter dans tous les sens, ils ne frappaient que de l’air.
Au secours ! Pourvu que quelqu’un me vienne en aide ! Il devait sûrement y avoir du monde dans la rue, quelqu’un qui voyait qu’on était en train de la kidnapper. Elle criait dans le gant de cuir mais n’entendait qu’un gémissement assourdi.
— Salope ! grogna la femme.
Elle plongea sa main libre dans ses cheveux, attrapa une grosse mèche et, la lui arrachant presque du cuir chevelu, lui souleva la tête du sol.
Quoi ?
La femme changea brusquement de position et entreprit de cogner la tête de Holly sur le bitume.
Crac !
Une douleur atroce lui transperça le crâne, explosa derrière ses yeux, l’aveuglant presque.
La peau se déchira et commença à saigner. Des fragments d’asphalte se collèrent dans ses cheveux.
Non, non, non ! Elle tenta désespérément de se débarrasser de son assaillante. Elle donna des coups de pied, se démena de toutes ses forces, tâtonna l’air de ses bras. Elle se sentait de plus en plus vaseuse, ses mouvements manquaient de coordination, l’abominable masse humaine au-dessus d’elle ne bougeait pas d’un pouce. Qui était cette cinglée ? Pourquoi cela lui arrivait-il, à elle ?
A l’aide !
Ses pensées s’embrouillaient. Sa matière grise était en déroute.
Cette femme avait l’intention de la tuer. Ici même, dans cet affreux parking.
Des larmes inondèrent son visage.
Prenez mon sac, mon téléphone, mon argent, la voiture, mais je vous en supplie… s’il vous plaît… arrêtez. Laissez-moi vivre… oh, mon Dieu…
Sa vue se brouillait. Une douleur insupportable irradiait dans sa tête. La panique la paralysait. Pourquoi ? Pourquoi ? Coincée entre deux véhicules, là où personne ne pouvait la voir, elle leva les yeux vers le ciel, rendu invisible par la lumière des réverbères.
— Arrêtez ! Au secours ! essaya-t-elle de crier.
Mais seul un malheureux gémissement sortit de sa bouche. Sa tête fut de nouveau soulevée, arrachant du sol ses cheveux qui y étaient collés par son propre sang.
Oh ! non ! Pas ça ! Ses yeux s’agrandirent d’épouvante.
Bam !
Une fois de plus, son crâne percuta l’asphalte.
La douleur éclata, envoya des ondes de choc à travers tout son corps.
Elle sentit du sang chaud et humide s’écouler d’une nouvelle entaille à l’arrière de sa tête.
Les ténèbres menaçaient de l’engloutir.
Fiévreusement, consciente qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort, de sa vie ou de sa mort, Holly lutta pour ne pas perdre connaissance. Le sang affluait à ses oreilles, la peur lui broyait le cœur. Ses mouvements étaient devenus plus lents, plus gauches, ses bras n’obéissaient plus à son cerveau.
Son assaillante se pencha plus près et, à la faible lueur d’un lampadaire, Holly entrevit le visage du monstre au-dessus d’elle.
Impossible !
Allie ?
Allie Kramer ?
Non ? Impossible ! Se pouvait-il vraiment que cette dingue à cheval sur elle fût Allie Kramer ? Ou… Mais pourquoi avait-elle l’air si bizarre, défigurée ?
De folles pensées se glissaient dans son cerveau, mais elle refusait de les admettre. Même pas en rêve ! Allie avait beaucoup de défauts, certains vraiment très vilains, mais ce n’était pas une meurtrière… si ?
Holly battait furieusement des paupières pour tenter de rester consciente. Elle se sentait partir, l’image devant ses yeux devenait de plus en plus trouble. Les traits d’Allie se brouillaient en une monstrueuse caricature d’elle-même.
— Allie ? parvint-elle seulement à articuler.
Le visage altéré de la femme emplit son champ de vision. Non, cette détraquée n’était pas Allie Kramer, impossible. C’était seulement quelqu’un qui lui ressemblait beaucoup, qui s’habillait comme elle, mais qui en réalité… bon sang, était-ce Cassie ? Non. Si ? Quelque chose ne tournait pas rond… pour l’amour du ciel, qu’est-ce qui n’allait pas avec ce visage ?
Une nouvelle vague d’effroi l’envahit.
Cassie !
Rassemblant toutes ses forces, Holly tenta de se relever, de se débarrasser de son adversaire, mais ses efforts, trop faibles, échouèrent.
Alors, la femme au-dessus d’elle bougea. Elle lâcha les cheveux de Holly, tendit la main derrière elle et sortit quelque chose de la poche de son manteau.
Un pistolet ?
Quoi ? Non ! Oh ! non ! Dans un ultime sursaut, Holly s’efforça de se dégager. Trop tard !
Une seconde plus tard, elle sentait le canon de l’arme pressé sur sa poitrine.
— NON ! voulut-elle hurler.
La femme appuya sur la détente. Il y eut un pffft étouffé et Holly eut la sensation de se liquéfier à l’intérieur, tandis que son agresseuse s’écartait d’elle et que les lumières commençaient à s’estomper.
Dans ses derniers instants, Holly se dit que tout cela devait être un rêve, un horrible cauchemar, que le sang qui s’étalait sur sa poitrine n’était qu’un souvenir de Lucinda sur le plateau de Dead Heat, que la sensation étrange, la douleur et l’impression de flottement dans son cerveau n’étaient dues qu’à tout le rhum qu’elle avait ingurgité.
L’espace d’une seconde, elle distingua son assaillante, qui tenait le pistolet équipé d’un silencieux dans sa main gantée. Comme les yeux de Holly se fermaient, la femme se pencha. Holly reconnut son parfum par-dessus l’odeur métallique de son propre sang. Puis son âme commença à s’élever.
La douleur disparut. De très haut, loin au-dessus des réverbères et des toits environnants, Holly contempla son corps et la femme qui l’avait attaquée. Il faisait si noir, difficile de décrire ce à quoi elle assistait.
La femme n’était-elle pas en train de retirer son propre visage ?
Non… impossible.
Glacée jusqu’à la moelle des os, Holly sentit qu’on lui mettait un bandeau sur les yeux. Elle ne se voyait plus elle-même, pourtant elle avait toujours l’impression de flotter. Elle voulait arracher le bandeau, mais n’en avait plus la force.
Heureusement, alors qu’elle percevait un goût de métal et de sel sur ses lèvres et qu’un liquide chaud remontait en gargouillant de ses poumons, une obscurité silencieuse se forma au-dessus de sa tête. Sa dernière pensée fut qu’elle était en train de mourir, qu’une salope meurtrière avait réussi à la tuer.
Et qu’elle ne savait pas pourquoi.
*  *  *
La vessie de Mitch Stevens était sur le point d’éclater. Il venait de se faire expulser du Pinwheel, et vu que la plupart des bars fermaient à cette heure-ci, il n’aurait plus aucune chance d’avoir accès à des toilettes. Merde ! Il n’arriverait jamais chez lui à temps.
Par chance, il faisait assez sombre sur le parking, la lumière des réverbères n’éclairait pas vraiment les coins et recoins entre les voitures stationnées et aucune caméra de surveillance n’était visible. Il se glissa donc entre deux véhicules, une jolie petite Jaguar et une Chevrolet, se tourna face à l’immeuble voisin, ouvrit sa braguette et visa un pissenlit qui poussait dans une fissure du bitume.
Presque aussitôt, il se sentit soulagé et, une fois son malaise le plus pressant envolé, il continua à uriner, tout en se demandant s’il ne pourrait pas dénicher un bar qui le laisserait entrer, malgré l’heure de fermeture imminente. Pas le Pinwheel, hélas. Cet abruti de barman l’avait tenu à l’œil toute la soirée, si bien qu’il avait suffi d’une petite erreur de rien du tout — il s’était cogné contre une fille qui dansait et, en essayant de garder son équilibre, lui avait accidentellement effleuré les seins — pour se retrouver dehors. Il avait eu beau protester, dire qu’il avait besoin d’utiliser les toilettes, le barman avait fait signe au videur, un grand gaillard de cent cinquante kilos, arborant une crête iroquoise et un bouc, qui l’avait silencieusement mais efficacement envoyé s’affaler sur le trottoir. Un vrai miracle qu’il n’ait pas pissé sur le ciment devant la porte d’entrée !
— Hé, toi, le taré ! siffla une voix d’homme dans la rue. Ce n’est pas des chiottes, ici, bordel de merde !
Va te faire voir ! Il s’empressa tout de même de terminer et regarda par-dessus son épaule. L’homme traversait la rue au pas de course pour rejoindre sa voiture garée de l’autre côté.
— Tête de nœud, grommela-t-il entre ses dents.
Les phares de la voiture clignotèrent et l’avertisseur émit un petit coup de klaxon lorsque le connard moralisateur appuya sur le bouton de déverrouillage à distance de sa fourgonnette. Sûrement un de ces pères de famille qui conduisent leur marmaille à l’entraînement de foot le dimanche.
Après avoir vérifié qu’il avait bien remonté sa braguette, Mitch s’éloigna furtivement, peu désireux de s’entendre reprocher sa miction publique par un autre crétin, par un braqueur ou, pire encore, par un flic. Il contourna le capot de la Chevy, prenant soin de ne pas marcher dans la flaque de sa propre urine, et faillit trébucher lorsque le bout de sa chaussure buta contre quelque chose de mou.
Il se rattrapa de justesse, baissa les yeux vers le sol.
En un instant, il eut l’impression que son corps se vidait de tout son sang.
Ce qu’il regardait, c’était le corps d’une femme gisant par terre.
Atterré, il fit un bond en arrière. Il cligna les yeux, essayant de focaliser son attention.
Qu’est-ce qu’elle pouvait bien avoir ?
— Ça va ? demanda-t-il avec hésitation.
Sauf qu’elle n’allait pas bien du tout, il le savait. Putain, il n’était même pas certain qu’elle soit encore vivante ! Affolé, il recula, s’appliqua à réfléchir. Mais il ne parvenait à rien faire d’autre que la regarder fixement.
Ses cheveux noirs se dressaient en épis sur sa tête, son visage était déformé, comme s’il était en train de fondre et de se détacher de son crâne. Elle était horriblement défigurée.
Nom d’un chien !
La peur s’empara de lui. Sa gorge devint sèche. S’il ne venait pas de le faire à l’instant, il en aurait pissé dans son froc sur-le-champ. En toute hâte, il battit en retraite, repassa derrière la Chevy.
Oh ! Bordel de merde !
Frénétiquement, il fouilla dans sa poche à la recherche de son portable. Il ne l’avait pas plus tôt trouvé que l’appareil lui échappa des mains et tomba par terre. Le maudit engin glissa sur l’asphalte mouillé, mais il réussit à le ramasser, non sans s’être égratigné les doigts sur le sol rugueux encore humide.
Il s’en fichait.
Le cœur battant à tout rompre, il entendit un bruit de pas derrière lui. Il se retourna d’un seul coup, la respiration saccadée sous l’effet de l’épouvante.
— J’ai besoin d’aide, dit-il à l’obscurité.
Le parking était désert. Sa folle imagination lui avait encore joué un tour en lui faisant croire à des bruits de pas.
— Au secours ! Quelqu’un ! J’ai besoin d’aide ! cria-t-il.
S’efforçant de ne pas tenir compte de l’âcre puanteur, il composa le 911 de ses doigts tremblants. Son regard glissa de nouveau vers le visage blafard et grotesque.
— 911, répondit une opératrice. Veuillez donner votre nom et la nature de l’urgence…
— Envoyez quelqu’un. Tout de suite ! Vous m’entendez ? Faites venir quelqu’un.
— Si vous vouliez bien me dire où vous vous trouvez et ce qui se passe…
— Je ne sais pas ce qui se passe. Mais elle est morte ! Putain, elle est morte !
— Qui est morte, monsieur ? demanda la voix avec fermeté. Où êtes-vous ?
— Je ne la connais pas… C’est un… monstre. Oh ! Putain, envoyez quelqu’un !
Pris de panique, il regarda autour de lui, essayant de trouver un panneau indiquant le nom de la rue, mais il n’arrivait pas à se remettre les idées en place.
— Où est-ce que je suis ? Près du Pinwheel. Le bar. Dans… le quartier de Venice, au bord du Pacifique, et… merde, je ne connais pas l’adresse. Mais elle est sur le parking. Je vous dis qu’il y a un putain de cadavre par terre… J’étais en train de pisser, j’ai failli tomber sur elle.
Sa voix montait dans les aigus à mesure qu’il s’éloignait du corps.
— Envoyez quelqu’un, répéta-t-il en criant à tue-tête. MAINTENANT !


Chapitre 17
L’INSPECTEUR Jonas Hayes regardait fixement le corps étendu par terre.
A 3 heures du matin.
Il avait vu des trucs bizarres au cours de sa longue carrière au sein des forces de police de Los Angeles, mais la scène de crime de cette nuit devait faire partie des plus étranges.
Trois véhicules de patrouille bloquaient l’entrée du parking. Leurs barres de lumière stroboscopique jetaient sur la scène des éclairs bleus et rouges, la rendant encore plus sinistre. L’air était aussi immobile qu’à l’habitude dans cette partie de la ville. Il y avait peu de circulation, quelques nuages flottaient dans le ciel au-dessus de la lueur des réverbères, et une légère odeur salée en provenance de l’océan imprégnait l’atmosphère. Le médecin légiste était en route, plusieurs techniciens de la police scientifique s’activaient déjà sur le parking à chercher des indices et à prendre des photos. Malgré l’heure, une poignée de badauds s’étaient rassemblés, pour la plupart des piliers de bar qui avaient été jetés dehors au moment de la fermeture des établissements. Les voyeurs discutaient entre eux, échafaudaient des hypothèses d’une voix avinée, essayaient de reconstituer les événements, influencés sans doute par les séries télévisées en vogue, type Les Experts, New York, police judiciaire ou, pour les moins jeunes, Arabesque, Dragnet, ou une autre connerie du genre.
Hayes examinait la scène de crime sans leur accorder la moindre attention.
On avait trouvé dans le sac à main de la victime un permis de conduire au nom de Holly Dennison. Le corps allongé sur le bitume présentait une blessure par balle à la poitrine et portait un masque, une image déformée représentant Allie Kramer, la vedette de cinéma récemment portée disparue. L’identité du cadavre n’était pas encore confirmée, seulement présumée. S’il s’agissait bien de Holly Dennison, la victime avait été récemment employée par Galactic West Productions pour le tournage de Dead Heat, le film dans lequel Allie Kramer tenait le rôle principal.
Malgré la distorsion de l’image, Hayes, qui enquêtait sur la disparition de la vedette de Dead Heat, avait reconnu son portrait en gros plan. Des trous avaient été découpés à la place des yeux pour permettre de voir… peut-être. Holly avait-elle porté ce masque avant d’être tuée ? Ou avait-il été placé sur son visage post mortem ?
Pour quelle raison ?
Et par qui ?
— Qui a découvert le corps ? demanda Hayes à l’un des policiers en faction à l’entrée du parking.
— Un type du nom de Mitch Stevens. Il a passé la soirée au Pinwheel et, selon les dires du barman, on a arrêté de lui servir à boire avant de le mettre à la porte. Il est venu sur le parking pour pisser un coup et a littéralement buté contre le corps.
Le flic désigna du menton un petit groupe de personnes près d’une Camaro ornée des larges bandes propres aux voitures de course. Deux flics interrogeaient un homme, entre vingt et trente ans, qui visiblement aurait préféré se trouver ailleurs que sur ce parking.
— Est-ce que ce Stevens a déjà eu des démêlés avec la justice ?
— Nan. Il est blanc comme neige, répondit l’agent de police. Une ou deux contraventions pour stationnement interdit, c’est tout. Tomber sur un cadavre a dû lui faire tellement peur qu’il a complètement dessoûlé. Il est mort de trouille mais parle de façon cohérente et n’a qu’une envie : se barrer d’ici.
Hayes hocha la tête.
— Je veux lui parler.
— Naturellement.
— Laissez-lui le temps de se calmer une minute.
— Compris, acquiesça le flic avant de montrer le cadavre. Qui se donnerait la peine de monter une telle mise en scène ?
— C’est ce que nous allons devoir découvrir.
Hayes s’accroupit près du corps et attendit que le technicien de scène de crime ait fini de le photographier sous tous les angles.
Sous les flashs de l’appareil, Hayes distingua plus clairement la tache rouge foncé du sang qui avait trempé le T-shirt, dégouliné de la cage thoracique et formé une petite flaque sous la tête de la victime. Connaissait-elle son assaillant ? Ou était-ce un parfait inconnu ? Que signifiait ce foutu masque ?
Le portrait grandeur nature d’Allie Kramer avait été découpé avec soin le long de la ligne marquant la naissance des cheveux et fixé à l’aide d’un élastique. Des mèches de cheveux de la victime étaient disposées autour du masque pour le rendre plus vrai. Il y avait de l’idée, mais peu d’efforts dans la réalisation. L’assassin avait probablement trouvé la photo sur Internet, l’avait retouchée et agrandie avant de l’imprimer et de la plastifier. L’élastique servant à maintenir le masque pouvait avoir été acheté dans n’importe quel magasin de tissus ou de fournitures pour loisirs créatifs, à moins qu’il n’ait été récupéré dans la boîte à couture d’une grand-mère.
En fait, l’œuvre était plutôt grossière, comme des dessins d’enfants à l’école primaire. Hayes avait collé sur son réfrigérateur des images autrement plus jolies que lui avait dessinées sa fille Maren quand elle avait huit ans.
Bizarre.
Pourtant, il avait vu pire.
Hayes enfila une paire de gants en latex, souleva la tête de la victime avec précaution pour ne pas changer la position du corps et détacha les mèches de cheveux collés à l’élastique avant de retirer le masque du visage.
Il le retourna avec soin.
Un mot était gribouillé à l’intérieur en lettres rouge sang :
   
SŒUR.
   
— Putain ! murmura l’agent de police. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
— Je n’en sais rien, admit Hayes.
Son esprit, toutefois, tournait à plein régime. Holly avait-elle une sœur ? Il vérifierait. Mais son intuition lui soufflait que le mot sœur avait plutôt à voir avec le masque lui-même. Tout le monde savait qu’Allie Kramer avait une sœur moins célèbre qu’elle. Hayes avait lu les rapports indiquant que cette autre fille de Jenna Hughes était la dernière personne à avoir vu Allie avant sa disparition. Restait à espérer que Cassie Kramer pourrait l’aider à éclaircir cette maudite affaire.
Jonas se releva et confia le masque à un technicien avant de se diriger vers l’endroit où se tenait Mitch Stevens. En le voyant s’approcher, l’homme se tassa sur lui-même. Ce qui n’avait rien d’inhabituel. Jonas Hayes était un ancien joueur de football américain de l’université du Nevada. Avec son mètre quatre-vingt-treize, l’Afro-Américain s’était depuis un peu empâté mais n’en avait pas moins gardé la forme et, il ne l’ignorait pas, conservé sa stature impressionnante, ce dont il n’hésitait pas à tirer parti, en cas de besoin.
— Je suis l’inspecteur Hayes, se présenta-t-il au témoin, qui réussit à esquisser un pauvre sourire. Pouvez-vous me raconter exactement ce qui s’est passé ?
— Rien, répondit Stevens. Je veux dire, j’étais tranquillement en train de pisser, vous voyez, sans m’occuper des affaires des autres. Je ferme ma braguette et, tout à coup, je la vois, là, par terre !
— Il y avait quelqu’un avec vous ?
— Non. Juste moi. Je l’ai déjà dit à l’autre flic… je… j’avais besoin de me soulager.
Stevens haussa les épaules puis sortit un paquet de cigarettes de sa poche et en alluma une.
— Enfin, c’est vachement bizarre, tout de même ! dit-il en tirant sur sa Camel comme si la nicotine était sa seule planche de salut.
Il exhala une bouffée de fumée et ajouta :
— Une putain d’histoire à dormir debout, moi, je vous le dis !
*  *  *
Cassie avait enfin réussi à s’endormir au petit matin et ne se réveilla pas avant 7 heures. Elle s’était sentie très frustrée de ne pouvoir joindre personne au téléphone et en était venue à se demander si elle ne s’était pas fait blackbouler par tous ceux qui connaissaient Allie ou qui avaient travaillé sur le tournage de Dead Heat. Au point qu’elle avait été à deux doigts d’appeler Brandon McNary pour lui dire qu’elle était prête à collaborer avec lui. Mais elle s’était retenue.
Pour l’instant.
Surfer sur Internet ne s’était guère avéré plus fructueux. Au bout de plusieurs heures passées sur l’ordinateur, elle n’avait rien appris de plus au sujet des boucles d’oreilles en forme de croix rouge ni des uniformes que portaient les infirmières cinquante ans plus tôt. Elle avait également effectué quelques recherches sur Santa Fe, au Nouveau-Mexique, excepté qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle essayait de trouver. Elle avait même googlisé le nom de sa sœur dans l’espoir de glaner quelques bribes d’informations à propos d’Allie qu’elle aurait ignorées.
Ses recherches n’étaient pas entièrement désintéressées, elle devait l’admettre. Certes, elle voulait coûte que coûte savoir où se trouvait sa sœur et ce qu’il lui était arrivé, mais il y avait autre chose aussi. Plus elle creusait, plus elle prenait conscience qu’elle tenait là un formidable sujet de scénario. Aussi ne s’était-elle pas privée de prendre quelques notes dans ce sens.
Naturellement, le script n’occupait qu’une place secondaire, se répétait-elle. La vie d’Allie passait en premier.
La veille, après être rentrée tard, elle était restée debout jusqu’à ce que sa vue se brouille. Avec l’impression d’avoir tourné en rond, elle s’était finalement endormie comme une masse. Il fallait avouer que la nuit précédente avait été assez dingue, avec ses cauchemars délirants, son chat noir au regard mauvais et ce sentiment désagréable que quelqu’un était entré dans l’appartement.
Ce matin, hormis le fait qu’elle s’était levée plus tard que prévu, elle se sentait un peu mieux, presque prête à affronter le monde et, se rappela-t-elle, à repartir de zéro. Elle prit une douche, releva ses cheveux, s’appliqua une touche de rouge à lèvres et de mascara et prit sa minuscule valise pour le cas où elle aurait besoin de vêtements de rechange. Elle reviendrait chercher le reste de ses affaires — trois autres bagages — après son rendez-vous au salon de coiffure de Laura Merrick. Même si c’était une autre coiffeuse qui se chargerait de lui couper les cheveux, elle espérait tout de même trouver l’occasion de parler à Laura. Elle avait le pressentiment que celle-ci était en mesure de l’aider, quoi qu’elle en dise.
A peine sortie dans la lumière radieuse d’une de ces journées ensoleillées dont Los Angeles avait le secret, elle se figea en apercevant Trent Kittle, nonchalamment appuyé contre une portière de sa voiture. Bouche bée, elle cligna les paupières à plusieurs reprises. Mais non, c’était bien lui — en jean délavé, T-shirt noir, bottes de cow-boy et lunettes Ray-Ban Aviator. Une barbe de deux jours lui ombrait les joues. Seul le léger rictus de ses lèvres minces lui indiqua qu’il l’avait vue. Et pour couronner le tout, le chat noir qui lui avait flanqué une frousse de tous les diables deux nuits plus tôt avait le toupet de se chauffer au soleil sur le toit de sa Honda. Dès qu’il l’aperçut, l’animal bondit sur le capot et déguerpit vers les buissons.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle sèchement.
Traînant derrière elle sa valise, dont les roulettes raclaient bruyamment le sol inégal, elle marcha droit vers Trent.
— J’attendais.
— Tu attendais quoi ?
— Toi.
Elle chassa d’un geste de la main une abeille qui bourdonnait autour de sa tête.
— Eh bien, tu m’as trouvée.
Il haussa un sourcil, comme pour demander silencieusement quelle autre raison il aurait bien pu avoir de se poster là.
— Je te croyais en Oregon, dans ton ranch ou… je ne sais où, reprit-elle en le fusillant du regard.
Elle se serait très bien passée de cette nouvelle contrariété que lui causait la visite de son mari ou, plutôt, de son futur ex-mari.
— J’ai pris l’avion hier soir.
— Et… quoi ?
D’un signe du menton, il désigna une Ford Explorer de location garée à côté du garage du propriétaire.
— J’ai passé quelques heures là-dedans.
— Tu as dormi dans ta voiture ?
Elle s’arrêta à quelques pas de lui et plissa les yeux pour tâcher de déchiffrer son expression derrière les lunettes de soleil.
— Tu aurais pu frapper à ma porte.
— Hum hmm.
Il acquiesça d’un hochement de tête. Si bougrement aimable. De la comédie, oui !
— Et tu aurais pu ne pas m’ouvrir. Tout comme tu as ignoré mes appels.
Il se redressa de toute sa hauteur, projetant son ombre sur la haie.
— Je me suis dit que, comme ça, tu serais bien forcée de me parler.
— Rien ne m’y oblige.
— Je t’offre un café.
— N’essaie pas de me faire du charme.
— Tu es toujours fâchée ?
— Et pas qu’un peu ! Mais je n’ai pas le temps de discuter de ça ni de rien d’autre. J’ai un rendez-vous à 9 heures.
— Loin d’ici, ou…
Il jeta ostensiblement un regard sur sa petite valise.
— Chez le coiffeur. Avec Laura. J’ai commencé à préparer mes bagages pour mon retour à…
Bon sang ! Pourquoi lui racontait-elle tout ça ?
— Où ?
— Quelle importance ?
Il haussa les épaules.
— Tu as raison, ça n’en a peut-être aucune.
Elle consulta sa montre.
— Tu avais quelque chose à me dire ?
— Je voudrais qu’on essaie d’arranger les choses.
— Comment ça ? répliqua-t-elle machinalement. Non… attends. Je ne suis pas d’humeur à ça.
— Je suis venu ici pour te voir.
— Ben voyons !
Tirant son bagage derrière elle, elle gagna la portière de sa Honda. Elle ne savait pas à quel petit jeu jouait Trent, mais elle n’avait pas le temps de s’y attarder, pas maintenant, et sans doute ne l’aurait-elle jamais.
— Va te faire voir.
— Tu répètes toujours la même chose, rétorqua-t-il avec une impassibilité exaspérante.
— Il faut vraiment que je m’en aille.
Elle ouvrit sa portière et jeta le sac sur le siège passager.
— Tu reviendras ?
— Oui, pour prendre le reste de mes affaires.
Il haussa un sourcil. A l’évidence, il ne la croyait pas.
— Tu ne me fais pas confiance, l’accusa-t-elle en s’installant au volant.
— Je crois que c’est plutôt l’inverse.
— Il y a une bonne raison à ça.
Elle claqua la portière.
— Tu ne m’as jamais laissé t’expliquer.
Elle descendit sa vitre.
— Ecoute, Trent. Je ne sais même pas pourquoi je te parle. Tu as eu plusieurs occasions de te justifier, et maintenant, ça suffit.
— Cass…, supplia-t-il d’une voix grave.
Quand il prononçait son nom de cette façon, elle se sentait fondre à l’intérieur.
— Ne recommence pas avec ça, d’accord ?
Une tempête d’émotions menaçait de se déchaîner en elle, et elle se savait incapable de l’affronter. Au prix d’un grand effort, elle se ressaisit et mit le contact. La petite voiture démarra en crachotant.
— Je t’ai dit que je reviendrais.
— Je t’attendrai.
L’espace d’une fraction de seconde, elle envisagea d’annuler son rendez-vous chez Laura et de mettre les choses au point avec Trent une bonne fois pour toutes, mais elle s’en défendit. C’était sa seule chance de rencontrer la personne qui était peut-être la confidente la plus proche d’Allie, et elle n’allait certainement pas la gâcher en ressassant ses vieux problèmes matrimoniaux avec Trent. Du moins, pas pour l’instant. Tout en se reprochant de se conduire comme une parfaite imbécile, elle détacha la nouvelle clé de son appartement du porte-clés et la lui tendit.
— Tu n’as qu’à entrer. Je reviens dans une heure, peut-être deux.
Elle ne laissa pas ses doigts s’attarder sur ceux de Trent.
— Si tu veux du café, tu devras aller au Starbucks, à deux rues d’ici. Il n’y a rien à manger ni à boire chez moi. Maintenant, il faut vraiment que je parte.
Et sans attendre ses protestations, elle partit. D’un coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit qu’il n’avait pas bougé d’un pouce, planté sur ses longues jambes écartées, les dents serrées, les yeux tournés dans sa direction.
Elle détourna le regard de cette vision beaucoup trop sexy à son goût. C’était le problème, avec Trent. Il dégageait une sensualité innée, dont il ne semblait même pas avoir conscience. Ce qui le rendait terriblement séduisant. Elle poussa un soupir. Elle s’était juré que c’était fini entre eux, mais, de toute évidence, elle s’était raconté des histoires.


Chapitre 18
A 8 h 57, Cassie franchit les portes du salon de coiffure de Laura.
Le centre de beauté se trouvait dans un quartier chic, à deux rues de Rodeo Drive, au rez-de-chaussée d’un bâtiment de verre et de stuc. Derrière un comptoir noir aux lignes épurées, une réceptionniste aux grands yeux — le genre à se trouver trop cool pour daigner se fendre d’un sourire — et aux courts cheveux platine savamment décoiffés, lui annonça ce qu’elle avait déjà deviné :
— Non, Mlle Merrick n’est pas là aujourd’hui, mais je vois que vous avez rendez-vous avec Verna.
Un rendez-vous dont elle n’avait nul besoin, au demeurant.
Cassie voulait parler à Laura.
— Mais Laura, euh, Mlle Merrick va venir, n’est-ce pas ? C’est ce qu’elle m’a laissé entendre, il me semble.
Haussant un sourcil sceptique, la réceptionniste la gratifia d’un air de profond ennui et répondit :
— Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit à moi. Ni à personne d’autre ici.
Sur ce, elle conduisit Cassie, visiblement à contrecœur, au-delà d’une porte de verre dépoli, dans un couloir carrelé éclairé par des appliques. Des haut-parleurs cachés dans le plafond diffusaient une musique d’inspiration asiatique, des senteurs de lavande et d’eucalyptus filtraient par une double porte menant au centre de soins.
Au détour d’un dernier virage, le couloir débouchait sur un espace brillamment éclairé réservé aux coiffeurs. Le long d’un mur, des cabines s’alignaient, séparées par des cloisons à mi-hauteur, chacune équipée d’un fauteuil, d’un bac de lavage, d’un miroir et d’un placard privé.
La cabine de Verna se trouvait au bout d’une rangée de huit.
— Laura m’a recommandé de bien m’occuper de vous, dit-elle lorsque Cassie se laissa tomber dans le fauteuil avant d’ôter son élastique et de secouer la tête.
Grande et mince, arborant une coiffure asymétrique déclinée en plusieurs nuances de châtain et de blond, un anneau dans le nez et un tatouage sur le bras, Verna examina les cheveux de Cassie.
— On ne fait que rafraîchir la coupe ?
De toute évidence, elle estimait que ça ne suffirait pas. Elle croisa le regard de Cassie dans le miroir et sursauta.
— Oh ! mais attendez une seconde ! Vous êtes la sœur d’Allie Kramer, pas vrai ? Comment n’ai-je pas fait le rapprochement plus tôt ? Vous ressemblez tellement à votre mère.
— Oui, il paraît.
— Je suis désolée… vraiment désolée pour votre sœur, je veux dire.
Secouant la tête, elle s’empara d’un peigne.
— Je suppose que personne ne sait…
Elle laissa sa phrase en suspens, comme si elle n’était pas certaine de savoir jusqu’où elle pouvait poser des questions.
— Non, répondit Cassie, réticente à entrer dans les détails avec une quasi-inconnue.
De toute façon, elle était à cran, enfin, encore plus que d’habitude, surtout avec Trent qui venait de débarquer chez elle sans prévenir. La pensée qu’il traînassait dans son appartement en son absence la chiffonnait, et elle s’en voulait d’avoir été si prompte à lui confier ses clés.
— Quelle poisse ! commenta Verna.
Déjà, elle palpait les cheveux de Cassie, les tirait en arrière, les arrangeait de diverses manières, tandis qu’une assistante venait lui offrir un choix de boissons — de l’infusion au café en passant par de l’eau de concombre.
Cassie déclina. Elle était venue à la pêche aux informations, mais il lui semblait maintenant que son idée était stupide.
— Vous savez, je pense que quelques mèches rouges rendraient très bien, proposa Verna. Rien de trop voyant. Peut-être un bordeaux foncé ou un auburn un peu épicé qui raviverait leur couleur. Ça vous irait bien. Et c’est moderne.
— Je veux juste une coupe.
Ce n’étaient pas ses cheveux, le problème.
— D’accord, convint Verna avec un sourire. C’est vous qui voyez.
Toute cette histoire se révélait n’être qu’une perte de temps. Verna n’était au courant de rien. Bien entendu. Au final, Cassie se retrouva avec des cheveux légèrement plus courts et un portefeuille considérablement allégé, mais elle n’avait rien appris de plus sur sa sœur.
Une impasse, une fois de plus, songea-t-elle en sortant de l’immeuble et en glissant une paire de lunettes de soleil sur son nez. Qu’avait-elle donc espéré accomplir ? Elle ne connaissait absolument rien à la manière dont on s’y prend pour retrouver des personnes disparues. Elle ferait mieux de laisser ce soin à la police. Que les professionnels s’en chargent, après tout.
Et qui est leur suspect numéro un dans cette affaire ? Toi.
Comme elle regagnait sa Honda, une BMW déboula en trombe sur le parking, fonça vers une des rares places libres et, dans un crissement de pneus, pila net. La portière s’ouvrit et Laura Merrick — cheveux blonds flottant sur les épaules, lunettes noires surdimensionnées — bondit pratiquement hors de sa voiture.
— Ouf, Cassie ! s’exclama-t-elle, tout essoufflée. Je pensais bien te trouver ici, enfin, j’espérais. Tu connais la nouvelle ?
— Quelle nouvelle ? demanda Cassie, aussitôt prise de panique.
Allie ! Oh ! non. C’est Allie. Il est arrivé un malheur !
— A propos de Holly Dennison.
— Holly ? Non… je l’ai vue, il n’y a pas longtemps.
Une pause.
— Quand ?
— L’autre soir.
— Pas hier soir ?
Cassie secoua la tête.
— Qu’y a-t-il ?
Laura prit une profonde inspiration avant de laisser tomber :
— Elle est morte.
— Morte ?
Cassie se sentit brusquement frigorifiée à l’intérieur.
Holly ? La pétillante et fringante Holly, celle qui vous poussait à boire des Moscow Mules plus que de raison ?
— Non, impossible !
— C’est pourtant vrai, je viens de l’apprendre, insista Laura en secouant la tête, en proie à une visible incrédulité.
— Tu dois avoir mal compris.
Hélas, le regard de Laura affirmait le contraire. Cassie passa alors du déni au désespoir. Comment était-ce possible ? Elle sentit son sang déserter son visage d’un seul coup, la chaleur du soleil lui frapper la nuque.
— On a retrouvé son corps cette nuit. A l’extérieur d’un bar, le… oh, zut, je ne me rappelle pas… quelque part dans Venice, je crois. Ça… peu importe.
Laura passa une main dans ses cheveux.
— J’ai besoin d’une cigarette, ajouta-t-elle en lançant à Cassie un regard insistant.
— J’en ai pas.
— Ah bon ?
— Je ne fume pas.
— Ça ne m’étonne pas. Bon, tant pis, peut-être que Verna ou Alana en auront.
S’apercevant que deux ou trois clients potentiels s’étaient arrêtés pour écouter leur conversation, elle saisit le bras de Cassie.
— Inutile de nous donner en spectacle.
En toute hâte, elle fit rentrer Cassie dans le salon, s’arrêta dans la cabine de Verna où, après un bref échange, cette dernière lui offrit une cigarette française, puis entraîna promptement Cassie à travers une petite salle de repos, équipée d’une cafetière et d’un mini-réfrigérateur, jusqu’à une terrasse extérieure.
Plusieurs chaises en plastique étaient éparpillées autour d’une table blanche surmontée d’un parasol de toile aux couleurs fanées. Au milieu de la table trônait un cendrier débordant de mégots et d’emballages de chewing-gum. Laura s’empara du cendrier et alla le vider dans une poubelle non loin de là. Puis elle alluma la Gauloise, aspira profondément avant de rejeter la tête en arrière pour recracher la fumée vers le ciel.
— Ouf, ça va mieux, soupira-t-elle.
— Comment t’as su ce qui est arrivé à Holly ? demanda Cassie, encore sous le choc.
— Par Internet.
Un bras enroulé autour de sa taille, Laura tenait de l’autre main la cigarette tout près de son visage.
— On ne l’a retrouvée que ce matin. Tu n’as qu’à vérifier sur Google.
Pendant qu’elle tirait une autre bouffée, Cassie commença à taper le nom de Holly sur son téléphone.
— La Petite Bea m’a appelée dès qu’elle a appris la nouvelle, ajouta Laura.
— Je croyais qu’elle avait quitté le pays.
— Qui t’a dit ça ?
— Holly.
— Ah, non, je ne pense pas. Elle avait un rendez-vous avec moi, il y a quoi ? Deux jours, je crois.
Après une autre bouffée, elle épousseta un siège et s’affala dessus. Le parasol projetait son ombre sur la moitié de son visage, rappelant à Cassie l’affiche d’un des vieux films de Jenna, sur laquelle on voyait une partie du visage de sa mère dans la pénombre, l’autre terriblement pâle.
— D’après Holly, tu lui aurais dit qu’elle était à Londres, insista Cassie, tout en scrutant l’écran de son portable.
— Effectivement, la Petite Bea et Cherise étaient à Londres. Elles sont revenues, il y a environ une semaine.
Laura leva les yeux au ciel.
— Holly a toujours le chic pour tout comprendre de travers, ajouta-t-elle, avant de s’interrompre brusquement, comme si elle venait seulement de réaliser que la femme dont elle parlait était morte. Alors, tu l’as trouvée ?
Cassie baissa de nouveau les yeux sur son téléphone, sur lequel s’affichait à présent une photo de Holly. Sa gorge se serra. Déroulant l’écran vers le bas, elle lut le gros titre :
   
UNE DÉCOR ATRICE DE PLATEAU EST RETROUVÉE MORTE.
   
Le cœur battant, elle survola l’article sommaire. Un homme, qui sortait d’un bar de Venice, avait découvert le corps sur un parking. La victime s’appelait Holly Marie Dennison et était décoratrice de plateau. Plusieurs des films sur lesquels elle avait travaillé étaient cités, y compris le dernier : Dead Heat. La police ne disposait que de peu d’éléments, mais une enquête avait été ouverte pour homicide. Quiconque détenait des informations était invité à contacter immédiatement les services de police.
Cassie se laissa tomber sur l’une des chaises. Envahie de tristesse, elle se remémora le sourire espiègle et les cheveux hérissés de Holly, la façon dont elle avait siroté ses mojitos au Sundowner.
— Je n’arrive pas à le croire, murmura-t-elle, abasourdie.
Quelque peu calmée, Laura considéra soudain sa cigarette, comme s’il s’agissait du diable en personne, et l’écrasa avec colère dans le cendrier.
— Elle a… elle avait une sœur qui vit ici, à L.A. C’était sa parente la plus proche, j’imagine. La police a déjà divulgué son nom. Tout va très vite de nos jours, les nouvelles sont diffusées presque instantanément.
Elle poussa un soupir et regarda Cassie.
— Je ne voulais pas te bouleverser, mais j’ai pensé que tu voudrais être mise au courant, et comme je savais que tu viendrais ici…
— Oui… en effet, bredouilla Cassie. Mon Dieu, c’est tellement difficile à imaginer !
— Ecoute, je suis contente de t’avoir vue, mais j’ai un rendez-vous dans…, fit Laura avant de lire l’heure sur son téléphone. Il y a cinq minutes !
— Je voulais juste te parler. Je n’avais pas vraiment besoin d’une coupe de cheveux.
Laura fronça les sourcils.
— Me parler de quoi ? D’Allie ?
— Oui.
— Je ne sais rien, Cassie. Je l’ai déjà dit à la police.
— Je comprends. Mais tu étais l’amie d’Allie, en plus d’être sa maquilleuse. Elle a passé plusieurs heures avec toi chaque jour, pendant le tournage de Dead Heat. Je pensais que, de toutes ses amies, tu serais la mieux placée pour savoir ce qui se passait dans sa vie. Pourquoi, par exemple, elle n’est pas venue le dernier jour du tournage.
— Je n’en ai aucune idée. On papotait, bien sûr. Mais on parlait de trucs sans intérêt. Rien de très profond, crois-moi. J’étais pas sa psy.
— Bien sûr, tu n’étais pas sa psy, mais sa confidente, peut-être ? En général, les gens se confient à la personne qui les coiffe ou qui les maquille, surtout dans ce métier. Il y en a même qui sortent avec elle et vont parfois jusqu’à l’épouser !
— On ne sortait pas ensemble, rétorqua Laura avec une pointe d’humour.
— Mais tu savais qui elle fréquentait.
— A part Brandon ? C’est le dernier avec lequel elle a entretenu une vraie liaison. Ça rendait d’ailleurs les choses plutôt difficiles sur le plateau.
Rien de très nouveau. Cassie avait connu ça.
— Comment était-elle, juste avant sa disparition ? Déprimée ? Anxieuse ? Est-ce qu’à ton avis elle avait des raisons de vouloir partir ? Avait-elle peur de quelqu’un ?
— Cassie, qu’est-ce que tu attends de moi au juste ? Si je savais quelque chose, j’en aurais parlé à la police ou à toi. Ou à Jenna.
— A ma mère ? s’étonna Cassie.
— Les mères s’inquiètent toujours tellement pour leurs enfants. Alors oui, bien sûr, je lui aurais dit ce que je savais.
Laura se tortilla sur son siège, brusquement mal à l’aise.
— Je ne savais pas que tu la connaissais.
— Je ne la connais pas, pas vraiment, mais Allie me l’a présentée un jour, sur le plateau. Il paraissait évident qu’elle se faisait du souci pour ses filles.
Ça, en tout cas, c’était indéniable. De même, il paraissait évident que Laura et Allie étaient suffisamment proches pour qu’Allie lui présente sa mère.
— Tu es sûre qu’Allie ne t’a rien dit sur sa vie ? essaya encore Cassie.
Laura vérifia de nouveau l’heure sur son téléphone. Elle semblait aux prises avec sa conscience.
— Oh ! et puis zut ! Je ne sais vraiment pas grand-chose…
Elle hésita, accrocha le regard de Cassie à travers ses lunettes noires et dit presque dans un murmure :
— Ce que je sais ne va pas te plaire.
— Quoi ?
— C’est à propos de toi, Cassie, dit Laura en détournant le regard. Elle… elle était jalouse de toi.
— Jalouse de moi ? répéta Cassie avec un rire bref. N’importe quoi !
— J’étais sûre que tu ne me croirais pas.
— Allie avait du succès. Tout marchait bien pour elle.
— Vraiment ?
— Bien sûr. On lui offrait tous les meilleurs rôles au cinéma.
Laura laissa échapper un soupir.
— Je ne parlais pas du travail.
— Quoi, alors ? Pourquoi aurait-elle été jalouse de moi ?
Quelle idée ridicule ! Allie avait toujours été le bébé de la famille. Cassie et Jenna l’avaient protégée à leur façon, et Robert l’avait choyée. Allie avait brillé à l’école et, par la suite, dans son métier. Chaque fois qu’elle avait rivalisé avec Cassie, elle l’avait emporté sur sa sœur aînée en décrochant les meilleurs rôles lors des auditions.
— Il y a toujours eu une sorte de rivalité entre vous deux, non ?
— Oui, mais elle a toujours gagné. Toujours.
— Ça dépend de ce qu’on cherche à obtenir, murmura pensivement Laura, soudain philosophe. Ça arrive dans toutes les familles. A commencer par la mienne.
— Tu as des frères et sœurs ?
— Plus maintenant. J’avais une sœur, mais… elle est morte, il y a plusieurs années. Dans un accident de voiture.
Elle exhala un autre soupir.
— J’en ai réchappé. Et depuis, je me sens coupable.
— Je suis désolée.
— Ne t’en fais pas. C’était il y a longtemps. Mais je me rappelle la concurrence entre nous. Ça n’a jamais rien de drôle.
— Non, mais Allie et moi…
— Je pense seulement qu’Allie a toujours désiré ce que tu avais.
— Pourtant, je n’avais rien…
La voix de Cassie s’éteignit. Trent. Allie ne s’était jamais mariée. Même pas fiancée. Elle avait eu quelques copains, bien sûr, mais rien de très sérieux avant de percer à Hollywood. Et aucun n’avait voulu passer le reste de sa vie avec elle.
— C’est ridicule.
Laura se releva d’un bond.
— Tu as posé la question, je te réponds. Maintenant, si tu ne me crois pas, demande à Cherise. C’était elle qui la connaissait le mieux. Elle organisait ses rendez-vous, elle savait toujours ce qu’Allie était en train de faire, je crois même qu’elle la couvrait en cas de besoin.
— Cherise n’a répondu à aucun de mes appels. Elle refuse de me parler. Holly m’a dit qu’elle travaillait maintenant pour Brandon McNary.
— Oui, il me semble que j’ai entendu ça quelque part… peut-être de la Petite Bea. Je ne m’en souviens pas. Bon, il faut vraiment que j’y aille. Désolée, mais je ne peux rien faire de plus pour t’aider.
Elle franchissait déjà la porte pour rentrer dans le salon de coiffure.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé.
Bienvenue au club, songea Cassie en lui emboîtant le pas.
Elle regagna la sortie. Après avoir démarré le moteur de sa voiture, elle resta immobile quelques secondes, à penser à Holly. Elle avait le plus grand mal à croire que la jeune femme était morte. Assassinée. Qui aurait pu vouloir la tuer ? Certes, Cassie ne savait pas grand-chose sur Holly, seulement qu’elle avait une sœur, une nièce qu’elle adorait, et un beau-frère qu’elle n’aimait pas. Elle avait toujours cherché l’homme idéal, sans jamais le trouver ni perdre espoir.
Il était tout de même étrange — ça ne pouvait être une simple coïncidence — que trois personnes ayant travaillé sur le tournage de Dead Heat aient récemment connu un sort tragique. Non seulement Allie avait disparu de la surface de la Terre et Lucinda s’était fait tirer dessus, mais à présent, Holly, si pleine d’énergie et de joie de vivre, était morte.
Curieux, non ? Plus que curieux, même. Carrément inquiétant. Et triste. Un frisson de peur lui remonta le long de la colonne vertébrale. Il ne lui restait plus qu’à rentrer chez elle.
Et retrouver Trent, se rappela-t-elle.
A vrai dire, sa présence ne faisait que compliquer les choses.
Et tout embrouiller.
D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’elle le persuade — et peut-être qu’elle se convainque elle-même — que leur relation était terminée. Elle devait appeler son avocat, lui demander de ressortir les papiers de son divorce, les signer et en finir une bonne fois pour toutes. Pourquoi se cramponnait-elle à un mariage qui était mort, sacrifié sur l’autel de l’adultère ?
A cause de sa propre sœur. De sa sœur plus jeune, plus belle, plus talentueuse et beaucoup plus célèbre qu’elle.
Etait-il possible de faire plus banal, comme scénario ? Elle avait parfois l’impression de jouer dans une sorte de feuilleton à l’eau de rose.
La vieille douleur se réveilla dans son cœur.
Elle devait à tout prix tourner la page.
Elle se mit en route, le pare-brise couvert de poussière, le capot de sa voiture réverbérant les rayons du soleil. La circulation était dense et ralentie. Cassie se retrouva bientôt coincée derrière une espèce de mastodonte, une vieille Chevrolet — lustrée avec soin, impeccable — qui roulait à dix bons kilomètres en dessous de la vitesse autorisée.
Exaspérée par l’allure d’escargot de l’antique véhicule, Cassie regardait déjà dans son rétroviseur, prête à le doubler, lorsque son téléphone sonna. Elle fouilla dans son sac, en extirpa l’appareil, vit le nom de Cherise s’afficher sur l’écran et, au risque de recevoir une contravention, appuya sur la touche pour prendre la communication.
— Cassie ? dit Cherise avant qu’elle ait pu prononcer un seul mot. Oh ! mon Dieu, je viens d’apprendre, pour Holly. C’est affreux. Affreux !
— Horrible. Je voudrais…
— Laura vient de m’appeler, coupa Cherise. Elle a dit que tu essayais de me joindre. Et que tu croyais que je t’évitais parce que j’avais commencé à travailler avec Brandon, mais… oh, c’est tellement épouvantable. Je n’arrive pas à le croire.
— Moi non plus.
— Je sais, on dirait que le film est maudit ou quelque chose comme ça. Enfin, je veux dire, quel autre malheur pourrait arriver maintenant ?
Cassie préférait ne pas y penser.
— Si tu veux me parler, d’accord, je peux te retrouver dans une demi-heure. Ensuite, il faudra que je parte. Mais je ne vois pas trop ce que je pourrais te raconter. Laura m’a dit que tu essayais de comprendre ce qu’il était arrivé à Allie. Je te jure que je n’en ai pas la moindre idée. Et je t’en supplie, s’il te plaît, ne m’en veux pas de travailler avec Brandon. Je sais qu’il ne fait pas partie des gens que tu préfères, mais depuis le départ d’Allie, j’avais besoin d’un travail et…
— Cherise, l’interrompit Cassie. Dis-moi où tu veux qu’on se retrouve et j’y serai.
Cassie lui expliqua où elle se trouvait et Cherise proposa une cafétéria à environ un quart d’heure de là, non loin de son appartement.
— Parfait, à tout à l’heure.
Pendant un millième de seconde, elle songea à prévenir Trent qu’elle avait un contretemps, mais rejeta cette idée presque aussitôt.
Elle ne l’avait vu que quelques minutes, juste assez longtemps pour se disputer avec lui, et déjà elle se conduisait comme si elle était obligée de lui rendre des comptes.
— Laisse tomber, maugréa-t-elle.
Dès qu’elle en eut l’occasion, elle doubla à toute vitesse le type dans sa Chevy rouge et blanche des années cinquante.
Elle arriva à la cafétéria quelques minutes avant Cherise. Tout en faisant la queue pour passer sa commande et en scrutant la salle bondée à la recherche d’une table libre, elle guetta l’arrivée de Cherise sur le parking. Téléphone pressé contre l’oreille, celle-ci fit son apparition au volant d’une décapotable couleur champagne. Les places de stationnement étant rares, elle dut attendre qu’une autre voiture soit sortie pour se faufiler dans l’étroit espace libéré, coupant ainsi l’herbe sous le pied au véhicule qui arrivait en face. Cherise ne sembla tenir aucun compte, ni même remarquer le clignotant de la Mitsubishi dont le conducteur revendiquait aussi la place.
Vêtue d’un short et d’un T-shirt à manches longues qui lui dénudait une épaule, ses cheveux châtains ramassés en un chignon négligé, Cherise descendit prestement de voiture — sans cesser de parler au téléphone et sans prêter la moindre attention à la frustration pourtant visible de l’autre conducteur — et se dirigea à petites foulées vers les portes d’entrée.
Le temps qu’elle s’engouffre à l’intérieur, Cassie était parvenue au début de la file d’attente. Cherise balaya du regard la cafétéria pleine à craquer, puis dépassa en trombe une demi-douzaine de clients.
— Prends-moi un triple expresso, d’accord ?
Avant que Cassie ait pu répondre, elle ajouta :
— Je vais chercher une table. Bon sang, cet endroit est toujours aussi blindé. Oh ! j’en vois une là-bas !
Elle repartit, ignorant les mines renfrognées et les regards réprobateurs des gens qui faisaient la queue, et se précipita vers une table tout juste libérée par deux adolescents en short, veste de treillis et bonnet, qui emportaient dehors leurs skate-boards déglingués et leurs gobelets.
Pendant que Cassie passait commande, Cherise — à croire qu’elle avait été serveuse dans une autre vie — déposa son téléphone et ses clés sur une des chaises, s’empara de trois sachets de sucre sur un comptoir, puis débarrassa la table de ses détritus. A l’aide de quelques serviettes en papier, elle essuya le café renversé, pestant à mi-voix contre les « jeunes bons à rien égoïstes et arrogants qui feraient mieux d’aller à l’école ».
— Merci ! fit-elle en voyant Cassie la rejoindre avec leurs boissons.
Elle prit la tasse que lui tendait Cassie et sortit quelques billets d’un dollar d’une poche de son short, avec l’intention manifeste de régler sa part.
Cassie refusa d’un geste de la main.
— Tu paieras la prochaine fois.
— Tu es sûre ? demanda-t-elle avant de remettre l’argent dans sa poche sans attendre la réponse. Merci.
Cherise retira le couvercle de son gobelet, souffla sur le café brûlant, puis entreprit d’ouvrir les sachets de sucre et de les verser un à un dans sa tasse.
— Je n’arrête pas de penser à Holly, murmura-t-elle. Qui a pu faire une chose aussi horrible ? Et à elle, en plus ! Elle était tellement gentille. Ça ne rime à rien.
Elle touilla son café et attendit que le sucre se dissolve, le regard plongé dans le fond de sa tasse, comme si elle espérait y trouver des réponses.
— Pourquoi ? ajouta-t-elle.
— J’aimerais bien le savoir.
Une femme à la mine grincheuse et aux lèvres pincées, qui était dans la file derrière Cassie, passa devant leur table et décocha un regard noir à Cherise.
— Faites la queue comme tout le monde, siffla-t-elle entre ses dents, telle une institutrice s’adressant à des gamins à la cantine.
Sur ce, elle s’éloigna d’un air important sur ses sandales à semelles compensées.
Cherise fit celle qui n’avait pas entendu.
Cassie et Cherise sirotèrent leurs boissons chaudes tout en parlant de Holly Dennison. Cassie s’apprêtait à aborder le sujet de sa sœur lorsque Cherise demanda :
— Tu vas à la soirée pour la première du film, à Portland, ce week-end, n’est-ce pas ? Ce sera pratiquement un gala. Le grand événement de l’année. Dean organise ce genre de réception avant la sortie de chacun de ses films.
— Je n’y ai pas vraiment réfléchi, mais oui, probablement.
Ce serait peut-être sa seule chance de parler à Dean Arnette et à la Petite Bea.
— Moi aussi. Dommage qu’Allie ne soit pas là, remarqua Cherise avec un sourire pensif. Peut-être qu’elle sera revenue à ce moment-là.
— Je voulais justement te parler d’elle.
— C’est ce que m’a dit Laura. Tu as des nouvelles ?
Cassie secoua la tête.
— Rien du tout.
Elle but une autre gorgée de café.
— Moi non plus.
— Mais vous discutiez ensemble tous les jours. Tu connaissais son emploi du temps sur le bout des doigts. Il n’y a rien eu d’inhabituel ?
Cherise faillit éclater de rire.
— Il n’y avait rien d’habituel, avec Allie. Chaque journée était une « expérience ».
Son bref enjouement retomba rapidement.
— Mais un ou deux jours avant sa disparition, elle a commencé à se conduire d’une façon bizarre. Enfin, je veux dire, pas de quoi fouetter un chat, mais elle ne paraissait pas dans son assiette.
— Comment ça ?
— Elle était juste un peu… plus tendue que d’habitude. A cran, je suppose. Je n’ai rien dit à la police parce que ça n’en valait pas la peine, vraiment. En tout cas, rien ne me faisait penser qu’il se passait quelque chose sortant de l’ordinaire. Il faut dire qu’avec Allie, on ne sait jamais ce qui est normal ou pas.
— Pourquoi était-elle tendue ?
— Je ne sais pas. A cause du film, peut-être ? Du fait de travailler avec Brandon ? Ils étaient comme le feu et la glace tous les deux, toujours d’un extrême à l’autre. En tout cas, je peux te dire qu’elle lui manque.
Elle détourna vivement le regard, plongea son nez dans sa tasse et avala une gorgée.
Cassie était plutôt sceptique quant à l’aptitude de Brandon McNary à se soucier d’autre chose que de lui-même et de ses propres intérêts.
— Je sais, c’est un égocentrique, reconnut Cherise, qui avait décelé une lueur de doute dans son regard. J’ai eu l’impression de la trahir en allant travailler pour lui, mais finalement ça se passe bien. Et maintenant j’arrive à considérer les choses de son point de vue. Tu sais, ta sœur n’était pas exactement facile à vivre.
— En effet.
Si Brandon McNary se prenait pour le nombril du monde, Allie n’était pas moins égocentrique.
— Tu sais si elle est déjà allée à Santa Fe, ou si elle connaissait quelqu’un qui vivrait là-bas ?
— Santa Fe ?
— Peut-être en 2007 ?
— Je ne travaillais pas pour elle à cette époque.
— Mais elle aurait pu t’en parler ?
Cherise rumina la question pendant un instant, puis fronça les sourcils d’un air songeur en secouant lentement la tête.
— Je ne sais pas. Ça se peut. Mais est-ce qu’elle n’était pas encore très jeune à ce moment-là ? Elle aurait eu besoin de l’autorisation de ta mère, non ?
Après avoir avalé le reste de son café, elle froissa le gobelet dans son poing et conclut :
— Je ne me rappelle pas l’avoir entendue en parler, mais bon, elle ne me disait pas tout non plus.
Le téléphone de Cherise diffusa une petite musique, et elle décrocha aussitôt, avant de tourner la tête pour s’isoler un minimum. La conversation fut à sens unique. A peine si Cherise prononça un mot avant de raccrocher et de se tourner vers Cassie.
— Désolée, le devoir m’appelle.
— Brandon ?
— Hum hmm.
Elle se leva, débarrassa la table des sachets de sucre vides et de sa tasse.
— Je dois y aller.
— Il est à L.A. ?
— Depuis deux jours.
Oui, ça collait.
Avec un gros soupir, Cherise leva les yeux au ciel.
— Ce n’est pas non plus de tout repos de travailler avec lui, mais la seule autre proposition de boulot que j’ai eue venait de Whitney Stone, et ça ne payait pas autant. Elle est en train de préparer une série d’émissions sous forme d’enquêtes pour une chaîne câblée. Elle m’a même interrogée à propos d’Allie — pas seulement sur ce qui se passe en ce moment, mais aussi sur ce cinglé qui s’en est pris à ta mère dans l’Oregon.
Le cœur de Cassie se glaça.
— Elle t’en a parlé ?
— Elle y a encore fait allusion ce matin. Tu imagines ? Elle m’a téléphoné à 6 h 30 ! Il faut être fou pour faire ça. Comme si j’allais travailler pour une dingue pareille ! Et la voilà qui d’un seul coup s’intéresse au barjo qui tuait des nanas parce qu’elles ressemblaient à Jenna Hughes !
Cherise frissonna.
Cassie avait l’impression que ses cordes vocales étaient paralysées. Elle essaya d’articuler quelques mots, mais ses efforts s’avérèrent vains. Cherise poursuivit allègrement :
— Tout ce battage autour de Dead Heat a dû raviver l’intérêt du public pour l’histoire de ta mère. Whitney a essayé de me sonder, histoire de voir si j’avais un scoop. Si Allie m’avait confié quelque chose. Ça avait l’air super-urgent. Apparemment, elle avait déjà des séquences toutes prêtes et voulait les diffuser pendant la « semaine du mystère ». J’ai trouvé que ça dépassait un peu les bornes. Non pas qu’on ne se soit jamais servi d’une tragédie pour promouvoir une émission. Mais quand même…
Elle jeta un coup d’œil à son téléphone, remarqua que l’heure tournait.
— Bon, si jamais quelque chose me revient, je t’appellerai, promit-elle, visiblement pressée. Mais n’y compte pas trop.
Sur ce, elle pivota sur ses talons et fila vers sa voiture. Elle repartit comme elle était arrivée : sur les chapeaux de roues.
C’était presque comme si elle avait accepté de rencontrer Cassie par devoir, pour se débarrasser d’une corvée qui lui pesait. Bizarre. Cherise avait beau être pétillante et pleine d’énergie, Cassie ne lui faisait pas confiance et avait le sentiment qu’elle lui cachait quelque chose. Les mots de Cherise lui revinrent en mémoire : « Non pas qu’on ne se soit jamais servi d’une tragédie pour promouvoir une émission. » Ou pour promouvoir un film. Tel que Dead Heat.
Les rouages de son cerveau s’enclenchèrent. Etait-ce possible ? Se pouvait-il que certains de ces événements étranges ne soient qu’un moyen d’orchestrer un matraquage médiatique autour du film ? Perdue dans ses réflexions, elle sursauta en entendant quelqu’un se racler la gorge devant elle. Levant les yeux, elle s’aperçut qu’un jeune d’une vingtaine d’années se balançait d’un pied sur l’autre devant sa table, un gobelet à la main, un iPad dans l’autre, attendant visiblement qu’elle débarrasse le plancher. Elle s’empressa de ramasser ses affaires et de quitter la cafétéria. Il était plus de 11 heures à présent, et elle se demanda si Trent l’attendait encore chez elle. Un petit frisson d’impatience lui fit trembler le cœur. Quelle idiote.
Une fois de plus.
Mais ne l’avait-elle pas toujours été chaque fois qu’il s’agissait de son mari ? Ce devait être encore un de ses défauts. Comme si elle n’en avait pas assez.


Chapitre 19
A FORCE d’attendre dans l’appartement de Cassie, Trent finit par se dire qu’elle allait peut-être lui faire faux bond.
Ou, plus vraisemblablement, qu’elle le menait en bateau.
C’était un risque qu’il avait décidé de prendre.
Il avait avalé un petit déjeuner dans un café à quelques pâtés de maisons, était allé rendre sa voiture de location, puis avait pris un taxi pour regagner l’appartement. Cassie n’était toujours pas rentrée. Elle avait laissé trois valises à demi remplies ouvertes sur le lit, les placards étaient pratiquement vidés. Il n’y avait plus rien dans la salle de bains et guère plus que l’ampoule dans le réfrigérateur.
Il semblait effectivement qu’elle s’apprêtait à partir, qu’elle n’était revenue à L.A. que pour prendre ses affaires. Et jouer au détective privé. Trent ne pouvait s’empêcher de se poser des questions sur cette quête pour retrouver sa sœur. Peut-être s’agissait-il d’une réaction normale, mais il doutait qu’une aspirante comédienne, scénariste à ses heures, et encore récemment hospitalisée dans un établissement psychiatrique, puisse avoir davantage de chances que la police, avec tous les effectifs dont elle disposait, sa technologie sophistiquée et son expérience. Allie et Cassie avaient toujours entretenu une relation compliquée, la haine ayant récemment pris le dessus.
A cause de lui.
Bon sang, il devait reconnaître qu’il avait causé beaucoup de frictions dans la vie de Cassie.
Profitant d’être chez elle, il avait fouiné un peu, sans beaucoup de scrupules, d’ailleurs. Après tout, elle était encore sa femme, se raisonnait-il, et elle venait de sortir d’un hôpital psychiatrique. Il n’avait pas déniché grand-chose d’intéressant, excepté un unique souvenir de leur mariage — une photo d’eux à Las Vegas. Le verre était cassé, le cadre retourné à l’envers.
Au moins, elle ne l’avait pas jetée à la poubelle.
C’était peut-être bon signe, tout compte fait.
Il remettait le cadre debout, lorsqu’il vit Cassie se garer sur le parking. Elle descendit de voiture, sans son sac de voyage, et gagna la porte. Il la rejoignit sur le minuscule perron.
— Tu es encore là, lui dit-elle en guise de salutation.
— Toi aussi, tu m’as manqué.
Elle lui lança un regard noir. De toute évidence, elle n’était pas d’humeur à plaisanter.
— Allons-y.
Traversant le séjour, elle remarqua la photo, hésita une seconde, puis la retourna de nouveau à plat avant d’entrer précipitamment dans la chambre.
Il la suivit et l’observa tandis qu’elle ouvrait les tiroirs de sa commode et jetait pêle-mêle pulls et jeans dans les bagages ouverts sur le lit. Sans le regarder, elle ferma la glissière de la première valise et dit :
— Rends-toi donc utile et va mettre ça dans ma voiture.
— Tu t’es levée du mauvais pied ?
— Oh ! désolée. Je voulais dire : pourrais-tu, s’il te plaît, te rendre utile et aller mettre ça dans ma voiture ?
Il ne put retenir un petit rire. Elle leva les yeux d’un seul coup et parut sur le point de monter sur ses grands chevaux, mais se contenta de secouer la tête.
— Tu m’as l’air un peu énervée, fit-il remarquer.
— J’ai beaucoup à faire et… la journée a plutôt mal commencé.
Elle s’interrompit brusquement. Son visage se décomposa et toute l’agressivité qu’il y avait décelée s’évanouit pour laisser place à de la tristesse.
— Oh ! mais c’est vrai, tu n’es pas au courant.
— Au courant de quoi ?
— Holly Dennison est morte, dit-elle en se mordant la lèvre. Assassinée.
— Quoi ?
Il crut avoir mal entendu.
— C’était la décoratrice de plateau pour Dead Heat.
— Je sais qui elle est, coupa-t-il, consterné. Tu as déjà travaillé avec elle. Assassinée ? répéta-t-il.
Le mauvais pressentiment qui ne le lâchait pas depuis plusieurs jours s’intensifia.
— C’est arrivé quand ?
— La nuit dernière, je crois. Laura Merrick me l’a appris, il y a deux heures.
Légèrement calmée, elle lui raconta le peu qu’elle savait, et tout ce que Trent comprit fut que Holly avait été découverte la nuit précédente dans le quartier de Venice.
— Je l’ai vue l’autre soir et…
La voix de Cassie s’éteignit. Elle se racla la gorge et cligna rapidement les paupières.
— Je n’aime pas ça du tout, fit-il.
— Moi non plus. Mais je dois rentrer en Oregon. Je suis sûre que la police voudra m’interroger, mais ils peuvent le faire aussi bien là-bas. Je n’ai rien à voir avec cette histoire.
— Je viens avec toi, décida-t-il brusquement.
— Non, pas question.
— J’ai déjà rendu ma voiture de location, je suis prêt à partir.
— Quoi ? Mais pourquoi ? Tu croyais pouvoir rester ici ? Avec moi ?
Elle le regarda fixement, comme s’il avait perdu l’esprit.
— Je suis venu pour te voir, Cassie. Je te l’ai dit.
Ils se mesurèrent du regard. Il pouvait presque voir son cerveau ruminer un plan, tâcher de trouver un moyen de se débarrasser de lui. Elle se borna à lâcher un soupir d’exaspération et dit :
— Alors, on se dépêche. Fichons le camp d’ici.
En deux temps trois mouvements, elle boucla ses bagages et ensemble ils chargèrent la voiture. Elle ferma à clé la porte de l’appartement tandis qu’il s’installait sur le siège passager. Dix minutes plus tard, ils roulaient sur l’autoroute, en direction du nord.
Ni l’un ni l’autre n’avait prononcé un mot.
*  *  *
Cassie se demandait ce qui lui avait pris d’accepter que Trent rentre avec elle en Oregon. Elle n’aurait jamais dû ; elle n’avait pas réfléchi. Et la voilà maintenant, les mains crispées sur le volant comme si elle craignait que la voiture ne lui échappe, les nerfs tendus comme des cordes de piano, roulant vers le nord sur l’Interstate 5. Ils avaient profité de la circulation fluide pour sortir de Los Angeles à toute vitesse. Le moteur ronronnait, les roues crissaient sur le bitume, le paysage californien défilait derrière les vitres, et Trent était assis beaucoup trop près à son goût, ses épaules touchant presque les siennes, son odeur familière lui chatouillant les narines.
Grossière erreur.
— Bon, voici comment je vois les choses, dit-il. Nous avons une quinzaine d’heures devant nous pour trouver une solution.
Il lui glissa un regard en coin, et son cœur tressaillit. Bon sang, quelle nouille elle faisait dès qu’il était question de lui !
— A moins, bien sûr, que tu ne conduises comme une dingue. Dans ce cas, le voyage durera moins longtemps et on devrait régler la situation plus vite.
— Tu veux parler de ce qui est arrivé à Holly et Allie ?
— Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua-t-il, le regard de nouveau rivé sur le pare-brise.
Sa poitrine se serra. Elle n’était pas prête pour ça. Il se tenait trop près d’elle, et elle n’avait nulle part où aller pour lui échapper.
— Je n’ai pas envie de discuter de nous pendant un trajet en voiture.
— Il n’y a pas meilleur moment, objecta-t-il. Rien pour nous distraire. Aucun moyen de se fuir l’un l’autre. Seulement toi et moi pendant des kilomètres et des kilomètres.
— On croirait les paroles d’une mauvaise chanson de country.
Il esquissa un pauvre sourire.
— Est-ce que ce n’est pas ce que nous avons vécu ?
Elle grimaça. Oui, il avait raison. Sauf que l’idée de disséquer toute leur histoire commune, ici, dans la tiédeur de la voiture, l’effrayait un peu. Il y avait trop d’émotions en jeu, trop de drame.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
— Tu en as une meilleure ?
— Une autre fois.
— Non, riposta-t-il avec fermeté. J’en ai assez de vivre dans l’incertitude. D’être marié, mais pas marié. D’avoir une femme qui m’évite comme la peste. De m’attendre à recevoir les papiers du divorce à tout moment. Il est temps de régler ça.
Il se tourna pour la regarder en face.
— Soit on reste mariés et on fait tout notre possible pour s’entendre, consulter un conseiller conjugal et tout le tralala, soit on jette l’éponge maintenant. Mais on prend une décision. Ensemble.
— Tu ne crois pas qu’on ferait mieux de choisir un autre moment ?
— Il n’y en aura pas d’autre.
Il l’avait piégée. Jamais elle n’aurait accepté de le rencontrer pour avoir une explication avec lui autour d’un dîner, d’un café ou d’un verre. Pas plus qu’elle ne communiquait avec lui ni ne répondait à ses appels, SMS, ou mails. La discussion s’annonçait orageuse, ils finiraient sans doute par se quereller. Elle allait même peut-être craquer. Elle pensa aux longues heures qui l’attendaient dans cette voiture. Elle était déjà bien assez tendue comme ça, les épaules crispées, le ventre noué.
— Non, je refuse.
— Cass…
— Ecoute, je ne suis pas prête. Attendons d’être arrivés.
— Tu essaies juste de gagner du temps.
— Eh ben, oui, c’est comme ça ! explosa-t-elle. J’ai dit : pas maintenant !
Elle poussa un soupir, consciente qu’elle se montrait déraisonnable, mais elle s’en fichait.
— Tu es beaucoup plus solide que tu ne le crois.
Elle serra les doigts sur le volant. Non, elle n’était pas solide du tout.
— Alors, écoute-moi. Je vais t’expliquer ce qui s’est passé avec Allie, et tu ne vas pas nous envoyer dans le fossé ni essayer de me tuer. Tu vas simplement continuer à conduire et, surtout, rester calme.
Elle s’en croyait incapable, mais n’en décida pas moins de se placer dans le sillage d’un break vert plein à craquer de passagers et d’un fouillis de valises et équipements divers.
— Note que je trouve cette idée complètement idiote, déclara-t-elle, histoire de mettre les choses au point. Et si je n’ai pas envie de parler, je peux toujours m’arrêter sur le bas-côté de la route et te jeter dehors.
— J’espère qu’on n’en arrivera pas là.
— Je vais essayer de garder mon calme.
— Il vaudrait mieux, en effet.
Elle jeta un coup d’œil sur son profil. Il y avait quelque chose de pragmatique en lui, un trait masculin qui l’avait toujours déstabilisée. Elle le maudit silencieusement.
— Je ne te promets rien.
Sentant le regard de Trent posé sur elle de nouveau, elle ajouta :
— J’ai dit que j’essaierais. C’est tout ce que je peux faire.
— D’accord.
Il marqua un temps d’arrêt avant de reprendre :
— Pour commencer, et tu dois me croire, je ne t’ai jamais trompée.
Menteur ! Elle ravala l’accusation qui lui brûlait les lèvres. Sentit son estomac se révulser.
— Je reconnais que j’y ai pensé. Après tout, nous étions déjà séparés et tu m’avais fait clairement comprendre que tu voulais divorcer.
— A cause d’Allie, lui rappela-t-elle d’un ton catégorique.
— Avant que tu t’imagines que j’avais eu une liaison avec elle.
Pas de doute, c’était une mauvaise idée. Très mauvaise. Serrant les dents, elle se rendit compte qu’elle collait de trop près au pare-chocs du break devant elle. Elle freina si brutalement que la voiture noire qui la suivait dut déboîter à la dernière seconde pour la doubler en même temps que l’autre véhicule.
— Ça ne s’est pas du tout passé comme ça. Allie m’a dit…
— Allie ment. Tu le sais bien. Elle ment pour obtenir ce qu’elle veut et elle se fiche du mal qu’elle fait aux autres. Oui, c’est vrai, elle est belle et séduisante. Et oui, elle m’a fait des avances…
Cassie avait beau connaître une partie de la vérité depuis longtemps, elle se sentit mourir intérieurement.
Trent regarda par la vitre.
— Pour parler franchement, avoua-t-il, j’ai songé à tenter le coup. Elle s’offrait à moi et, en fin de compte, j’étais libre, puisque ma femme en avait décidé ainsi. Pourquoi pas, après tout ?
Elle décela une note d’amertume dans ses propos.
— Mais avant qu’il ne se passe quoi que ce soit, j’ai compris pourquoi elle m’attirait. Pourquoi j’étais si tenté.
— Parce que tu es comme tous les autres hommes de ce pays ?
— Tu ne le sais vraiment pas ?
Sous son regard brûlant, elle commençait à avoir trop chaud, ses doigts devenaient glissants sur le volant.
— Non, mais tu vas me le dire.
— Et comment ! C’était parce qu’elle me faisait penser à toi, Cass. Elle te ressemble, elle parle comme toi et… et tu ne voulais plus de moi.
— J’ai toujours…
Elle se mordit la langue.
— Tu avais déjà rompu une fois avec moi, avant de partir pour L.A. A ce moment-là, j’ai pensé que tu avais besoin de poursuivre ton rêve, de trouver ta voie ou seulement de t’éloigner pour quelque temps. Tu étais jeune, la seule chose à faire était de te laisser partir.
Elle déglutit avec peine. Il lui revenait en mémoire que seuls ses sentiments pour Trent lui avaient fait remettre en question sa décision de quitter l’Oregon. Elle n’avait pas hésité à laisser sa mère, son beau-père et sa sœur derrière elle, mais dire au revoir à Trent avait failli la faire changer d’avis, avait suscité en elle des doutes qu’elle avait combattus et finalement ignorés.
— Ç’a été difficile, reconnut-elle. De te quitter. Mais… bon, je l’ai fait.
Cela, elle ne pouvait le nier.
— Ensuite, tu es venu me rejoindre en Californie.
— Exact. Je ne voulais pas renoncer à toi, alors je me suis dit que je devais essayer de donner à notre couple une seconde chance.
Elle l’avait revu, elle s’en souvenait, et la passion qui les avait autrefois unis s’était rallumée de plus belle. Leurs retrouvailles avaient débouché sur un coup de foudre et un mariage éclair à Las Vegas. Elle avait trouvé cela follement excitant. Exaltant. Et elle l’aimait tant ! Mais elle préférait ne pas y penser pour le moment, ne pas se rappeler les sensations qu’il éveillait en elle, la façon dont il la faisait chavirer rien qu’en lui effleurant les oreilles de ses lèvres ou le creux de la gorge de sa langue.
Une fois de plus, elle se rendit compte qu’elle roulait trop vite. Elle leva le pied.
— Tu avais l’air d’accord, ajouta-t-il.
Force lui était d’admettre que les premiers mois de son mariage avaient été une période de pur bonheur conjugal. Sauf que cela, c’était avant qu’Allie ne jette son dévolu sur le cow-boy devenu cascadeur qui avait épousé sa sœur. Peu après le mariage, Allie s’était ingéniée à lui ouvrir les yeux sur son nouveau mari en lui révélant que Trent jouait la comédie, que quelques semaines après son départ pour L.A. il s’était mis à lui tourner autour, ainsi qu’à bon nombre d’autres femmes des environs.
Allie avait même insinué que Trent l’avait poussée dans un coin un jour, alors que Cassie vivait encore à Falls Crossing, et avait tenté de l’embrasser et « pas seulement ». Cassie n’avait tout d’abord pas cru à cette histoire, mais au fil du temps elle avait commencé à avoir des doutes.
Avait-elle été aveugle à ce point ? Avait-elle ajouté foi aux propos d’Allie parce que gérer sa relation avec Trent était trop compliqué ? Avait-elle fui son mariage comme elle avait fui sa vie en Oregon ?
— Je ne sais pas ce que je dois croire.
— Tu devrais te fier à ton intuition.
— Tu n’aimeras peut-être pas le résultat.
— Je prends le risque.
Voyant qu’il n’ajoutait rien, elle insista :
— C’est tout ce que tu as à dire ?
— Pour le moment, oui, confirma-t-il en se calant dans son siège. Il nous reste un long chemin à faire.
Et il retomba dans le silence.
Ce qui donnait à Cassie plus de temps qu’il n’en fallait pour réfléchir.
Elle alluma l’autoradio. Sa station préférée commençait à devenir inaudible. Devant elle, la route du nord se déroulait sur des centaines de kilomètres. Plus que jamais, l’avenir lui paraissait incertain.
*  *  *
Rhonda Nash ne se fiait ni aux intuitions, ni aux pressentiments, ni aux « théories » hypothétiques. Elle faisait partie de ces flics qui ne croyaient qu’aux faits, jusque dans sa vie privée, ce qui expliquait probablement qu’à presque quarante ans elle n’avait jamais été mariée, même si elle avait failli l’être à deux reprises. Il fallait dire que son déconnomètre était presque toujours en alerte et que la plupart des hommes avec qui elle était sortie avaient échoué à l’examen de passage.
Alors, quand elle découvrait une piste dans une affaire sur laquelle elle enquêtait, le moindre indice reliant différents éléments de l’investigation en cours, elle ressentait un frisson d’impatience, une bouffée d’adrénaline qui lui enflammait le sang et, comme dans le cas de la disparition d’Allie Kramer, lui donnait des ailes.
Nash avait été contactée par Jonas Hayes, de la brigade des Homicides de Los Angeles. On avait retrouvé le corps d’une femme sur un parking près d’un bar de la plage de Venice et on l’avait identifiée : elle s’appelait Holly Dennison, était décoratrice de plateau, et non seulement elle avait travaillé avec Allie Kramer et Lucinda Rinaldi sur le film Dead Heat, mais elle était affublée au moment de sa mort d’un masque, une image déformée de ladite Allie Kramer.
Les photos, celles d’un cadavre de femme coincé entre deux voitures sur un parking, étaient troublantes. La première série représentait le corps portant le masque. La deuxième montrait la victime sans le masque — le visage d’une femme au regard fixe et au teint livide. La troisième était composée d’agrandissements du masque — endroit et envers — et du mot gribouillé à l’intérieur.
Le tout était extrêmement bizarre.
La cause de la mort n’avait pas encore été établie officiellement, mais la blessure par balle en pleine poitrine laissait peu de place au doute.
Pour quelle raison le masque avait-il été placé sur le visage de la victime ? Quel lien, autre que celui, évident, qui la rattachait au film, Dennison avait-elle avec Allie Kramer ?
Comme elle sortait précipitamment de l’hôtel de police de Portland, Nash sentit la pluie froide de ce mois d’avril lui cingler la peau. A 4 heures de l’après-midi, on était déjà en pleine heure de pointe. Voitures, camions, fourgonnettes, vélos et autobus embouteillaient les rues de la ville, avançant lentement d’un feu rouge à l’autre, chaque véhicule s’ingéniant à contourner les autres pour essayer de sortir du centre-ville le plus vite possible.
Se frayant un chemin sur les trottoirs bondés, Nash releva le capuchon de son blouson et réfléchit à la façon dont le meurtre de Holly Dennison s’inscrivait dans son enquête. Le lien était évident. Presque trop, en fait : c’était le message inscrit sur l’envers du masque.
Un seul et unique mot : sœur.
Bingo ! Le voilà, le rapport !
Qui était la sœur d’Allie Kramer ?
Cassie Kramer.
Qui s’était battue avec Allie la nuit de sa disparition ?
Cassie Kramer.
Qui se sentait trahie par la liaison de sa sœur avec le mari dont elle était séparée ?
Cassie Kramer.
Et qui se trouvait justement à Los Angeles au moment du meurtre de Holly Dennison ?
Cassie Kramer.
Mais pourquoi Cassie aurait-elle laissé un indice aussi flagrant ? A croire qu’elle voulait s’accuser elle-même. Certes, elle avait récemment été hospitalisée dans le service psychiatrique du Mercy Hospital, mais son comportement semblait parfaitement cohérent. Elle était prompte à s’emporter, tout le monde le savait, mais cela faisait-il d’elle une meurtrière ? Se pouvait-il qu’elle eût trouvé un moyen de faire disparaître sa sœur ? Allie Kramer, comme Holly Dennison, était-elle déjà morte ? Dans ce cas, pourquoi dissimuler un corps et laisser l’autre à découvert ?
Tout cela ne tenait pas debout.
Il y avait encore trop d’incohérences.
Raison de plus pour se rendre à Los Angeles et essayer de démêler quelques fils de cet imbroglio.
Du coin de l’œil, Nash vit Double T, en blouson imperméable et casquette de base-ball, la suivre.
— Est-ce que j’ai bien entendu ? demanda-t-il. Tu prends l’avion pour la Californie ce soir ?
— Dans trois heures exactement, si j’arrive à gagner l’aéroport avec cette circulation.
— Je pourrais t’arranger une escorte policière. Histoire d’être sûr que tu sois à l’heure.
— Très drôle.
Elle consulta sa montre et estima qu’il lui restait largement assez de temps.
— Tu sais qu’on a encore signalé la présence d’Allie Kramer là-bas ?
— Il fallait s’y attendre.
Cela n’avait rien de nouveau. Depuis la disparition de la star, les services de police de Los Angeles, de Portland, et même de plusieurs villes entre les deux, recevaient des « tuyaux » selon lesquels la vedette disparue avait été aperçue à tel ou tel endroit.
— Je t’assure, Allie Kramer est plus populaire qu’Elvis ces temps-ci. Et plus visible. Est-ce qu’on n’a pas reçu un appel la semaine dernière, de quelque part en Alaska ? Et de cette petite ville près de Birmingham. Quelqu’un a même téléphoné de Molalla, ici, en Oregon !
Double T hocha la tête. Des gouttes de pluie dégoulinèrent de la visière de sa casquette.
— Chaque fois qu’on vérifie, c’est pour s’apercevoir qu’il y a eu erreur sur la personne. Une fois, la femme qu’on avait soi-disant repérée avait en fait quatre-vingt-deux ans. Les gens voient ce qu’ils veulent voir. Tu le sais bien. Tu en as interrogé assez, des témoins oculaires qui se contredisaient les uns les autres.
— Mais maintenant, tu files en Californie parce qu’une femme, vaguement associée au film Dead Heat, a été assassinée. Los Angeles ne tombe pourtant pas dans notre juridiction, que je sache.
Elle ébaucha un sourire.
— C’est déjà réglé.
Le feu passa enfin au rouge. Nash et Double T descendirent du trottoir en même temps qu’une foule de piétons pour traverser la rue. Une fois de l’autre côté, ils se dirigèrent vers le parking.
— Tu n’as pas perdu de temps, observa-t-il.
— Personne, parmi les haut gradés, n’aime la couverture médiatique dont bénéficie l’affaire Allie Kramer, ni la pression qui pèse sur nous pour découvrir ce qu’il lui est arrivé et arrêter celui ou celle qui est derrière la tentative d’assassinat sur Rinaldi. Le public veut des réponses. La presse est déchaînée, et les gros bonnets se retrouvent sur la sellette.
— Tu es convaincue que la femme assassinée à L.A. a un rapport avec ce qui s’est passé ici ? demanda Double T, alors qu’ils grimpaient l’escalier du parking.
— Hum hmm. Si on n’avait pas un cadavre sur les bras, j’aurais presque cru que c’était un coup de pub qui avait mal tourné.
— Mais il y a bel et bien un cadavre. Du moins, à L.A.
— Ce n’est pas un homicide banal.
La pluie tombait obliquement par les fenêtres ouvertes de l’escalier, inondant tous les paliers. Nash le remarqua à peine.
— Tu as vu les photos ?
— Oui.
— Ça ne relève peut-être pas de notre juridiction, dit-elle, se remémorant les clichés représentant le masque laissé sur le visage de la morte. Mais le meurtre de Holly Dennison a un rapport avec notre affaire. Et je veux comprendre dans quelle mesure.
— Et moi qui m’imaginais que tu voulais juste aller là-bas pour boire quelques margaritas sous les palmiers !
— J’économise mes miles pour partir en vacances dans les îles. De préférence, un endroit où il y a un soleil torride, du sable blanc, une petite brise marine et des maîtres-nageurs sexy.
Un petit sourire tordit les lèvres de Double T.
— Je garderai la boutique pendant ton absence.
— Entendu. Ça ne sera pas long. Croisons les doigts. Je devrais rentrer avant demain soir.
Elle retrouva sa Ford Focus bloquée entre une énorme camionnette et un SUV tout aussi gigantesque, tous deux garés sur des places réservées aux petits véhicules.
— Ils ne savent pas lire ? ronchonna-t-elle.
Elle appuya sur le bouton de déverrouillage à distance puis se faufila tant bien que mal entre le camion et sa voiture.
— Flanque-leur une amende.
— Si seulement je pouvais.
Après l’avoir gratifiée d’un dernier sourire, Double T partit à la recherche de son propre véhicule.
Dans l’impossibilité d’ouvrir sa portière, Nash gagna l’arrière de sa voiture, ouvrit le hayon et, maudissant tous les crétins de conducteurs de la planète, rampa par-dessus la banquette arrière pour atteindre le siège conducteur. Inquiète à l’idée que ses rétroviseurs extérieurs puissent égratigner les flancs des véhicules qui empiétaient sur sa place de parking, elle hésita un instant avant de démarrer le moteur. Oh ! et puis, tant pis pour eux ! se dit-elle. Elle se dégagea, prit une profonde inspiration et entreprit de descendre la rampe qui conduisait dans la rue. Elle projetait d’acheter un truc thaï à grignoter avant de prendre la direction de l’aéroport et, avec un peu de chance, d’attraper son avion. Entre les embouteillages et la pluie, elle ne pouvait pas se permettre de traîner en route. Elle n’aurait même pas le temps de passer chez elle, à l’autre bout de la ville. Heureusement qu’elle transportait toujours dans sa voiture un nécessaire de voyage, dont une brosse à dents et des vêtements de rechange.
Juste pour le cas où la chance lui sourirait.
Jusqu’alors, pour autant qu’elle s’en souvînt, ça n’était jamais arrivé.


Chapitre 20
ILS s’arrêtèrent dans un relais routier près de Redding pour faire le plein et manger un morceau. Dans le long bâtiment à toit plat, ils s’installèrent face à face dans un box à côté d’une fenêtre en verre poli, avec vue sur l’autoroute sillonnée de phares et de feux arrière illuminant la nuit. Une poignée de clients étaient dispersés sous la lumière impitoyable des plafonniers. Une serveuse, accusant la cinquantaine, au sourire contraint et aux yeux fatigués, prit leurs commandes, puis disparut derrière des portes battantes.
— Ça va, tu tiens le coup ? s’enquit Trent, une pointe de tendresse dans la voix.
— Très bien.
Ce qui était, bien sûr, un mensonge. Elle se demanda si elle irait jamais « bien » de nouveau. Elle tenta d’esquisser un sourire, mais renonça, haussa une épaule et murmura :
— Aussi bien que possible, vu les circonstances.
Les yeux de Trent, d’un marron presque doré, la considéraient d’un air compréhensif, gentil même, aussi s’empressa-t-elle de détourner le regard. Elle remercia le ciel tout bas lorsqu’on leur servit leurs boissons.
Pensant qu’une bonne dose de caféine l’aiderait à rester éveillée, Cassie avait commandé un Coca. Trent leva sa bouteille de bière et, faisant fi du verre givré que la serveuse lui avait apporté, but longuement à même le goulot.
— Je vais conduire un peu, proposa-t-il.
Elle acquiesça d’un hochement de tête. Le silence, qui s’était avéré plutôt agréable dans la voiture, était maintenant embarrassé, et elle fut heureuse lorsque son club-sandwich et le cheeseburger de Trent arrivèrent sur la table. Ils se concentrèrent sur leur repas pendant quelques minutes avant qu’elle ne décide de prendre l’initiative.
— Est-ce que l’humeur d’Allie avait changé ? interrogea-t-elle.
— Que veux-tu dire ?
— Juste avant qu’elle ne se volatilise.
Le regard qu’il posa sur elle n’avait plus rien de chaleureux.
— Comment je le saurais ? Est-ce que tu as au moins écouté ce que je t’ai dit tout à l’heure ? Il n’y avait rien entre nous. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle avait dans la tête.
Il avala une autre gorgée et ajouta :
— Tu ne laisses jamais tomber, n’est-ce pas ?
— Pas quand il est question de ma sœur.
— Ou du sujet d’un scénario.
— Tu as fouillé dans mes affaires ! s’exclama-t-elle, interdite. Tu as regardé dans mon ordinateur !
— Je n’ai pas vu d’ordinateur.
En effet, se rappela-t-elle, elle avait pris son portable avec elle quand elle s’était absentée.
— Mais tu avais laissé traîner des notes. Je les ai lues.
D’accord, il savait maintenant qu’elle projetait d’écrire un scénario à propos d’Allie. Et alors ? Tout le monde serait bientôt au courant, y compris, espérait-elle, Allie elle-même, une fois qu’elle serait rentrée saine et sauve. Un léger doute lui traversa l’esprit, une inquiétude quant à l’endroit où Allie pouvait bien se trouver et à l’éventualité qu’on ne la retrouve jamais. Mais elle les chassa aussitôt. Picorant son sandwich, elle insista :
— D’après toi, pour quelle raison Allie se serait-elle rendue à Santa Fe ? Elle connaît quelqu’un là-bas ? Un chirurgien esthétique, peut-être ? Probablement en 2007 ?
L’ennui, c’était que la date ne collait pas. En 2007, Allie vivait encore à Falls Crossing.
Trent se contenta de la dévisager un moment, puis secoua la tête et mordit dans son cheeseburger.
— Je l’ignore.
— Tu comprends, j’ai reçu ce drôle de message de Portland. En fait, le numéro est celui du portable de ma psy, mais je ne crois pas que ce soit elle qu’il l’ait envoyé.
Elle farfouilla dans son sac, en sortit son téléphone et déroula l’écran jusqu’au message sibyllin avant de faire glisser l’appareil en travers de la table. Trent jeta un coup d’œil sur l’écran.
— Ecoute, Cass, je ne sais pas comment te le faire comprendre. Je ne connais pratiquement pas Allie, à part en tant que belle-sœur, à travers toi. Quant à ça…
Il désigna le minuscule écran.
— Je n’ai aucune idée de ce que cela signifie.
Il avait l’air tellement catégorique qu’elle faillit le croire. Ce qui la renvoyait à la case départ.
— Tu es sûr ?
— Merde alors, Cass ! Je n’ai rien à voir avec ta sœur. Je n’ai pas couché avec elle !
Un homme coiffé d’une casquette de base-ball, qui s’apprêtait à enfourner un morceau de pain de viande dans sa bouche, tourna la tête vers eux. Trent le remarqua et baissa la voix.
— Ça suffit, Cassie ! Il faut que tu me fasses confiance.
— J’essaie.
— Eh bien, donne-toi un peu plus de mal.
Les sourcils froncés, il examina le texto et sembla quelque peu contenir sa colère.
— C’est celui-là ? Santa Fe 07 ?
— Oui.
— Un message de ton médecin ?
Il repoussa l’appareil sur la table en formica des années soixante et se remit à manger.
Cassie hocha la tête.
— Est-ce que le SMS n’aurait pas pu t’être envoyé par erreur ?
— Je suppose.
Elle avait déjà envisagé cette possibilité.
— Ou alors, ce n’est que du charabia. Il se peut que mon médecin ait laissé un de ses petits-enfants jouer avec son téléphone et… non, je ne crois pas.
Virginia Sherling n’était pas le genre de femme à permettre à des gamins de toucher à ses affaires, surtout à des choses concernant son travail. En outre, Cassie n’était pas certaine qu’elle ait même jamais été mariée ou ait eu un enfant.
— Tu l’as appelée ? Pour lui demander ?
— J’ai téléphoné. Mais je n’ai pas laissé de message. Je suis une de ses patientes, une malade mentale. Je n’avais pas envie d’enregistrer quelque chose dans sa boîte vocale qu’elle puisse mal interpréter.
— Elle penserait que tu… quoi ? Que tu as inventé ce texto ? Pourtant, il devrait apparaître sur son téléphone aussi.
— La situation est un peu délicate. Le Dr Sherling ne m’a pas autorisée à quitter le Mercy Hospital. En fait, elle m’a même bien fait comprendre que ce n’était pas une bonne idée.
Elle repoussa les restes de son sandwich.
— J’ai pris seule la décision de sortir. De toute façon, il y avait un truc qui clochait dans cet hôpital.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle hésita.
— Cass ? Si tu veux mon aide, tu dois me faire confiance.
— Je ne t’ai rien demandé. C’est toi qui as débarqué chez moi, tu te rappelles ?
— D’accord.
— D’accord ?
Elle aurait pu continuer à argumenter mais, voyant qu’il haussait un sourcil, comme pour l’accuser silencieusement de ne pas vouloir admettre qu’elle pourrait avoir besoin de son aide, elle décida de reconsidérer sa position. Consciente qu’elle commettait sans doute une erreur monumentale, elle lui raconta le rêve qu’elle avait fait à l’hôpital, lui parla de l’infirmière d’un autre temps qui lui avait affirmé que sa sœur était vivante. Mais elle ne parla pas des raisons qui l’avaient poussée à se faire admettre à l’hôpital, des hallucinations et des trous noirs. Inutile de tout embrouiller, songea-t-elle. Du moins, pour l’instant.
Trent ne fit aucune remarque, se contenta d’écouter tout en continuant à manger. Une fois son cheeseburger terminé, il repoussa son assiette de côté.
— Pour toi, l’infirmière était bien réelle, dit-il.
— Rinko a dit qu’il l’avait vue.
— Rinko ? répéta-t-il, les yeux plissés. Le môme à l’hôpital qui sait tout sur les voitures ?
— Et sur le sport, aussi, ajouta-t-elle en fourrageant dans une poche de son sac. Tu le connais ?
— Je l’ai déjà rencontré. Quand je suis allé à l’hôpital pour te voir. Il m’a dit que tu ne voulais pas me parler.
— C’est vrai.
— Il m’a transmis le message sans mettre de gants.
Ça ne l’étonnait pas outre mesure. Elle décida de détourner la conversation avant que celle-ci ne prenne un tour trop personnel. Elle avait déjà passé bien assez de temps à souffrir de leur séparation, à essayer de faire confiance à Trent et de croire qu’il n’était pas tombé amoureux d’Allie ni n’avait couché avec elle. Cette seule pensée suffisait encore à lui révulser l’estomac. Elle ne tenait pas non plus à réfléchir au sort de leur mariage. Etait-il voué à l’échec ? Ou était-il encore possible de le sauver ? Elle n’était même pas certaine de ce qu’elle voulait. Mieux valait donc ne pas s’aventurer sur ce terrain-là. Pas pendant ce trajet en voiture. Pas une fois de plus.
— Rinko est quasiment un génie, mais il a des problèmes psychologiques. Très sérieux, d’après ce que j’ai cru comprendre, même si j’ignore en quoi ils consistent exactement. Autrement, il ne serait pas interné au Mercy Hospital indéfiniment. Mais si tu lui poses une question sur n’importe quelle équipe sportive du XIXe, XXe ou XXIe siècle, il peut te débiter les noms, les statistiques, les points marqués, les essais, les buts, les paniers à trois points, les passes décisives et… tout ce que tu veux. Impossible de le prendre en défaut.
Elle sortit la petite boucle d’oreille de son sac et la posa sur la table.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une boucle d’oreille. Comme celles que l’infirmière portait la nuit où elle est venue, ou apparue, dans ma chambre. Les fantômes ne laissent pas de bijoux derrière eux, ni les cauchemars.
Il ramassa la babiole et l’examina.
Cassie sentit une appréhension lui oppresser la poitrine. Allait-il la croire ? Ou la prendre pour une cinglée, une conspirationniste, ou pire ? Elle lui expliqua les recherches qu’elle avait effectuées sur la boucle d’oreille, et il l’écouta, tout en scrutant la minuscule croix, les sourcils froncés, les rouages de son cerveau tournant à plein régime.
— Tu ferais bien de la garder, finit-il par dire.
Il ramassa l’addition et, malgré ses protestations, régla leurs deux repas.
— Ne t’inquiète pas, tu ne me dois rien, ajouta-t-il en tendant sa carte de crédit à la serveuse qui avait l’air de s’ennuyer terriblement.
Cassie renonça à protester et lorsqu’il lui proposa de prendre le volant, elle lui donna les clés. Malgré le petit coup de fouet de la caféine, elle était épuisée. Les nuits sans sommeil de ces derniers temps avaient fini par la rattraper. Elle avait cru que la présence de Trent dans la voiture la rendrait nerveuse pendant tout le voyage, que l’anxiété la tiendrait éveillée, mais à mesure que la Honda avalait les kilomètres, sa méfiance s’était dissipée. La perspective de devoir conduire sur les routes en lacets des montagnes du sud de l’Oregon puis sur l’interminable et monotone portion d’autoroute jusqu’à Portland ne l’enchantait pas le moins du monde. Alors, oui, s’il voulait conduire, grand bien lui fasse !
Elle dénicha une couverture sur le siège arrière, s’en enveloppa et se pelotonna contre la portière du côté passager. Les paupières à demi closes, elle observa Trent à la faible lueur du tableau de bord.
Lui faisait-elle confiance ?
Non. En tout cas, pas entièrement.
Lui en voulait-elle encore ?
Oui, mais plus avec autant de véhémence. Naturellement, en ce qui concernait ses sentiments, la question restait ouverte, et elle avait le droit de changer d’avis.
On verra bien, se dit-elle. Tandis que Trent conduisait posément, juste un peu plus vite que la vitesse maximale autorisée, et qu’ils arrivaient à proximité de la frontière de l’Oregon, elle sombra dans un sommeil léger. Elle avait toujours conscience des bruits qui l’entouraient : les grésillements de l’autoradio, le ronronnement régulier du moteur, le grondement des camions, les rafales de vent. Elle avait beau répugner à l’admettre, le fait que Trent fût au volant la rassurait, même si cela ne devait lui donner qu’un faux sentiment de sécurité.
Elle se rendit vaguement compte qu’ils s’arrêtaient de nouveau dans une station-service lorsque l’éclairage la sortit de sa torpeur, qu’elle perçut le bruit de la pompe à essence qu’on actionne, du carburant qui remplit le réservoir. Elle ouvrit les yeux en clignant les paupières, mais les referma aussitôt, tourna la tête et se laissa emporter encore une fois par le sommeil.
Ce ne fut que lorsque la voiture se mit à bringuebaler sur la route devenue plus cahoteuse qu’elle commença à refaire surface.
— On est où ? demanda-t-elle dans un bâillement.
Etirant les bras, elle regarda par le pare-brise. Les faisceaux lumineux des phares illuminaient un chemin défoncé bordé d’une clôture. Des gouttes de pluie dégoulinaient sur les vitres, les essuie-glaces s’escrimaient en rythme à chasser l’eau du pare-brise.
— A la maison.
— Quelle maison ?
— Chez moi.
Elle se réveilla d’un seul coup, s’efforça de reprendre ses esprits. Ils étaient arrivés en Oregon ? A Falls Crossing ? Dans son ranch ?
— Non !
Il lui coula un regard oblique.
— Où est-ce qu’on irait, sinon ?
— Je ne peux pas rester ici.
Les paupières plissées, elle scruta l’obscurité, aperçut dans la lumière des phares la maison entourée de sa large véranda.
— Personne ne t’a invitée.
Elle tourna la tête pour le regarder en face.
— C’est peut-être ta voiture, mais moi, j’avais besoin de revenir ici.
Son air consterné semblait beaucoup l’amuser.
— Je ne me rappelle pas t’avoir proposé de rester.
— Oh. D’accord.
Evidemment !
— Mais tu peux, si tu veux.
— Non merci.
Après s’être garé non loin du garage, il coupa le contact et lui rendit les clés.
— Si tu veux squatter chez Jenna, tu devrais peut-être l’appeler pour la prévenir.
— Il est quelle heure ?
— 4 h 30.
Elle poussa un grognement. Au départ, elle avait prévu de trouver un hôtel dans le coin, dormir aussi longtemps que possible, prendre une douche et s’installer chez sa mère le temps de chercher un logement, sans doute un appartement à louer provisoirement, plus près de Portland, jusqu’à décider de ce qu’elle allait faire de sa vie. Falls Crossing se trouvait à quatre-vingt-dix kilomètres à l’est de la ville, mais avec Internet et les téléphones portables, son lieu de résidence importait peu pour son travail, finalement. Toutes les informations dont elle pourrait avoir besoin étaient à portée du clavier de son ordinateur. On pouvait joindre n’importe qui en temps réel.
Lorsque Trent descendit de voiture, une rafale de vent s’engouffra à l’intérieur et Cassie trouva tout à coup l’idée de rouler un kilomètre de plus dans le noir et la pluie très peu attrayante.
— Je pourrais peut-être rester ici un petit moment, histoire d’attendre une heure plus raisonnable pour débarquer chez ma mère.
— C’est toi qui vois.
Elle n’avait qu’une idée en tête : se mettre au lit. Pas de questions. Pas de conversation. Pas de sexe. Juste s’écrouler et dormir.
— Tu as un canapé ?
— Oui. Tu as besoin d’une valise ?
Il tendait déjà le bras vers les sièges arrière.
— La plus petite. Merci.
Encore un peu vaseuse, elle rangea sa clé de voiture dans sa poche, repoussa les cheveux de ses yeux et saisit son sac à main. Puis elle ouvrit la portière et posa les pieds par terre. Dans une flaque.
— Tu étais obligé de te garer au milieu d’un lac ? maugréa-t-elle.
— Bienvenue en Oregon, rétorqua-t-il.
Elle aurait juré qu’il s’efforçait de ne pas éclater de rire.
— Je suis en tongs, je te signale.
— Ce n’est pourtant pas comme si tu n’avais jamais vécu ici.
Avec un bruit de gorge étranglé, elle se retourna pour braver la morsure du vent glacial sur son visage, la bruine de l’Oregon sur ses bras nus.
— Depuis quand tu es devenue une chochotte ?
Tandis qu’il sortait le bagage de la voiture et claquait la portière, elle remonta l’allée obscure qui menait à la maison. Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement, une ombre noire qui fonçait sur elle.
— Qu’est-ce que…
Un chien surgit, bondissant dans les flaques et l’herbe mouillée. Sautillant sur ses pattes de derrière, l’égratignant de ses griffes, il ne tarda pas à la couvrir de traînées de boue. Pétrifiée, elle retint son souffle.
— Couché, Hud ! ordonna Trent, qui venait de la rattraper.
La boule de fourrure frétillante et couinante se remit immédiatement sur ses quatre pattes.
— Désolé, s’excusa Trent.
— C’est… c’est…
Agitant toujours la queue, le chien la fixait d’un regard plein d’attente. Avec un sourire, elle se pencha pour caresser sa tête mouillée.
— Ce n’est pas ta faute.
— Je vais laver tes vêtements, décida Trent.
— Non, ça va.
— Excuse-le. C’est un champion de l’évasion. En fait, Hud est un diminutif de Houdini. Je suppose que Shorty, l’ouvrier agricole qui gardait la maison, a dû laisser la porte du garage ouverte.
Il siffla le chien et rebroussa chemin vers le garage communiquant avec la maison. Deux marches conduisaient à une petite véranda entourée d’une moustiquaire et à une porte arrière qui donnait sur une immense cuisine. Sur les talons de Trent, Cassie attendit qu’il ait essuyé le chien et vérifié qu’il y avait de l’eau dans sa gamelle.
— Par ici, dit-il.
Il la précéda dans un petit vestibule coincé entre l’escalier et la porte d’entrée. Sur l’étagère du haut d’un placard, il prit un sac de couchage et un oreiller.
— Je ne suis pas très riche en draps. Je me suis installé ici il n’y a pas longtemps, à peu près quand j’ai adopté le chien.
— Ça ne fait rien.
— Tu es sûre que tu ne veux pas dormir à l’étage ?
— Tu as une chambre d’amis ?
Un sourire s’étala lentement sur le visage de Trent.
— Elle n’est pas meublée. Je me disais que, puisque nous sommes encore mariés, tu voudrais peut-être dormir avec moi.
Elle lut de l’amusement dans son regard. Il savait qu’elle ne franchirait jamais ce pas.
— Une autre fois, peut-être, dit-elle.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. A l’entendre, on aurait vraiment cru qu’elle était en train de flirter avec lui !
— D’accord.
Il était loin de se douter à quel point elle était tentée. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas dormi auprès de lui, entendu sa respiration profonde, senti le poids de son bras en travers de sa taille, qu’elle ne s’était pas blottie dans la chaleur de son corps nu, long et mince, collé contre elle. Une douleur enfla tout au fond de son être, mais avant qu’elle ait pu changer d’avis et le prendre au mot en acceptant son invitation, il dit :
— Comme tu veux.
Et il emporta le sac de couchage dans le petit salon qui donnait sur l’entrée.
— Tu as le choix, annonça-t-il, entre le canapé et le fauteuil, qui se déplie en lit une place.
— Pas la peine de s’embêter à le déplier. Je ne vais pas rester longtemps.
Il jeta le duvet et l’oreiller sur le canapé de cuir, puis s’accroupit devant un poêle à bois et alluma les bûchettes qui y étaient déjà entassées.
— Il y a une zappette pour la télé sur la table.
Comme le papier et le petit bois s’enflammaient, Trent pointa son pouce vers l’arrière de la maison.
— La salle de bains est au fond. Tu y trouveras des serviettes et tout ce qu’il te faut.
— Merci.
Les flammes commencèrent à crépiter, illuminant d’une lueur rougeoyante la porte en verre du poêle. Trent jeta un regard par-dessus son épaule, ses yeux croisèrent ceux de Cassie. En un éclair, elle se remémora une escapade qu’ils avaient faite dans les montagnes autrefois. Ils s’étaient réfugiés dans une cabane isolée, où il avait allumé un feu dans une énorme cheminée de pierre et ils avaient fait l’amour pendant des heures devant les flammes dansantes. Elle déglutit à grand-peine et, comme si le même souvenir lui était revenu en mémoire, Trent se redressa et se racla la gorge.
Elle faillit laisser échapper qu’elle regrettait le temps où ils étaient si amoureux, mais avant que les mots ne se forment dans sa bouche, il dit :
— Je vais faire un tour dehors, voir si tout va bien avec les bêtes. Je reviens dans quelques minutes.
Il siffla son chien et regagna la porte d’entrée.
Elle s’approcha de la fenêtre, regarda la pluie glisser sur les carreaux et se rappela une autre nuit, il n’y avait pas si longtemps, où elle avait scruté l’obscurité par les vitres de sa chambre d’hôpital.
Cela semblait si loin que ce devait être dans une autre vie.
Et voilà où elle se retrouvait à présent. Seule avec Trent. Son mariage en lambeaux. Sa sœur disparue. Une amie assassinée, une autre rescapée de peu d’une tentative de meurtre. Elle se sentait trop fatiguée pour essayer de trouver un sens à tout cela dans l’immédiat. Alors, elle ouvrit sa valise et jeta son pyjama sur le canapé. En cherchant sa brosse à dents, elle tomba sur sa trousse de maquillage, qui n’était pas dans la poche où elle la rangeait d’habitude. Sa liseuse non plus ne se trouvait pas à sa place. Certaine de les avoir mises dans l’un des innombrables compartiments, elle ouvrit le soufflet intérieur et y découvrit un morceau de papier plastifié.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Elle détacha la feuille de l’appareil et se trouva nez à nez avec une image déformée de sa sœur.
— Oh ! mon Dieu !
Son cœur cessa de battre, une horreur nouvelle s’empara d’elle.
La photo était hideuse. Les yeux d’Allie avaient été découpés, comme évidés, mais son visage, même défiguré, n’en restait pas moins reconnaissable. Une mince bande élastique était attachée aux extrémités de la feuille pour former un masque.
Non ! Non ! Non ! Le souffle coupé, Cassie lâcha l’affreuse image qui lui brûlait les doigts. En tombant, le morceau de papier se retourna, révélant l’épouvantable mot griffonné en rouge au verso :
   
SŒUR.
   
— Quoi ?
Horrifiée, Cassie recula, tâchant de mettre autant de distance que possible entre elle et le portrait tordu et maléfique. Son cœur cognait à grands coups dans sa poitrine, la tête lui tournait, son ventre se serrait. Comment cette chose abominable avait-elle atterri dans son bagage ? Qui l’y avait mise ? Pourquoi, grands dieux, pourquoi ? Elle respirait trop vite, son sang lui martelait le crâne. L’idée que quelqu’un était entré dans son appartement, avait fouillé dans ses affaires, avait caché le masque dans la housse de son ordinateur lui donnait la chair de poule. Un voile noir lui tomba devant les yeux et elle dut s’appuyer contre le mur. A grand-peine, elle s’exhorta à un calme qui était contre sa nature. Quelqu’un s’était introduit chez elle pour faire ça… Quoi au juste ? Une mise en garde ? Une menace ? Le chat s’était faufilé à sa suite et était resté enfermé à l’intérieur au départ de l’individu. Qui serait assez cruel, assez sournois pour faire pareille chose ?
Une porte s’ouvrit, qui la fit sursauter. Trent entra dans la maison, son chien sur les talons. Il la trouva, une main pressée sur sa poitrine, le cœur battant à tout rompre.
— Cass ? appela-t-il, le front plissé. Ça va ? J’étais sûr que tu te serais endormie et…
Elle se précipita vers lui. Sans réfléchir, elle laissa échapper un sanglot étranglé et se jeta dans ses bras.
— Hé !
Les yeux fermés, elle refusa de fondre en larmes mais se cramponna à lui de toutes ses forces. Dans une tentative désespérée pour retrouver un semblant d’équilibre, un peu de stabilité dans sa vie si bancale, elle respira l’odeur virile de Trent, sentit la force de son corps, tandis qu’il la serrait contre lui et que son souffle lui ébouriffait les cheveux.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
Elle secoua la tête sans répondre. Cependant, il avait dû survoler la pièce du regard et remarquer le masque, car elle le sentit se crisper, et au bout d’une seconde, il dit :
— C’est quoi, ça ?


Chapitre 21
ELLE passa ce qui restait du petit matin dans le lit de Trent, blottie dans ses bras, se répétant qu’elle était en train de tomber dans un piège, surprise qu’il n’ait pas tenté de l’embrasser ni de la toucher autrement que pour la serrer contre lui. Elle ne s’était même pas déshabillée. Les traces de boue dont l’avait gratifiée Hud avaient séché sur ses vêtements, sans qu’elle y prête attention. Elle avait éprouvé quelque difficulté à s’endormir avec Trent à ses côtés, et il lui avait fallu attendre que les premières lueurs de l’aube commencent à effleurer les fenêtres nues pour se laisser gagner par le sommeil. Quand elle rouvrit finalement les yeux, elle vit que le réveil indiquait 10 heures du matin et que Trent n’était plus là, les draps à sa place étaient déjà froids.
En un éclair, le souvenir de l’horrible masque lui revint en mémoire. Elle se força à en détacher ses pensées, s’interdit de se laisser dévorer par l’image maléfique.
— Un jour à la fois, s’exhorta-t-elle en s’arrachant à la tiédeur du lit.
Après une rapide visite dans la salle de bains, elle se hâta de regagner le salon. Le chien se prélassait sur un tapis près du poêle à bois dans lequel brûlait encore un feu. Quand elle entra dans la pièce, Hud leva la tête et frappa le plancher de sa queue.
— Ouais, tu as vu ça ? fit-elle en lui montrant son jean maculé de boue.
Nullement perturbé, le chien s’étira et se remit sur ses pattes. D’un coup d’œil rapide, elle examina la pièce confortable. Sa valise était toujours ouverte, mais désormais près du canapé. Quant au sac de couchage et à l’abominable masque, ils avaient disparu.
Après avoir suivi à la trace les arômes de café et de bacon frit, elle trouva Trent installé à la table de cuisine. Les cheveux encore humides soigneusement peignés, les joues rasées de frais, il portait une chemise de flanelle ouverte sur un T-shirt noir et son jean toujours aussi miteux.
Sur la table devant lui, il y avait une tasse de café, son téléphone portable, la boucle d’oreille et le masque. Par les trous découpés à la place des yeux du monstrueux portrait d’Allie, on voyait le plateau de bois éraflé de la table.
— ’Jour, salua-t-il d’une voix traînante en levant les yeux alors qu’elle entrait, le chien dans son sillage.
— Qu’est-ce que ce truc fait ici ? s’exclama-t-elle, le doigt pointé vers le masque.
— Je ne pouvais tout de même pas le jeter, répondit-il en raclant sa chaise sur le sol. Du café ?
Son estomac se retourna, elle secoua la tête.
— Je vais peut-être commencer par un verre d’eau.
Il prit un verre dans un placard rempli de vaisselle dépareillée et le remplit au robinet avant de le lui tendre.
— Que fais-tu avec mon téléphone et… cette chose ? répéta-t-elle.
— Nous devons faire toute la lumière sur ce qui se passe.
Après s’être resservi à la cafetière gardée au chaud, il prit un mug sur une étagère, le remplit de café, puis posa les deux tasses sur la table.
— Ensuite, il faudra aller parler à la police, ajouta-t-il. Comment ce truc est-il arrivé dans ta valise, à ton avis ?
Elle reposa le verre et, à la place, s’empara de la tasse ébréchée. Puis elle entreprit d’expliquer que quelqu’un avait dû mettre le masque dans son bagage pendant qu’elle était sortie, qu’elle avait senti qu’un individu s’était introduit chez elle, et que le chat était resté enfermé dans l’appartement.
— Avant mon hospitalisation, finit-elle de raconter, j’ai souvent fait la navette entre L.A. et Portland pendant le tournage de Dead Heat, si bien que je n’ai jamais complètement vidé mes valises. Je n’ai pas vérifié ce qu’il y avait à l’intérieur avant de refaire mes bagages. Je me suis bornée à ajouter quelques vêtements et des affaires dont je pensais avoir besoin. A moins que quelqu’un soit entré chez moi une autre fois, c’est à ce moment-là que ça s’est passé.
Elle regarda par la fenêtre au-dessus de l’évier. Des nuages noirs roulaient au-dessus des collines boisées qui entouraient le ranch, mais la pluie avait cessé, du moins pour l’instant.
— Et mon téléphone ? Pourquoi il t’intéresse ?
— Je me mêle de ce qui ne me regarde pas.
Elle comprit qu’il plaisantait pour détendre l’atmosphère. Haussant un sourcil, elle l’invita silencieusement à s’expliquer.
— Je pense que tu devrais rappeler ton médecin. Pour vérifier que c’est bien elle qui t’a envoyé ce texto.
Il avait raison. Bien sûr. Sans se donner le temps de changer d’avis, elle composa le numéro et attendit. Une sonnerie. Deux. L’appel bascula sur la messagerie vocale et Cassie s’obligea à laisser un message simple.
— Docteur Sherling, c’est Cassie Kramer. Merci de me rappeler.
Elle donna son numéro et coupa la communication.
— Mission accomplie.
— Pas avant que tu aies vraiment parlé avec elle. Et même après ça, il nous restera beaucoup à faire.
Il ouvrit la porte du four d’où s’échappèrent de délicieux arômes de bacon et de pain chaud. L’estomac de Cassie se mit à gargouiller.
— Mais nous allons commencer par le petit déjeuner.
Pour une fois, elle ne souleva pas d’objection.
*  *  *
Debout dans le salon de Cassie Kramer à Los Angeles, Rhonda Nash sentait l’irritation grandir en elle. De toute évidence, l’appartement avait été déserté dans la précipitation. Il restait quelques vêtements dans le placard de la chambre, deux ou trois pulls abandonnés sur le lit, et les ordures, du moins le peu qu’il y en avait, n’avaient pas été sorties. Du courrier, pour la plupart des prospectus publicitaires, était éparpillé sur un petit bureau. Le lit n’avait pas été fait. On aurait dit que Cassie Kramer avait reçu un appel téléphonique au milieu de la nuit et avait quitté la ville dans l’urgence, sauf que, selon les dires du propriétaire, cela ne s’était pas passé tout à fait ainsi. Malgré tout, il devenait de plus en plus évident, à mesure que les minutes s’égrenaient, que si Nash n’était pas venue en Californie pour rien, elle était en tout cas arrivée trop tard. L’appartement était légèrement en désordre, et s’il fallait en croire le propriétaire, Cassie Kramer s’était à peine posée avant de rapidement plier bagage. De ce que Nash pouvait en déduire, Cassie n’était restée en Californie que le temps de poser des questions au sujet de sa sœur, d’énerver quelques personnes et de s’esquiver. On l’avait vue en compagnie de Holly Dennison la nuit avant le meurtre de la décoratrice, et elle était toujours considérée comme témoin capital dans la disparition de sa sœur. A défaut d’autre chose, elle était coupable de s’être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Tout en inspectant le séjour et la chambre, Nash se demandait si la culpabilité de Cassie n’allait pas bien au-delà.
« Elle a dit qu’elle retournait en Oregon pour quelque temps, avait déclaré Doug Peterson. Elle ne savait pas exactement quand elle reviendrait, mais elle voulait garder l’appartement. »
Frisant les soixante-dix ans, les cheveux blancs clairsemés et un tantinet bedonnant, le propriétaire de la vaste demeure en louait une petite partie sous forme d’appartement indépendant.
Pour l’heure, planté sur le minuscule perron, il caressait un chat noir tout en surveillant du coin de l’œil Nash et Hayes occupés à fouiner. Mais il n’entrait pas, se contentant d’attendre près de la porte ouverte. Nash devinait qu’il aurait préféré qu’ils ne touchent à rien mais manquait du cran nécessaire pour s’opposer à la police.
— C’est une locataire tout à fait correcte, dit-il. Elle ne fait pas de bruit, la plupart du temps. Elle respecte les biens des autres. Paie toujours son loyer en temps et en heure. Même quand elle n’est pas en ville.
Oui, bien sûr, Cassie Kramer est une femme formidable, songea Nash avec amertume. Mais elle se retint de formuler son opinion à voix haute.
— Ravie de l’apprendre.
Elle avait déjà vu le corps de Holly Dennison et le masque laissé sur la scène de crime. Elle avait parlé avec les flics et les techniciens de la police scientifique de Los Angeles qui avaient examiné les lieux, mais elle avait surtout passé une grande partie de la matinée avec Jonas Hayes qui l’avait mise au courant des premiers éléments de l’enquête.
Survolant l’appartement d’un dernier regard, elle décida qu’il ne lui restait plus qu’à avoir un autre entretien avec la sœur d’Allie Kramer.
De préférence en Oregon, si c’était bien là-bas que l’intéressée était repartie.
*  *  *
— J’ignore de quoi vous parlez, soutint Virginia Sherling à l’autre bout du fil. Je ne vous ai jamais envoyé de texto. Ce n’est pas dans mes habitudes.
Une pointe d’irritation perçait dans sa voix.
— Est-ce que quelqu’un d’autre aurait pu le faire ? demanda Cassie.
Debout dans la petite véranda à l’arrière de la maison de Trent, elle contemplait le jour maussade. Le ciel avait le gris métallique d’une arme à feu, les nuages étaient bas et pesants. Le bétail marchait d’un pas lourd dans les prés séparés des autres pâturages où broutaient les chevaux. Un vent froid s’infiltrait par la moustiquaire, faisant voltiger les cheveux de Cassie.
— J’ai toujours mon téléphone sur moi ou dans mon bureau ou chez moi, alors je ne vois pas comment ce serait possible, répondit le médecin. Comment allez-vous, Cassie ?
Son ton avait changé. Y avait-il, derrière la sollicitude affichée, une infime trace de soupçon ? Le Dr Sherling croyait-elle qu’elle avait inventé de toutes pièces cette histoire de SMS ?
— Je vais très bien.
— Je suis heureuse de l’entendre.
De nouveau, Cassie décela de la fausseté dans les paroles de la psychiatre.
— Je crois que ce serait une bonne idée que vous veniez pour une séance. J’aimerais savoir comment vous vous en sortez, sur quoi vous travaillez, quel sens a pris votre vie. Ce que vous pensez. Vous êtes partie si brusquement…
— Je vous rappellerai, la coupa Cassie. Pour l’instant, je n’ai pas le temps, mais je vous remercie. Au revoir.
Et avant que le médecin ait pu ajouter quoi que ce soit, Cassie mit fin à la conversation et rentra dans la maison.
— Donc, ce n’est pas elle ? demanda Trent.
— Non.
— Tu veux savoir ce que je pense ? dit-il avec lenteur, le regard grave, les sourcils froncés comme il le faisait toujours quand il réfléchissait.
— Je t’écoute…, répondit-elle prudemment.
— Le gamin qui connaît toutes ces statistiques sur le bout des doigts ? Rinko ? Se pourrait-il qu’il ait réussi à subtiliser le téléphone du médecin pour t’expédier un message vite fait, et qu’il l’ait ensuite effacé pour que le Dr Sherling ne s’en aperçoive pas ?
— Le message à propos de Santa Fe ?
— Il sait tout sur les sports et les voitures, on est d’accord ? C’est toi-même qui l’as dit et j’ai pu me rendre compte qu’il connaissait toutes les caractéristiques de mon pick-up. Il l’avait repéré sur le parking de l’hôpital et a deviné que c’était le mien.
— Oui, ça ne m’étonne pas de lui. Il est incroyable.
— D’accord. Donc, peut-être que Santa Fe n’a rien à voir avec la ville mais avec la voiture. Et 07 désigne l’année modèle. Il parlerait d’une Hyundai Santa Fe de 2007.
— C’est un peu tiré par les cheveux, jugea-t-elle.
Pourtant, elle avait l’impression de se retrouver brusquement projetée dans le passé. Combien de fois, pendant son séjour à l’hôpital, Rinko l’avait-il bassinée avec les véhicules qu’il avait vus sur le parking ? Il savait quel modèle conduisait chaque membre du personnel et ne manquait jamais de relever qui, parmi les infirmiers, aides-soignants ou médecins arrivait au volant d’une nouvelle voiture, d’un véhicule de courtoisie ou de la voiture de leur conjoint. Grâce à sa mémoire quasi photographique, Rinko se souvenait de chacune des voitures qui s’étaient jamais garées sur l’aire de stationnement du Mercy Hospital.
— Possible. Mais qu’est-ce que ça signifie ? Un SUV fabriqué en Corée ?
— Il devait avoir quelque chose d’inhabituel. A mon avis, sa présence sur le parking n’était pas normale, sinon Rinko ne se serait pas senti obligé de t’écrire un texto. Je pense que cette voiture appartient à l’infirmière de ton cauchemar, celle qui a perdu sa boucle d’oreille.
Trent alla déposer sa tasse dans l’évier, sur la vaisselle du petit déjeuner qui s’y entassait déjà.
— Nous devrions aller le voir.
A la pensée de retourner à l’hôpital, Cassie se ratatina en elle-même. Elle était sûre et certaine de tomber sur quelqu’un qui préviendrait le Dr Sherling de sa présence dans l’établissement.
Trent prenait déjà son blouson.
— Viens, dit-il. Nous allons d’abord passer chez Jenna pour la rassurer, puis nous rendrons visite à Rinko pour avoir une petite conversation avec lui, histoire de voir s’il a autre chose à nous dire au sujet de la Santa Fe.
— Si c’est bien de ça qu’il s’agit.
— Facile à vérifier.
Elle se rappela que Trent avait fait partie des services de renseignements militaires avant leur rencontre, même s’il y était resté moins de cinq ans.
— S’il le faut, je peux téléphoner à l’un des types qui étaient dans l’armée avec moi. Il a ouvert sa propre agence de détective privé. High-tech. Et il a des contacts dans la police.
— Ne le dis pas à mon beau-père. Il pense que tout devrait passer par les voies légales.
— Pour une fois, je suis d’accord avec Carter. Enfin, jusqu’à ce que les voies légales se retrouvent bouchées. Après notre visite à Rinko, nous ferions bien d’aller au commissariat pour montrer à Nash le drôle de cadeau qu’on t’a laissé dans tes bagages.
A l’idée de revoir l’inspectrice, la bonne humeur de Cassie s’envola.
— Nash me croit coupable. Elle pense que je suis responsable de la disparition d’Allie.
— Le masque la fera peut-être changer d’avis.
— Elle va sans doute s’imaginer que je suis derrière ça aussi.
— Ils pourront prélever des empreintes dessus.
— Espérons. Mais… on ne dit pas à ma mère que quelqu’un est entré chez moi et y a laissé le masque. Sinon, elle va flipper.
Jenna était devenue paranoïaque à la suite du traumatisme subi par ses enfants dix ans plus tôt.
— Elle l’apprendra tôt ou tard.
— Non… je crois que ce n’est pas une bonne idée.
— Alors, laisse-moi au moins parler à Shane.
— Il ne te porte pas dans son cœur.
— Je sais, mais mettons-le quand même au courant. C’est un ancien shérif, après tout, et il connaît encore du monde dans la police. Il pourra juger de ce que ta mère est capable de supporter.
Elle hésita. A tout le moins, elle savait qu’elle pouvait se fier à son beau-père. Contrairement à l’inspectrice Nash, il ne la considérait pas comme une suspecte.
— D’accord.
Trent lui décocha un clin d’œil. Son sourire était si contagieux que, en dépit de ses récentes épreuves, elle sourit à son tour. Le dernier endroit où elle avait envie d’aller était bien le poste de police de Portland, en dehors, bien sûr, du Mercy Hospital. Pourtant, Trent avait raison.
— Très bien, ajouta-t-elle. J’irai à l’hôpital et nous parlerons à Carter, mais je préférerais éviter d’avoir affaire à l’inspectrice Nash aussi longtemps que possible. Cette femme m’a prise en grippe.
Avant qu’il ne proteste, elle ajouta :
— Laisse-moi seulement le temps de me doucher et de me changer. Quinze minutes, pas plus, et on y va.
— Je te reconnais bien là, ma chérie, acquiesça-t-il machinalement avant de s’interrompre aussitôt.
Les paroles de Trent s’enfoncèrent comme une brûlure dans le cerveau de Cassie. Certes, elle se sentait bien ici, en sa présence ; certes, le trajet en voiture avec lui depuis la Californie s’était finalement révélé agréable, mais elle n’était absolument pas sa « chérie ».
Mais elle était encore sa femme.
*  *  *
Le test de grossesse était négatif.
Une fois de plus.
Assise sur le bord de la baignoire, Jenna Hughes décida de renoncer à l’idée d’avoir un autre enfant. Peut-être Dieu lui faisait-il comprendre qu’elle était trop vieille, qu’elle devrait s’estimer heureuse d’avoir eu des enfants en bonne santé, des enfants devenues des femmes adultes. Pendant quelques secondes, elle pensa à Allie, toujours disparue, et à Cassie, récemment hospitalisée dans un établissement psychiatrique. Elle serra les poings. Elle se faisait déjà assez de souci comme ça pour elles, elle n’avait pas besoin d’un bébé en plus.
N’empêche, c’était dur à accepter.
D’accord, elle n’était plus toute jeune. Elle avait bien dépassé le cap de la quarantaine, mais il n’en restait pas moins difficile de faire une croix sur le rêve d’avoir un enfant avec Shane. En se regardant dans le miroir, elle distingua autour de ses yeux tout un faisceau de petites rides qui avaient fait leur apparition récemment. Et plus d’un cheveu blanc s’obstinait à se faire remarquer au milieu de ses cheveux noirs.
Jenna se mordit la lèvre, une nouvelle habitude qui lui était venue depuis qu’elle s’inquiétait pour ses filles.
Shane n’avait pas d’enfants. Ni biologiques. Ni adoptés. Seulement les belles-filles dont il avait hérité quand ils s’étaient mariés. Il n’avait pas voulu avoir d’enfants avec sa première femme, Carolyn, ce qui avait provoqué une profonde fissure dans son mariage. En épousant Jenna, il avait changé d’avis. Mais sa déception n’avait jamais été aussi grande que celle de sa femme chaque fois que le test était revenu négatif.
Apparemment, le destin ne voulait pas qu’elle fasse un autre bébé.
Elle s’en accommoderait.
Peut-être.
A condition que ses filles ne courent aucun danger. Elle se remémora ses grossesses antérieures, les naissances, la joie de vivre et la tristesse, les erreurs qu’elle avait commises, le sentiment de culpabilité que lui avaient causé certaines décisions malheureuses. Elle était loin d’être la mère parfaite, et bien souvent elle avait douté d’elle-même. Etre parent impliquait de faire des erreurs qui parfois revenaient la hanter, y compris l’espoir que ni Cassie ni Allie ne répondraient aux sirènes de Hollywood. Elle aurait préféré que ses filles ne suivent pas les traces de leur mère.
Mais les lumières de Hollywood les avaient attirées, et les propres rêves de leur père n’avaient fait qu’attiser leur désir.
Se massant la nuque pour dénouer les tensions qui s’y accumulaient, elle se rappela que tout cela faisait partie de la fonction parentale : les chagrins et les joies, le bonheur et la douleur. Et toujours, inéluctablement, la culpabilité.
Dieu sait qu’elle rencontrait assez de problèmes avec les enfants qu’elle avait déjà. Elle jeta la bandelette du test à la poubelle et dit tout haut :
— Ça suffit !
Puis elle vérifia sa montre. Cassie avait appelé pour lui dire qu’elle allait passer.
Le chien se mit à faire un boucan d’enfer. Jenna se hâta de descendre l’escalier du vieux ranch aux murs en rondins et aux fenêtres à petits carreaux qu’elle avait acheté en revenant de Californie. Shane s’y était installé à son tour dès leur mariage, voilà plus de dix ans.
Elle traversa précipitamment le vestibule, ouvrit la porte d’entrée et, précédée du chien lancé au galop, vit la petite Honda de Cassie apparaître au sommet de l’allée qui conduisait à la maison.
— Dieu merci, murmura-t-elle.
Elle ne s’était pas donné la peine d’enfiler son imperméable, et la pluie la fouettait avec violence. Elle n’y prit pas garde. Elle courut sur l’herbe mouillée et dans les flaques de boue, ne s’arrêta que sur les gravillons de l’allée, où Cassie avait stoppé sa voiture et ouvert la portière à la volée. Un soulagement immense la submergea à la vue de sa fille, et une boule se forma dans sa gorge lorsque Cassie s’extirpa de derrière le volant.
— Cassie !
— Bon sang, maman, tu vas être trempée !
Jenna serra sa fille dans ses bras, s’efforçant désespérément de ne pas fondre en larmes. Elle avait été folle d’inquiétude, avec Allie qui avait disparu de la surface de la Terre et Cassie qui se montrait si distante, Cassie dont la santé mentale était si fragile. Jenna avait l’impression qu’un fossé se creusait entre elle et ses deux enfants, et elle détestait cette idée. Elle se cramponna à Cassie comme si sa vie en dépendait.
— Je me suis fait tellement de mauvais sang.
— Je vais bien.
— Tant mieux.
Jenna ferma les paupières. Si seulement c’était vrai. Dieu, ce qu’elle pouvait prier pour que sa fille soit forte et en bonne santé !
— Et on va retrouver Allie, maman.
Comment ? Comment ferons-nous alors que la police n’en est pas capable ?
Il s’en fallut de peu que Jenna n’éclate en sanglots. Sa gorge se noua, ses paupières la brûlèrent.
— Bien sûr, nous la retrouverons, murmura-t-elle d’une voix étranglée.
Que n’aurait-elle donné pour avoir Allie avec elles en cet instant ! Des souvenirs de son déménagement à Falls Crossing l’assaillirent : elle s’était bâti une nouvelle vie, pour elle-même et ses deux filles, sur ce coin de terre, ce ranch niché tout près de la rivière.
Menant une bataille perdue d’avance contre les pleurs, Jenna finit par lâcher Cassie et s’aperçut que Trent Kittle se tenait debout contre la portière du côté passager. Elle n’avait jamais pensé qu’un jour elle se réjouirait de le voir, mais elle s’estima heureuse qu’il se trouve pour l’heure aux côtés de Cassie.
— Venez. Entrons dans la maison. Tu reviens t’installer ici, n’est-ce pas ? Dans ton ancienne chambre ?
Cassie et Trent échangèrent un regard par-dessus le toit de la voiture.
— Suis-je bête ! s’exclama Jenna.
Elle avait surpris leurs regards et, l’espace d’un instant, se sentit aussi embarrassée que soulagée.
— Tu as Trent. Vous êtes mariés. Ensemble.
Cassie avait l’air mal à l’aise et, plutôt que de répondre, elle tourna son attention vers le chien dont elle caressa la tête mouillée. Avaient-ils recommencé à vivre ensemble ? Il semblait bien que ce fût le cas. Pourtant, avant que Cassie ne se fasse admettre au Mercy Hospital, Jenna avait entendu dire qu’elle voulait tirer un trait sur son mariage. Peut-être le divorce avait-il été ajourné. Peut-être essayaient-ils de trouver une autre solution. En tout cas, Jenna n’avait jamais approuvé cette relation.
Trent était trop âgé et avait déjà trop d’expérience quand ils avaient commencé à se fréquenter à Falls Crossing. Cassie se remettait tout juste du traumatisme causé par le cinglé qui avait pris Jenna et ses filles dans sa ligne de mire. Sans compter qu’elle devait également gérer la douleur d’avoir perdu son petit ami assassiné. Elle avait vu Josh mourir. Si bien que Trent — plus âgé, plus mature, une sorte de mauvais garçon qui avait fait l’armée — n’apparaissait pas comme l’homme idéal à ce moment-là. Du moins, pas aux yeux de Jenna. Mais Cassie était partie pour Hollywood, s’était débrouillée seule pendant un temps, puis s’était remise avec Trent, et cette fois Jenna n’avait pas autant protesté. A présent, sous la pluie glacée, elle était heureuse que sa fille ait quelqu’un qui, apparemment, tenait encore à elle. Cassie caressa le chien pendant un long moment, puis Trent et elle suivirent Jenna dans la maison. Dans le séjour, Cassie laissa tomber son sac sur le sol et se jeta sur le canapé, prenant d’emblée possession de la place qu’elle revendiquait déjà, adolescente. Le chien, maculé de boue de la tête aux pattes, la rejoignit d’un bond en agitant la queue. Trent s’assit non loin d’elle, dans le fauteuil en cuir, et Jenna s’effondra dans le fauteuil à bascule près de la fenêtre, où elle avait élu domicile depuis qu’elle attendait des nouvelles de sa fille disparue. Des flammes rougeoyaient dans la cheminée, l’air était lourd de la fumée du feu de bois.
— Whitney Stone m’a appelée, dit Jenna, en allumant une lampe sur une table. Enfin, elle n’est pas la seule. Il y a tellement de journalistes et de paparazzis de nos jours !
Cassie esquissa une grimace.
— Elle m’a suivie jusqu’en Californie.
— Ça ne m’étonne pas. Elle est plutôt… déterminée.
— Impitoyable, rectifia Cassie, avant de raconter comment la journaliste l’avait pourchassée et avait essayé de la filmer dans un parc. J’ai failli écraser son imbécile de cameraman. C’est quoi son problème, à cette bonne femme ?
— L’avidité. L’ambition. Appelle ça comme tu veux. Elle entretient la fascination du public pour les menus détails de la vie des célébrités. C’est pour ça que je suis venue m’installer ici.
— Et ça t’a réussi ? lança Cassie, qui ajouta aussitôt d’un air contrit : Excuse-moi.
— J’y ai gagné Shane, lui rappela Jenna. L’ennui, c’est que Whitney Stone veut non seulement parler de ce qui se passe en ce moment, mais elle est aussi en train de préparer un « reportage spécial ». Je crois que ça concerne ce qui s’est passé pendant la tempête de neige, avec le psychopathe.
Le regard de Cassie se remplit de souffrance, et Jenna ajouta :
— Aucun de nous ne souhaite revivre ça. Je ne fais que t’avertir pour le cas où tu ne le saurais pas.
— Elle m’en a parlé.
— Je suis désolée, lui assura Jenna avec sincérité.
Trent se leva et s’approcha de la cheminée pour ajouter une bûche aux rondins de chêne qui y brûlaient déjà. Les flammes s’emparèrent aussitôt de la mousse sèche, qu’elles dévorèrent en crépitant et en répandant dans la pièce une lueur dorée et vacillante.
— Je voudrais te montrer quelque chose, dit lentement Cassie.
Jenna remarqua que les mains de Trent se crispaient sur le tisonnier. Il jeta à Cassie un regard d’avertissement, que sa fille ignora. Cassie fourragea dans son sac.
— Qu’est-ce que c’est ?
Jenna se pencha plus près tandis que Cassie sortait un petit sachet en plastique et le lui tendait. A l’intérieur, il y avait une boucle d’oreille rouge sang en forme de croix.
— Tu l’as déjà vue ? demanda Cassie.
— Non…
Jenna examina le bijou, puis, comme elle s’apprêtait à le lui rendre, elle se ravisa.
— Non, attends… peut-être. Mon Dieu, cela fait si longtemps. Au début de ma carrière, j’ai joué un petit rôle dans un feuilleton à l’eau de rose. North Wing. Il n’a duré que deux saisons. Et mon rôle était vraiment mineur, juste un moyen de mettre un pied dans le monde du cinéma, tu vois ? Mon personnage, Norma Allen, n’avait pratiquement aucune réplique. J’étais à peine plus qu’une figurante interprétant une infirmière toujours à l’arrière-plan.
— L’histoire se passait à quelle époque ? demanda Trent.
— Dans les années soixante. C’était un peu rétro à l’époque, ça n’a pas bien marché.
Le visage de Cassie perdit toute couleur.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit Jenna.
— Cette boucle d’oreille a été trouvée pendant que j’étais à l’hôpital. J’ai cru qu’il s’agissait d’un mauvais rêve et que l’infirmière n’était qu’une hallucination.
— De quoi parles-tu ?
Cassie expliqua la visite de l’infirmière dans son uniforme d’une autre époque.
— Quoi ?
Jenna se sentit secouée par un frisson de frayeur.
— Elle a dû perdre sa boucle d’oreille dans ma chambre, conclut Cassie avant de ravaler à grand-peine sa salive. Et d’une manière ou d’une autre, elle savait qu’Allie allait bien.
— C’est arrivé quand ?
— La nuit avant que je quitte l’hôpital.
— Et tu ne m’as rien dit ?
— Je croyais que ça sortait de mon imagination. Tout, sauf ça, ajouta Cassie en désignant le bijou.
Jenna était abasourdie. Cette histoire était si bizarre ! Mais peut-être… se pouvait-il que l’infirmière sût réellement où se trouvait Allie ? Ou s’agissait-il d’une farce cruelle ? Ou, pire encore, quelque chose que l’esprit instable de sa fille avait inventé de toutes pièces ?
Pourtant, il y avait la boucle d’oreille…
Elle rendit le bijou à Cassie. Elle devait garder son calme. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?
— Je n’ai aucune nouvelle de ta sœur, reconnut-elle. Shane a parlé avec la police de Portland, mais s’ils ont des informations, ils ne nous en ont pas fait part. Je suppose donc qu’ils n’ont rien.
Elle se frotta les mains, s’interrompit et agrippa les deux bras du fauteuil.
— Tu leur as montré la boucle d’oreille ?
— Pas encore, intervint Trent.
— L’inspectrice Nash me prend pour une folle ou pire.
Quelque chose d’indéchiffrable passa dans les yeux de Cassie.
— Qu’y a-t-il ?
Jenna cessa de se balancer dans le fauteuil à bascule, son radar à détecter les ennuis brusquement en alerte.
— Tu sais quelque chose ?
— Non.
— Cassie ?
Jenna devinait toujours quand ses enfants lui mentaient. En cet instant même, Cassie lui cachait quelque chose.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Est-ce que Shane est là ?
La mine grave, Cassie échangea un regard avec Trent.
— Il est en route, répondit Jenna. Je lui ai envoyé un texto quand tu as appelé pour lui dire que tu arrivais. Mais que se passe-t-il ?
Une fraction de seconde, son cœur s’arrêta de battre.
— C’est à propos d’Allie ? murmura-t-elle, le ventre noué par la peur. Oh ! mon Dieu !
— Non, non… je ne sais rien au sujet d’Allie. Vraiment. Mais…
Cassie interrogea Trent du regard à l’instant même où le bruit d’une camionnette leur parvenait.
Le chien leva la tête, sauta à bas du canapé et se mit à pousser des gémissements en direction de la porte.
— Il y a quelque chose que nous aimerions vous montrer, à tous les deux, expliqua Trent. Je vais le chercher.
Suivi de l’épagneul, il fut dehors en un rien de temps.
— Qu’est-ce que c’est ? répéta Jenna, le cœur battant la chamade. Que se passe-t-il, Cassie ? Que veut-il me montrer ?
L’expression de Cassie se fit encore plus sérieuse. Ses lèvres remuèrent à peine lorsqu’elle reprit la parole :
— Un masque, maman. Un masque d’Allie qu’on a mis dans mon sac. Je crois que quelqu’un est entré chez moi et l’y a laissé, pour me faire flipper. Et on peut dire qu’il a réussi.
— De quoi tu parles ?
Cassie se remit debout et regarda par la fenêtre. Faisant pivoter son siège, Jenna observa à son tour les deux hommes qui s’approchaient de la maison — Shane et Trent, tous deux courbés pour résister à la pluie, le chien courant en rond autour d’eux. Trent portait ce qui ressemblait à une pochette de la taille d’une feuille de papier, fermée par une fermeture à glissière. Leurs bottes résonnèrent dans la véranda avant que la porte ne s’ouvre et que le chien ne s’engouffre à l’intérieur.
Pour une fois, Jenna ne se soucia pas des traces de pattes boueuses sur le parquet.
— Montre-moi, dit-elle en se dirigeant vers le vestibule, le regard fixé sur la pochette.
— Allons dans la salle à manger, décida Trent.
Le cœur de Jenna battait à grands coups, son pouls tambourinait à ses tempes. Elle entendit à peine les pas de Cassie derrière elle, tandis qu’ils se rassemblaient autour de la table et que Trent ouvrait la pochette pour en extraire un sachet en plastique transparent. A l’intérieur, il y avait une épaisse feuille de papier, un immonde portrait déformé d’Allie dans l’un de ses rôles au cinéma. Son visage mutilé était représenté grandeur nature, le papier avait été découpé à la naissance des cheveux et des trous avaient été pratiqués à la place des yeux.
— Oh ! mon Dieu !
Une main plaquée sur la bouche, Jenna recula d’un pas, les yeux rivés sur l’horrible objet. A peine sentit-elle le bras que Shane lui posa sur les épaules lorsqu’elle s’affaissa contre lui.
— Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle, tremblante. Oh ! mon Dieu, qu’est-ce que c’est ?
Elle avait l’impression qu’on lui déchirait l’âme en lambeaux.
— C’est un malade qui t’a laissé ça ? demanda Shane à Cassie.
Jenna sentit, plutôt qu’elle ne vit, sa fille hocher la tête. Elle était incapable de détourner son regard de la table et du pitoyable objet qui y était posé.
Son estomac se retourna.
Des gouttes de sueur perlèrent sur sa nuque.
Un afflux de bile lui remonta dans la gorge, et elle sut aussitôt qu’elle allait vomir.
Prise d’un haut-le-cœur, elle s’écarta vivement de son mari, sortit de la salle à manger en trombe pour s’éloigner du visage ravagé de sa fille cadette. Elle se précipita dans les toilettes, sans regarder où elle allait, se pencha au-dessus de la cuvette. Son estomac se vida, encore et encore, tandis que des larmes brûlantes lui noyaient les yeux. Où était donc Allie ? Où était son bébé ? Pourquoi avait-on laissé ce masque hideux chez Cassie ?
Une terreur nouvelle s’empara d’elle : Cassie allait-elle disparaître à son tour ? Etait-ce un avertissement ?
Pendant quelques secondes, elle resta penchée au-dessus de la cuvette. Puis elle gagna le lavabo pour s’asperger le visage. Elle ne tremblait plus, mais la peur continuait à la ronger. Une lame du parquet craqua près de la porte, et le visage de Shane s’encadra dans le miroir. Son mari était grand, sa stature impressionnante. Il croisa son regard.
— On va l’attraper, assura-t-il. On va coincer ce salaud.
Ses genoux menaçaient de flancher, elle agrippa le bord du lavabo pour se retenir.
— Tu me le promets ?
De nouveau, elle se retrouva enveloppée dans les grands bras de Shane, dans le parfum de son après-rasage, l’odeur du cuir mouillé de son blouson et celle, plus pénétrante, de son corps viril. Senteurs familières. Apaisantes. Rassurantes. Ces odeurs, qu’elle associait à son mari, représentaient un hâvre, ni plus ni moins, d’ordinaire. Mais aujourd’hui, elles ne parvenaient pas à la calmer. Rien ne le pouvait. Tandis que la pluie crépitait sur la petite fenêtre, Jenna vit dans le miroir le reflet de Shane qui la serrait contre lui et s’efforçait de la réconforter. Elle n’était pas maquillée. Elle avait les traits tirés, les sourcils froncés, les lèvres serrées.
Elle avait un mal fou à ne pas se décomposer en mille morceaux.
— Je veux une protection policière pour Cassie, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, murmura-t-elle. Et il faut qu’elle vienne habiter ici, avec nous. Nous allons prendre un chien plus gros et installer un système d’alarme et…
Elle n’acheva pas sa phrase. N’avait-elle pas eu recours à tous ces moyens, dix ans plus tôt ? Cela n’avait pas empêché le monstre d’ouvrir une brèche dans les murs de sa forteresse.
— Je m’en occupe, dit Shane.
Comment ? se demanda-t-elle. Elle savait que sa promesse n’était guère plus qu’un lieu commun, de même que Cassie avait juré de retrouver Allie uniquement pour la rassurer. Eh bien, non, rien ne pouvait la rasséréner. En tout cas, aucune parole n’avait le pouvoir d’endormir ses angoisses les plus profondes. D’un clignement de paupières, elle refoula les larmes qui avaient menacé toute la matinée de la suffoquer et serra les mâchoires. Pas question de s’effondrer. Pas maintenant.
Elle ravala sa salive. Redressa le dos.
Il fallait commencer par le commencement : retrouver Allie. Et sa lucidité. Ne pas craquer.
Au cours des semaines passées, Jenna avait été tellement obsédée par la volonté de retrouver sa fille, tellement désemparée à la pensée qu’Allie fût harcelée par un admirateur cinglé, enlevée ou pire, que son esprit lui avait joué des tours. A deux reprises, elle avait cru entrevoir sa fille de loin, mais quand elle avait essayé de l’appeler ou de la rejoindre, celle-ci s’était évaporée. Les deux fois, le sosie d’Allie l’avait regardée fixement pendant une seconde puis s’était détourné sans lui accorder plus d’attention.
Ces apparitions n’avaient-elles été que le fruit de son imagination ?
Avait-elle pris ses désirs pour des réalités ?
Ou y avait-il quelque chose de plus profond, une fragilité psychologique qui semblait commune aux membres de la famille ? La santé mentale de Cassie était instable depuis une dizaine d’années, depuis que l’impensable s’était produit. Son appréhension de la réalité avait vacillé, elle affirmait voir des choses qui n’existaient pas. Parfois, elle se disait incapable de se rappeler des pans entiers de sa vie. Quant à elle-même ? Ou à Allie ? N’avaient-elles pas, elles aussi, souffert du traumatisme qu’elles avaient subi ? Leur état mental n’était-il pas si affaibli qu’il laissait la paranoïa — ou pire — s’infiltrer en elles et se saisir de leur esprit ?
Ne commence pas avec ça, s’intima-t-elle. Il n’en sortira rien de bon.
Elle ne devait pas laisser Shane penser qu’elle était en train de perdre les pédales.
— Tout va s’arranger, dit Shane, en lui déposant un baiser sur le sommet de la tête.
Elle étouffa un petit sanglot.
S’arranger ? Les choses allaient s’arranger ?
Elle espérait de tout son cœur qu’il avait raison, mais tout au fond d’elle, elle n’en croyait pas un mot.


Chapitre 22
L’HORLOGE sur le tableau de bord indiquait qu’il était plus de 3 heures de l’après-midi lorsque Cassie et Trent franchirent enfin le Marquam Bridge et prirent la direction du Mercy Hospital. Cassie avait passé la plus grande partie de la journée chez sa mère, à mettre Jenna et son beau-père au courant de ce qui lui était arrivé et à leur expliquer où elle en était de ses recherches d’amateur pour retrouver Allie.
Comme il fallait s’y attendre, Jenna s’était montrée bouleversée, et Cassie ne pouvait lui en tenir rigueur. Autour d’un café et, plus tard, d’un déjeuner, Jenna, Cassie, Trent et Shane avaient élaboré les grandes lignes d’une stratégie. Pendant que Trent et Cassie se rendraient au Mercy Hospital, Shane téléphonerait à l’inspectrice Nash, et pour finir tout le monde se retrouverait au commissariat avec le masque.
La perspective de rencontrer Nash ne réjouissait pas Cassie outre mesure. Comme sa voiture peinait dans la côte, elle dut appuyer sur la pédale de l’accélérateur pour grimper la pente abrupte qui menait à l’hôpital. Les sapins et les érables bordant la route frissonnaient sous la pluie, les essuie-glaces s’activaient à balayer l’eau du pare-brise et le chauffage de la voiture mettait les bouchées doubles pour dissoudre la buée sur les vitres.
— J’espère que tu sais ce que tu fais, dit Cassie.
Trent avait appelé son ouvrier agricole, Shorty Quelquechose, pour lui demander de s’occuper du ranch pendant que Cassie et lui iraient à Portland. La route était lavée par la pluie, l’asphalte luisait, la lumière des phares se réfléchissait sur la chaussée, des nuages noirs assombrissaient le ciel.
Au détour d’un dernier virage, l’entrée du Mercy Hospital leur apparut. Les mains de Cassie se crispèrent sur le volant et, malgré tous ses efforts, elle sentit son pouls s’accélérer. Il fallait dire qu’elle n’avait pas quitté l’établissement dans les meilleures conditions, aussi s’attendait-elle à un accueil pour le moins glacial.
Ce qu’elle ne manqua pas de recevoir lorsqu’elle demanda à voir Steven Rinko.
— Mademoiselle Kramer, dit la femme qui trônait majestueusement derrière le comptoir de la réception. Vous devriez connaître mieux que personne la politique de notre établissement. Quand vous étiez hospitalisée ici, nous avons, à votre demande expresse, respecté votre vie privée.
Derrière ses lunettes sans monture, son regard inquisiteur transperça Trent. Mais celui-ci avait détourné les yeux vers la salle d’attente.
— Je suis sûre que Steven aimerait me parler, vous n’avez qu’à le lui demander, insista Cassie.
— Sa famille exige qu’on le laisse tranquille, objecta la réceptionniste.
Carrée. Inébranlable. Une lueur dans ses yeux disait sa satisfaction de détenir l’autorité, les clés du royaume, pour ainsi dire.
— Nous attendrons que quelqu’un aille le chercher, déclara Cassie.
La femme lui décocha un sourire sévère, inflexible.
— Je vais prendre contact avec son médecin, ensuite, nous verrons. Malheureusement, le Dr Sherling n’est pas là en ce moment. Elle est en consultation, je crois. Vous risquez donc de devoir attendre longtemps, et même alors…
Elle haussa une épaule, dans un mouvement sec.
— Je ne vous garantis rien.
De nouveau ce sourire froid, qui ne dévoilait pas l’ombre d’une dent.
— Je vous suggère de laisser un message pour le Dr Sherling et de sortir faire des courses ou d’aller manger un morceau en attendant. Portland est célèbre pour ses restaurants, vous savez, produits frais directement du producteur, bio et tout le tralala. Revenez plus tard, je verrai ce que je peux faire.
Cassie sentait la moutarde lui monter au nez.
— Dites seulement à Steven que nous sommes là.
— Je regrette, fit la réceptionniste en croisant ses doigts soigneusement manucurés. Mais nous ne tenons pas à créer de problèmes, n’est-ce pas mademoiselle Kramer ?
Cassie explosa.
— Non, pas de problème, Connie ! grinça-t-elle.
Elle savait que la femme s’appelait Constance.
Les lèvres de cette dernière se tordirent en une moue de désapprobation.
— Je peux appeler la sécurité, si vous voulez.
— Ce que je veux, c’est parler à Steven Rinko. Alors, prévenez-le que nous sommes venus le voir et…
Sentant la main de Trent sur son épaule, elle s’interrompit au milieu de sa phrase.
— Et ? la poussa Constance, les sourcils levés au-dessus de ses lunettes.
— Nous reviendrons, répondit Trent avec calme.
Pour Cassie, renoncer était inenvisageable.
— Je veux voir Steven !
Elle essaya de repousser la main de Trent, mais il resserra son étreinte. Il abdiquait ? Comme ça ? Après qu’il lui avait exposé toute sa folle théorie et qu’ils avaient roulé plus d’une heure pour arriver jusqu’ici ? Il était prêt à battre en retraite ?
— Allons-nous-en.
Il commença à la tirer par le bras. Un peu trop fort.
— Allez, viens, répéta-t-il avec un sourire crispé.
Son regard s’enfonça en elle, comme pour lui communiquer un message implicite. Mais, bon sang, qu’est-ce qui clochait chez lui ?
— Il faut que je parle à…
— Rinko. Je sais. Nous lui parlerons.
D’une poigne de fer, il la reconduisit vers la porte d’entrée et lui fit descendre les marches du perron.
— Nous avons fait tout ce chemin…
— Je sais.
Il continua à la pousser vers la voiture. Elle lui aurait volontiers donné une gifle, sauf que, selon toute vraisemblance, il se passait quelque chose qu’elle ne comprenait pas.
— Prends le volant.
— Nom d’un chien, Trent, qu’est-ce qui te prend ?
Il ouvrit la portière de la Honda et lui lâcha le bras. Elle monta en voiture et attendit qu’il se soit installé sur le siège passager.
— Tu vas me dire ce qui se passe ? Ou est-ce que tu as décidé de te conduire comme un crétin d’abruti tout d’un coup ?
— Mets le contact.
Au prix d’un grand effort, Cassie résista à son penchant naturel à protester et fit démarrer le moteur.
— Voilà, tu es content maintenant ? demanda-t-elle d’un ton sarcastique.
Il ne répondit pas, se contenta de descendre sa vitre. Aussitôt, surgissant de nulle part, la tête de Steven Rinko s’encadra dans l’ouverture de la fenêtre. Accroupi derrière la portière, il demeurait invisible depuis l’hôpital.
Cassie reconnut enfin l’adolescent, les cheveux mouillés, le visage ruisselant de pluie.
— Comment tu le savais ? demanda-t-elle à Trent.
— Il m’a fait des signes dans la salle d’attente, répondit-il rapidement, avant de se retourner vers Rinko. Tu as envoyé un message à Cassie avec le téléphone du Dr Sherling, n’est-ce pas ?
— Oui, convint le garçon, comme si cela allait de soi.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’il venait de toi ? voulut savoir Cassie.
Mais Trent leva une main pour l’interrompre.
— Le message concernait une Hyundai Santa Fe ? Vrai ? Le SUV ?
Bref hochement de tête en signe d’acquiescement.
— La plupart des clients en sont contents, certains se plaignent de la jauge à essence et des pare-soleil, mais dans l’ensemble, ils sont assez satisfaits de ce véhicule.
Cassie s’efforça de ne pas se montrer agacée par cette analyse.
— Donc, cette voiture…
— Le Hyundai Santa Fe de 2007 est un SUV.
— D’accord.
Refoulant sa frustration, elle reprit plus posément :
— Je sais. Mais pourquoi m’as-tu envoyé cette information par texto ? C’est parce que cette voiture, euh, je veux dire, ce SUV ne se gare pas sur le parking d’habitude ?
Il avait pour coutume d’observer les allées et venues des véhicules sur le parking de l’hôpital, elle le savait.
— C’est l’infirmière qui le conduisait.
Ses cheveux blonds plaqués sur son crâne, il la regardait fixement par la vitre ouverte, comme s’il s’était adressé à une parfaite idiote.
— L’infirmière ? Celle qui est venue dans ma chambre ? Qui portait une robe et des chaussures blanches ? Et une cape bleue ? Celle qui a perdu la boucle d’oreille ?
— Elle conduisait le Hyundai Santa Fe de 2007 et s’est garée sur le parking.
Le regard de l’adolescent passa du visage de Cassie à celui de Trent.
— Je l’ai vue repartir avec.
Il le savait et il n’a rien dit ? Cassie n’en croyait pas ses oreilles. Dans la voiture, dont le moteur tournait au ralenti, il commençait à faire plus chaud, les vitres s’embuaient.
— De quelle couleur était-il, ce SUV ? demanda Trent.
— Blanc polaire. Intérieur beige. Transmission automatique.
D’une voix monocorde, Steven débita les caractéristiques du véhicule, comme s’il les avait lues dans une petite annonce.
— Moteur V6. Jantes en alliage.
— As-tu remarqué autre chose ? La plaque d’immatriculation, par exemple ? demanda Trent.
Rinko hocha la tête.
— Immatriculé dans l’Oregon. On voit un homme sur un cheval qui rue.
— L’image fait partie de la plaque ?
Rinko ne répondit pas. Il avait ce regard absent qui lui venait parfois. Pour autant que Cassie le sache, les plaques minéralogiques délivrées par l’Etat de l’Oregon ne comportaient pas d’image de cavalier sur un cheval sauvage. Au fil des années, il y avait eu plusieurs plaques différentes, certaines décoratives, mais sur aucune, dont Cassie se souvînt, ne figurait un cow-boy de rodéo. Bien entendu, Rinko pouvait se tromper. Ou alors, il l’avait peut-être inventé.
— Et le numéro ? insista Trent. Sur la plaque ?
Steven, de plus en plus trempé, haussa les épaules. Il frissonnait de froid, ses lèvres bleuissaient, mais il ne semblait pas s’en rendre compte.
— Le SUV avait peut-être des marques distinctives. Comme un phare cassé, une vitre abîmée ou un endroit cabossé ? suggéra Cassie, en se penchant par-dessus Trent.
Comme Rinko ne bronchait pas, elle ajouta :
— Un autocollant sur le pare-chocs ?
— « Eteins ta télé. »
— C’était ce qu’il y avait dessus ? demanda Trent.
Sous l’effort de concentration, Rinko fronça les sourcils. La pluie dégouttait du bout de son nez.
— Une carte de l’Oregon avec un cœur vert au milieu.
Cassie avait déjà vu ce sticker : sur fond blanc, les contours en noir de l’Etat entourant un cœur vert sapin. Trent lui lança un coup d’œil.
— Ça devrait faciliter les recherches, remarqua-t-il.
— Est-ce que l’infirmière, celle qui conduisait ce SUV, est revenue ? demanda Cassie.
Steven secoua la tête.
— Elle n’était venue que pour te voir.
— Tu en es sûr ?
Il ne prit pas la peine de répondre. Cela allait sans dire. Quand Steven Rinko énonçait quelque chose, c’était un fait indéniable. Du moins, dans son esprit.
Trent et Cassie lui posèrent encore quelques questions, mais il n’avait plus d’informations à leur fournir et le pauvre gamin était visiblement frigorifié. Cassie ne pouvait le retenir plus longtemps.
— Merci, dit-elle. Maintenant, va te réchauffer à l’intérieur. Sèche-toi et demande à une aide-soignante de t’apporter un chocolat chaud.
Il eut un petit sourire.
— Avec des marshmallows.
— Bien sûr. Oh ! et Steven, comment as-tu fait pour prendre le téléphone du Dr Sherling ?
— J’ai les clés pour toutes les pièces. Tous les casiers. Toutes les portes. Tous les placards.
— Comment ça se fait ?
Il hésita.
— Des fois, Elmo ne fait pas très attention.
Elmo était l’homme chargé de l’entretien. Cassie l’avait déjà vu jouer aux échecs avec Rinko. De temps en temps, il réussissait même à gagner la partie.
Evidemment, Rinko pouvait faire exprès de perdre. Cassie l’en croyait tout à fait capable.
Avant de partir, elle lui posa une dernière question.
— Pourquoi tu ne m’as pas dit tout ça avant ?
Il la dévisagea un instant avant de répondre :
— Parce que tu ne me l’as pas demandé.
Sur ce, il s’éloigna en prenant soin de longer les buissons. Il traversa au galop la pelouse mouillée, grimpa les marches sur le côté du bâtiment et disparut. Il se faufila sans doute à l’intérieur aussi furtivement qu’il en était sorti quelques instants plus tôt.
— Comment savais-tu qu’il attendrait dehors ? voulut savoir Cassie.
— Je l’ai vu jeter un coup d’œil par la porte, au fond de la salle d’attente, une porte qui, j’imagine, n’est ni visible dans les miroirs ni repérable par les caméras. Il a dû la bricoler pour pouvoir l’utiliser à son gré. Il n’a même pas passé la tête, il m’a juste regardé par l’entrebâillement et a pointé un doigt vers l’entrée. Je me suis dit qu’il nous retrouverait dehors. Il est malin, et apparemment capable de se déplacer discrètement à sa guise.
— Un vrai fantôme, convint-elle, en quittant sa place de parking en marche arrière.
— Pourquoi est-il interné ici ?
— Il a une perception de la réalité un peu bancale et parfois il devient violent. Personne n’a plus de détails. Sa famille a beaucoup d’argent. Je crois qu’une aile de l’hôpital a été baptisée du nom de son grand-père. En tout cas, quoi qu’il lui soit arrivé, ç’a dû être très grave.
Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et aperçut l’hôpital, avec ses briques blanches et son portique, dans le demi-jour morose.
L’espace d’une seconde, elle crut voir quelqu’un non loin du perron, une sombre silhouette à moitié dissimulée dans un massif de rhododendrons, qui la regardait s’éloigner.
Elle cligna des yeux, et la forme disparut. Troublée, elle se persuada qu’elle s’était trompée, qu’elle n’avait vu qu’une ombre au milieu de l’épaisse végétation entourant l’hôpital. Rien de sinistre ne se cachait dans l’ombre humide, ce n’était que son esprit qui s’égarait.
N’empêche ! Même avec Trent à ses côtés, elle avait hâte de franchir le portail de la propriété et de mettre autant de distance que possible entre elle et le Mercy Hospital. Que ce fût ou non un effet de son imagination, elle était convaincue que le mal rôdait entre ces vénérables murs.
*  *  *
— Shane Carter veut me voir ? demanda Nash dans son téléphone portable.
Elle jeta ses clés sur la table de travail dans la petite pièce qui lui servait de bureau et vérifia l’heure. 20 h 37. La maison était vide. Froide. Elle ressemblait davantage à un mausolée qu’à un foyer. Et elle lui appartenait entièrement. Tout était à elle : chaque dalle de marbre de Carrare, chaque lame du parquet en teck brésilien, chaque carreau de verre dans la piscine, et chacune des cinq — oui, cinq — voitures de sport garées dans le garage à six places. Le dernier emplacement abritait fièrement la voiture qu’elle conduisait d’ordinaire, sa Ford Focus bien-aimée. Tout le reste avait, jusqu’à récemment, été la propriété de sa belle-mère, collectionneuse par excellence. A présent — merci infiniment Edwina Maria Phillips Rolland Nash —, tout appartenait à Rhonda.
Et tout, à l’exception de certaines bouteilles dans la cave à vin et de la Ford, naturellement, était à vendre.
Ce qu’elle pouvait détester cette baraque !
— Exact, confirma Double T. Et pas seulement Carter, mais aussi Cassie Kramer et son mari.
— Pour quoi faire ?
— Je n’en sais rien. On verra bien.
— Je suppose. Quand ?
— Demain après-midi. 16 heures.
— Ça me va. Ça me laissera le temps de régler certaines choses.
Elle raccrocha. Elle se sentait mieux. La situation semblait s’améliorer. Et puis, l’agent immobilier avait téléphoné pour lui annoncer qu’il avait une offre pour la maison. Rhonda descendit à la cave, dans la pièce à température contrôlée abritée par une paroi de verre épais, où elle choisit une bouteille dans la collection d’Edwina. Un pinot gris. Il ferait l’affaire. Elle n’avait aucune idée de sa valeur, elle savait seulement qu’elle allait le monter dans sa chambre, déboucher la bouteille et siroter le vin, allongée dans la baignoire d’où elle pouvait jouir d’une vue magnifique sur Portland. Ce luxe-là lui manquerait. Le reste, pas du tout.
Elle se déshabilla, enfila un peignoir et versa du bain moussant dans la baignoire. Acheté à Paris par Edwina, il y avait de cela une dizaine d’années, le savon doux dégageait un exotique parfum de lavande. Pour couronner en beauté son rituel, Nash se versa un verre de vin et prit le temps d’allumer une bougie, comme elle le faisait chaque soir.
— Tu manques tant à ta maman, murmura-t-elle.
Mais elle ne pleura pas.
Elle se glissa dans l’eau tiède et ferma les yeux. Elle pensa brièvement à son enfant. C’était à ce moment-là de la journée qu’elle s’accordait quelques minutes pour se remémorer les cheveux bouclés de son bébé, ses yeux si bleus et son petit rire gazouillant. En y pensant très fort, elle arrivait à se rappeler l’odeur de la petite, la douceur de sa peau. Des larmes lui montèrent aux yeux, mais elle avait cessé de pleurer.
Cinq années s’étaient déjà écoulées.
Elle s’autorisa encore quelques minutes de chagrin, mais ce fut tout. Telle était sa vie désormais. Elle s’éclaircit la gorge. But une autre lampée de vin. Se dit que les choses allaient dans le bon sens, que la peine s’atténuait, peut-être même finirait-elle par devenir tolérable. Finalement, elle rouvrit les paupières et contempla la vue spectaculaire, par-dessus les arbres et les toits, sur les lumières de la ville en contrebas.
C’était donc ainsi que vivait l’autre moitié du monde. Ou n’était-ce qu’un pour cent de la population mondiale à présent ? Peu importait. Cela ne lui plaisait pas. Certains avantages étaient agréables, bien sûr, comme la salle de sport privée et cette baignoire aussi, dont les multiples jets d’eau massaient ses muscles endoloris par des journées de travail de douze heures. Mais franchement, qui avait besoin de tout ce luxe ?
Pas Rhonda Nash.
Du moins, plus maintenant.
Pas après ce qu’elle avait traversé.
De manière absurde, l’opulence avait fini par lui sembler une chose banale ; enfin, les signes extérieurs de la richesse, en tout cas. Mais l’argent n’avait pas tenu ses promesses. Il n’y en avait pas assez pour protéger les innocents, combattre la maladie et la mort et espérer gagner. Cela, elle le savait maintenant, était un jeu de dupes.
Elle continuerait à vivre là pour l’instant, jusqu’à ce qu’elle ait vendu la maison et tout ce qu’elle contenait de fastueux. Avec un peu de chance, le nouvel acquéreur la libérerait de ce boulet. Une fois vendu tout ce dont elle avait hérité, elle s’installerait dans une maison beaucoup plus confortable et douillette, beaucoup plus simple et accueillante, avec moins de superficie et sans la vue imprenable sur la ville. Elle prendrait peut-être un chat. Ou un chien. Ou des poules. De plus en plus de gens à Portland élevaient des poules ces temps-ci. Bref. Elle ébaucha un sourire… elle pourrait peut-être prendre les poules dès à présent et les lâcher sur les 500 m2 de magnificence, les laisser gratter et glousser, crotter et perdre leurs plumes sur les somptueux tapis d’Edwina.
La maison ultramoderne de sa belle-mère était construite à flanc de colline — trois étages de baies vitrées dominant le centre-ville de Portland et plusieurs des ponts qui enjambaient la Willamette. Plus loin, vers l’est, on apercevait le mont Hood, le plus haut sommet de la chaîne des Cascades. Nash regarda par la fenêtre. Les lumières de la ville clignotaient sous la pluie, et le mont Hood était invisible dans l’obscurité. Non loin du sommet de la montagne, dans son ombre, il y avait Falls Crossing, la petite ville où Allie et Cassie Kramer avaient passé leur adolescence, où leur mère vivait encore.
Et voilà que l’ex-shérif, Shane Carter en personne, voulait une audience. Ça promettait d’être intéressant. Cassie avait-elle donc quelque chose à confesser et besoin de son cher vieux beau-père et du mari dont elle était séparée pour l’accompagner ? Formaient-ils sa petite escorte personnelle de gardes du corps ? Cette femme, après tout, était une malade mentale.
Trop facile, railla Nash intérieurement. Par une ironie du sort, l’une des propriétés voisines, sur le versant opposé de la colline, abritait le Mercy Hospital.
C’était drôle de voir à quel point la vie pouvait basculer, combien d’êtres chers pouvaient vous entourer avant de disparaître du jour au lendemain, comme des fumées. De nouveau, elle ressentit un pincement au cœur en songeant à la perte qu’elle avait subie, mais elle refusa de s’attarder sur le puits de douleur qu’avait été sa vie autrefois. A la place, comme d’habitude, elle porta son attention sur son travail. Toujours, le travail.
Lorsque le dossier de l’affaire Kramer avait atterri sur son bureau, Nash s’était interrogée sur les raisons qui avaient poussé Cassie Kramer à se faire admettre dans le service psychiatrique d’un hôpital. Qu’est-ce qui l’avait incitée à franchir les portes closes du Mercy Hospital après la disparition de sa sœur et la tentative de meurtre sur la personne de Lucinda Rinaldi ? Nash s’était demandé si cette histoire de traitement psychiatrique n’était pas un stratagème, une manœuvre habilement exécutée qui ferait partie de son système de défense : elle plaiderait la folie pour ne pas reconnaître sa culpabilité.
Quelque chose ne tournait pas rond chez les sœurs Kramer, elle le savait.
Elle ignorait si Allie Kramer était toujours vivante. Ce qui constituait un problème, un problème sérieux. Elle pouvait faire partie, et peut-être aussi Cassie, d’un coup de pub très élaboré qui aurait mal tourné ou, pire, être la victime d’un enlèvement ou d’un homicide.
Dans ce cas, où est le corps ?
Où est la scène de crime ?
Pourquoi Holly Dennison a-t-elle été assassinée, son corps abandonné à découvert et un masque bizarre placé sur son visage ?
Où Allie Kramer peut-elle bien être ?
Ses réflexions soulevant plus d’interrogations qu’elles n’apportaient de réponses, Nash tourna ses pensées vers le film qui allait sortir bientôt. Allie Kramer, Lucinda Rinaldi et Holly Dennison avaient toutes trois travaillé sur Dead Heat. Une soirée destinée à célébrer sa sortie en salle se tiendrait à l’hôtel Danvers, ici même, à Portland. Tous ceux qui avaient participé au film, du moins ceux qui pourraient assister à la réception, seraient présents pour l’occasion. Ce qui aiderait considérablement Nash dans son enquête. Elle préférait s’entretenir avec les témoins face à face, sans avoir à compter sur des appels téléphoniques ou sur les rapports et intuitions de ses collègues.
L’eau tiède la recouvrait entièrement, les bulles savonneuses éclataient en émettant un petit plop. Le vin contribuait à apaiser ses frustrations et les tensions dans ses muscles. Mais son esprit continuait à ruminer des théories bancales et des questions au sujet de Cassie Kramer.
Il y avait d’autres aspects du problème à considérer également.
Demain, se dit Nash en finissant son vin. Elle s’enfonça sous l’eau et observa, à travers la mousse qui se désintégrait, le lustre suspendu au plafond, à six mètres au-dessus de sa tête. Elle se demanda, et pas pour la première fois, si la suspension n’allait pas un jour tomber et s’écraser dans la baignoire, la tuer peut-être. Qui s’en soucierait ? Comme aucune réponse ne lui venait, elle retint sa respiration, comptant silencieusement les secondes, essayant de rester sous l’eau aussi longtemps que possible, les yeux fixés sur la lumière diffuse au-dessus d’elle.
Ses poumons commencèrent à lui faire mal.
Encore un peu. Juste un peu plus longtemps.
Elle demeura sous l’eau.
Quel rôle joue Cassie Kramer dans la disparition de sa sœur ?
Où se trouvait-elle quand les balles du pistolet factice ont été échangées ?
Son cœur battait dans ses oreilles.
Quel était l’objet de sa dispute avec Allie juste avant qu’elle ne se volatilise ?
Ses poumons se mirent à crier grâce.
Comment se fait-il que Cassie se soit trouvée à L.A. au moment du meurtre de Holly Dennison ?
Pourquoi l’assassin a-t-il laissé un masque ? Est-ce une plaisanterie de mauvais goût ? Quel rapport y a-t-il avec le reste ? Qu’est-ce que tout cela veut dire ?
Une brûlure intense lui déchirait la poitrine. Une douleur atroce.
Pourquoi avoir tué Holly ? Quel est le mobile ? Savait-elle quelque chose ? Il ne s’agit pas d’un assassinat fortuit, impossible, pas avec ce masque. Alors, pourquoi elle ?
Ses poumons étaient en feu.
Et d’abord, que faisait Allie avec le mari de Cas…
Elle jaillit du fond de la baignoire et avala une goulée d’air, s’en remplissant les poumons. Elle avait retenu sa respiration trois secondes de moins que son record.
Putain de bordel de merde !
Non… ne te fâche pas. Tu feras mieux la prochaine fois. Prends encore quelques inspirations. Retrouve ton équilibre.
Lentement, elle inspira par le nez et souffla par la bouche. Les battements de son cœur ralentirent, sa colère fondit. Il était encore assez tôt, elle allait pouvoir lire un chapitre ou deux du livre qui attendait sur sa table de chevet, ou regarder la télé avant d’aller se coucher. Elle devrait sans doute écouter les informations. Ce qu’elle ne ferait probablement pas. Selon un scénario beaucoup plus plausible, elle allait passer les prochaines heures au lit, avec son ordinateur, peut-être un dernier verre de vin, à relire ses notes sur l’affaire Allie Kramer.
Finalement, quand l’eau du bain commença à refroidir, elle sortit de la baignoire. Sans prendre la peine de se sécher, elle enfila son peignoir en éponge moelleuse et se pencha pour souffler la bougie avant de murmurer :
— Bonne nuit, mon petit amour.


Chapitre 23
—TOUS savez l ’heure qu’il est ? demanda le Dr Sherling, d’une voix ensommeillée.
Cassie l’avait appelée sur un coup de tête. Elle ne s’attendait pas à ce que la psychiatre décroche. Somme toute, elle avait eu de la chance. Elle jeta un coup d’œil sur l’horloge du lecteur DVD de Trent. Il indiquait 21 h 47.
— Je sais qu’il est tard, s’excusa-t-elle. Je suis désolée.
— Bon, je suis réveillée maintenant, répondit le médecin d’un ton maussade. Si l’on peut dire. Mais je dois faire ma tournée demain matin à 6 heures, ajouta-t-elle avec un bâillement. Je suppose que vous appelez à propos de ce documentaire télévisé, ou docufiction, ou quel que soit le nom qu’on leur donne de nos jours. Eh bien, je vous conseille de ne pas le regarder. Si vous le souhaitez, vous pouvez prendre rendez-vous pour une séance, et nous en discuterons. Téléphonez à mon bureau. Demain matin.
— Quel docufiction ?
— Sur une de ces chaînes de télévision qui se spécialisent dans les énigmes de toutes sortes. Vous savez, le genre « affaires non résolues » et que sais-je encore. Cette journaliste… oh, comment s’appelle-t-elle déjà, la fouineuse ? C’est elle qui l’a réalisé.
— Whitney Stone ?
— Voilà, exactement.
Le ventre de Cassie se noua.
— Ça passe ce soir ?
— Oui, dans quelques minutes, je crois, mais vous feriez mieux de ne pas le regarder. J’en ai vu une bande-annonce. Ça ne parle pas de la disparition de votre sœur, mais de votre enlèvement.
Le pouls de Cassie monta en flèche.
— Je ne vous téléphonais pas au sujet de l’émission, dit-elle.
Elle raconta sa visite à l’hôpital, expliqua qu’elle avait voulu parler à Steven Rinko mais qu’on ne l’avait pas laissée entrer, que la réceptionniste l’avait repoussée et traitée comme une moins que rien.
— Constance a tendance à se montrer très possessive quand il s’agit de défendre son territoire, reconnut le Dr Sherling.
— Carrément désagréable. Et autoritaire.
— Vraiment ? Je ne trouve pas.
— Sûr et certain. Tren… mon mari était avec moi. Il peut vous le confirmer.
— Vous vivez de nouveau ensemble ?
Cassie ignora la question.
— A vrai dire, j’étais tellement secouée que j’en ai oublié de demander les enregistrements de vidéosurveillance de ma chambre.
— Il n’existe rien de tel.
— Il y avait pourtant une caméra.
— Elle n’a jamais fonctionné. Ça fait partie du nouveau règlement. Pas d’enregistrement.
Décontenancée, Cassie laissa échapper un long soupir. Les bandes auraient prouvé que cette infirmière d’une autre époque était entrée dans sa chambre.
— Je suis sûre qu’on me surveillait.
— Sottises !
Le médecin avait prononcé ce mot comme s’il était établi que tout ce que Cassie avait pu percevoir comme fâcheux n’était que le résultat de sa paranoïa et de ses hallucinations.
— Les seules personnes qui vous observaient étaient les infirmiers chargés de prendre soin de vous. Et ils ne le faisaient certainement pas par le biais d’une caméra. Uniquement en personne. Nous avons des caméras et des écrans de contrôle pour surveiller les couloirs, naturellement, mais rien dans les chambres des patients.
— Donc, si une infirmière, un médecin ou une aide-soignante avait mis quelque chose qu’il ne fallait pas dans ma perfusion ou dans ma nourriture ou n’importe où, il n’en resterait aucune trace ?
— Aucun enregistrement. Mais nous le saurions grâce aux moniteurs de contrôle et aux examens de laboratoire.
— Il serait peut-être trop tard.
— Trop tard ?
— Si quelqu’un avait ajouté quelque chose à mes médicaments et si, enfin, vous voyez, si j’étais morte ?
Le Dr Sherling poussa un gros soupir.
— Mais vous n’êtes pas morte.
— Bien sûr que non. Ce n’était qu’une hypothèse.
— Des vérifications d’antécédents très rigoureuses sont effectuées sur tous les membres de notre personnel, y compris Mlle Unger, avant leur embauche. C’est pour ça que vous m’appelez si tard sur mon numéro privé ?
Ignorait-elle donc que tout dans la vie de Cassie constituait une urgence ?
— Je me rends bien compte qu’il ne s’agit pas d’une question de vie ou de mort, mais j’ai besoin de savoir certaines choses. Est-ce qu’il arrive parfois qu’un membre du personnel s’habille autrement ?
— Quoi ?
— Comme ces uniformes que les infirmières portaient dans le temps, s’obstina Cassie. Pas les blouses jetables de maintenant, mais les ensembles tout en blanc, robe, bas et grosses chaussures. Et aussi la coiffe pointue et la cape bleue.
Il y eut une longue hésitation, puis enfin le médecin répondit avec gravité :
— Pourquoi me demandez-vous ça ?
Cassie comprit que dire la vérité ne plaiderait pas en sa faveur.
— Simple curiosité.
— Vous devez bien avoir une raison, et ce n’est pas qu’une question de curiosité.
— Je crois avoir vu quelqu’un habillé comme ça une nuit.
Un autre silence pesant.
— Il me semble que nous devrions en parler au cours d’une séance. Dans mon bureau. Si vous recommencez à avoir des hallucinations, alors…
— Pas du tout. Elle était là. Dans ma chambre. Vêtue de cet uniforme. Elle a même laissé une boucle d’oreille.
— Une boucle d’oreille ?
— Oui ! Rouge. En forme de croix.
— Et vous êtes certaine que c’était la sienne ?
Interdite, Cassie resta sans voix. Se pouvait-il que quelqu’un d’autre l’ait perdue ?
— La plupart des infirmières portent des boucles d’oreilles, vous savez.
Etait-il possible qu’elle ait vu les boucles sur un membre du personnel soignant de l’hôpital et qu’elle les ait ensuite projetées dans son rêve ? Non, non. Steven Rinko avait vu l’infirmière, lui aussi. Il savait même quel modèle de voiture elle conduisait et… sauf qu’il avait des crises de délire, souffrait d’hallucinations et éprouvait des difficultés à distinguer la réalité de l’imagination.
La gorge de Cassie se serra. Elle ne savait plus quoi dire. Avait-elle placé toute sa confiance dans un petit génie qui vivait la plupart du temps dans un monde imaginaire ?
— Ecoutez, Cassie, reprit le Dr Sherling d’une voix radoucie, affable et bienveillante, du moins en apparence. Appelez mon bureau demain matin. Je préviendrai le personnel que je veux vous voir et on vous trouvera une place dans mon agenda, après la tournée de mes patients. Je crois vraiment qu’il serait bon que nous parlions. De votre traitement. En consultation externe, à défaut de l’hôpital.
Cassie avait la bouche sèche. Les doutes qui l’avaient hantée l’assaillirent de nouveau.
— D’accord, s’entendit-elle répondre.
— Parfait. Je vous verrai donc demain. Bonne nuit.
Et elle raccrocha. Cassie se retrouva seule au bout du fil, le téléphone à la main, le regard fixé sur la fenêtre. Le feu brûlait doucement dans le poêle à bois, le chien dormait, roulé en boule, et Trent… où était Trent ? Entendant une lame du plancher craquer au-dessus de sa tête, elle se rappela qu’il était monté à l’étage pour trier des factures dans la chambre qui lui servait de bureau.
Elle s’apprêta à monter pour lui parler de sa conversation téléphonique avec sa psy, mais se ravisa. Elle devait gérer cela toute seule ; elle ne pouvait quand même pas se précipiter à tout bout de champ vers son mari pour lui demander de l’aide. Du grand n’importe quoi !
Une migraine commença à se former derrière ses yeux. Elle trouva la télécommande de la télévision, alluma l’écran plat et fit défiler les stations jusqu’à tomber sur la chaîne câblée qui diffusait des émissions d’investigation.
Comme annoncé par la psy, Justice : Stone Cold allait commencer dans quelques minutes.
Le sous-titre annonçait :
Terreur sur la glace.

La légende ressemblait à une histoire d’épouvante tirée de son passé :
La reporter Whitney Stone se penche de nouveau sur l’affaire qui a terrorisé une petite ville de l’Oregon, où l’actrice célèbre Jenna Hughes a été pourchassée et enlevée avec ses filles par un tueur en série.

Le cœur de Cassie tomba comme une pierre dans sa poitrine. L’agresseur de Jenna figurait dans une série d’émissions sur les tueurs en série qui devait durer un mois. A en croire le programme annoncé, les épisodes — d’une heure chacun — se succéderaient sans interruption, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. En vérifiant la liste, Cassie s’aperçut que, au cours de la semaine à venir, le reportage sur le cinglé qui les avait retenues en otages, elle et sa mère, dix ans plus tôt, repasserait sur le petit écran toutes les douze heures.
Encore et encore.
Elle frissonna. Se rappela la peur, la pure terreur qu’elle avait éprouvée en se réveillant dans cette tanière glaciale, consciente que sa mère et elle étaient condamnées.
Elle lâcha la télécommande et fixa le téléviseur. D’abord apparut le visage de Whitney Stone — maquillage impeccable, longs cheveux noirs, yeux noisette rivés sur l’objectif de la caméra. Elle affichait un air grave. Toute de noir vêtue. L’arrière-plan plongé dans l’ombre.
« Nous savons tous qu’Allie Kramer a disparu, qu’on a perdu sa trace et qu’on ignore tout de sa situation. La police enquête sur sa disparition, mais la crainte demeure toujours qu’elle ne soit déjà morte, que son corps n’ait été dissimulé quelque part et qu’on ne le retrouve peut-être jamais. »
Cassie se sentait de plus en plus mal.
Mais Whitney Stone poursuivait :
« Nous aussi, à Justice : Stone Cold, nous menons l’enquête sur la disparition de Mlle Kramer et sur les étranges événements qui se sont déroulés pendant le tournage de son dernier film, Dead Heat, qui sortira bientôt en salle. Soyez assurés que Justice : Stone Cold ne manquera pas de révéler la vérité au grand jour. Pour cela, nous nous appuierons, entre autres, sur des interviews exclusives de la sœur d’Allie Kramer, Cassie, actrice à part entière, bien que beaucoup moins populaire que sa sœur. Des questions restent en suspens à propos de leurs relations, et des bruits courent sur un possible triangle amoureux formé par Allie, Cassie et son mari, Trent Kittle. »
Sous les yeux horrifiés de Cassie, des photos d’Allie, de Trent et d’elle-même apparurent sur l’écran, tandis que la voix de la journaliste enchaînait :
« Qui est cet homme ? »
Gros plan sur Trent, pas rasé, en jean et chemise déboutonnée, nonchalamment appuyé contre la façade de bois de ce qui semblait être un bar de style western. Cassie reconnut la photo. C’était celle que Trent utilisait quand il cherchait du travail comme cascadeur à Hollywood, à l’époque où ils sortaient ensemble.
« Comme s’il n’y avait pas assez de scandale dans cette étrange tragédie, continuait la voix de Whitney, il faut ajouter la liaison torride qu’a entretenue Allie avec son partenaire à l’écran, Brandon McNary. »
L’image de Trent disparut pour laisser place à un portrait sexy de McNary souriant d’un air entendu devant la caméra.
« Se pourrait-il qu’il ait joué un rôle dans cette affaire ? Nous répondrons à toutes ces questions dans le prochain épisode de Justice : Stone Cold. En attendant, le reportage de ce soir est consacré à une autre partie de la vie d’Allie Kramer, à l’époque où elle était encore une adolescente impressionnable, collégienne dans une petite ville de l’Oregon, et où sa mère, Jenna Hughes, fuyait les contraintes, le stress et, oui, les dangers de Hollywood. »
Cassie recula jusqu’à ce que ses mollets heurtent le bord du canapé, sur les coussins duquel elle se laissa tomber. Ses yeux ne quittaient pas l’écran et la débâcle qui s’y déroulait.
Eteins ! lui criait silencieusement son bon sens.
Ne regarde pas.
Une succession de scènes mal jouées, entrecoupées de spots publicitaires, prétendirent reconstituer les événements qui hantaient Cassie depuis son adolescence. Elle vit des acteurs et actrices inconnus interpréter les rôles de sa mère, de son petit ami, d’Allie et, bien sûr, le nier. Un homme ressemblant au meurtrier poursuivait aussi la comédienne qui incarnait Jenna, reproduisant la terrible épreuve qu’elle avait traversée. Le tout était émaillé d’extraits de bulletins d’information rapportant l’horreur dans laquelle leur vie avait basculé.
Dans une séquence filmée juste après, on voyait Jenna faire entrer ses enfants dans la maison, la fluette Allie cramponnée à sa mère, tandis que Cassie lançait un regard noir plein de colère au cameraman. Hâtivement, Jenna soustrayait ses filles au regard du public, alors que, même une fois la porte refermée, la caméra continuait de tourner, balayant la vaste véranda pour se focaliser sur une fenêtre où l’on voyait Allie apparaître et regarder fixement par la vitre. Puis l’image sur l’écran changeait. On retrouvait les mêmes grands yeux innocents dans le visage d’une Allie, plus âgée, regardant par une autre fenêtre. Cette image devenue emblématique se retrouvait sur l’affiche de Wait Until Christmas, l’un des films qui avait retenu l’attention du public américain et fait d’Allie une star.
Un frisson glacé traversa la moelle épinière de Cassie. Le portrait s’estompa pour laisser de nouveau place aux premières images, celles de la petite fille regardant par la fenêtre de la maison familiale. Même après le terrible malheur qui avait bouleversé sa vie, il émanait d’Allie, encore enfant, une sorte de charme éthéré. Mais bien vite, Jenna surgissait pour éloigner promptement sa fille de la vitre. Une seconde plus tard, les caméras filmaient des stores fermés.
— Cass ?
La voix de Trent la ramena au temps présent. Il lança un regard vers la télévision.
— Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que c’est que ça ?
Il ramassa la télécommande par terre et éteignit le téléviseur.
— Je voulais voir ce que Whitney Stone avait à dire, se sentit-elle obligée de se justifier.
— Et ?
— Ce n’était probablement pas une bonne idée.
Il jeta la zappette sur le canapé.
— Ça va ?
Elle hocha la tête, sans conviction.
Il attendit. Le feu sifflait dans le poêle, le chien ronflait doucement, les secondes s’égrenaient.
— On arrête là pour aujourd’hui, décida-t-il.
— Je peux dormir ici ? demanda-t-elle en désignant le canapé.
— Seulement si tu arrêtes de regarder des bêtises à la télé.
— Oui, papa, se moqua-t-elle.
— Sinon, tu peux coucher là-haut.
— Avec toi ?
— Absolument.
Le sourire de Trent ressemblait fort à une invitation, et elle se demanda quel mal il y aurait à l’accepter. Ils étaient mariés, après tout. Ils avaient dormi dans le même lit la nuit précédente. Il n’y avait rien eu d’autre entre eux qu’un sentiment de sécurité qu’elle n’avait pas ressenti depuis plusieurs mois.
Mais en cet instant précis, il y avait dans les yeux de Trent une petite lueur, un soupçon de désir qui suscita une réaction en elle. Ce n’était pas le sexe lui-même qui l’effrayait, mais les ravages émotionnels que toute intimité avec Trent ne manquerait d’engendrer.
C’était déjà arrivé par le passé.
— Je crois que je vais rester ici.
Son sourire de travers s’élargit, comme s’il avait su exactement à quoi elle pensait.
— Comme tu veux.
Il alla chercher le sac de couchage et l’oreiller dans le placard de l’entrée et les laissa tomber sur le canapé en cuir.
— Hud te tiendra compagnie. Mais si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.
Il regagna le vestibule et verrouilla la porte d’entrée, puis monta l’escalier, et le claquement de ses bottes sur chaque marche résonna dans le cœur de Cassie. Devait-elle succomber ? Le suivre dans sa chambre ? Oublier les chagrins de leur mariage ? Recommencer à zéro comme il l’avait suggéré ?
Se mordant la lèvre, elle contempla le canapé, le duvet et l’oreiller jetés sur les vieux coussins, la pluie qui tambourinait sur les carreaux. Elle était ni plus ni moins en train de faire sa tête de mule. Une nuit dans le lit de Trent ne l’engagerait à rien. Ni ne compromettrait ses prétendus principes. Dormir avec le corps de Trent blotti contre le sien ne serait ni un péché ni un signe de faiblesse. Cela ne signifierait pas qu’elle avait décidé de jeter aux orties toutes ses convictions et ses soupçons. Ce n’était pas comme s’ils étaient en guerre et qu’il remportait la bataille.
Ce n’était qu’une question de confort.
Enfin, d’attirance sexuelle, aussi.
Elle lança un regard vers le chien endormi. Sans ouvrir les yeux, Hud agita la queue.
— Désolée, mon pote, dit-elle avant de se diriger vers l’escalier pour rejoindre son mari. Ce soir, je t’abandonne.
A peine avait-elle atteint la troisième marche qu’un petit bip de son téléphone lui signala qu’elle avait reçu un texto. Elle s’arrêta, vit que le message provenait de Brandon McNary et que la batterie du portable était presque à plat. Elle ne se rappelait plus quand elle l’avait rechargée pour la dernière fois ni même si, dans sa hâte de quitter Los Angeles, elle avait emporté son chargeur.
T à Portland ?


Elle envisagea de ne pas répondre. Un autre texto arriva.
J’ai besoin de te voir. Tout de suite ! J’ai du nouveau sur AK.


Le pouls de Cassie s’accéléra. Il y avait du nouveau sur Allie ? Maintenant ? Des conneries, sans aucun doute. Mais elle ne pouvait pas se permettre de ne pas le prendre au sérieux. Il était le dernier homme avec lequel Allie avait eu une liaison, et peut-être savait-il quelque chose qu’il n’avait pas encore révélé. Elle tapa :
Café demain matin ?
Réponse : Maintenant. C’est important.
Cassie : Je suis à Falls Crossing.
Puis elle ajouta :
Avec Trent.
Viens seule, répondit aussitôt McNary.
Cassie : Pourquoi ?
McNary : Si tu veux des infos, rdv chez Orson à 23 h 30.
Cassie : Désolée. J’aime pas toutes ces cachotteries.
McNary : Tu es la seule qui puisse faire quelque chose.
Cassie : Faux.
McNary : Elle avait raison. Tu te fiches pas mal d’elle.
Cassie : Pas vrai.
McNary : Prouve-le.
Cassie : Pas obligée.


Elle attendit le texto suivant, qui ne vint pas.
Troublée, elle s’apprêta à grimper le reste des marches. Pour rejoindre Trent. La sécurité. La… non, mais à qui essayait-elle de raconter des salades ? Elle n’allait tout de même pas se coucher et faire semblant que McNary n’avait pas tenté de la joindre !
Mais au fait, pourquoi ?
A cette heure de la nuit, ça ne rimait à rien.
Bon, d’accord, rien ne tenait debout dans la disparition de sa sœur. Rien du tout. Mais du moins McNary était-il disposé à lui parler. Au contraire de la Petite Bea, de Dean Arnette et d’un grand nombre de gens en rapport avec Dead Heat.
Elle considéra les dernières marches de l’escalier et le palier plongé dans l’obscurité. Consciente de céder à ses émotions au détriment de sa raison, elle reprit son téléphone. Et si McNary était réglo ? Et si Allie avait réellement besoin d’elle ? Si, pour une raison inconnue, il était impératif que Cassie aille là-bas seule ?
J’arrive, mais si c’est une mauvaise blague, Brandon, je jure, je te tue !


L’espace d’une seconde, elle eut envie de se précipiter à l’étage pour mettre Trent au courant de ses intentions. Mais elle savait quelle serait sa réaction, celle de n’importe quelle personne sensée.
Quelque chose comme : « Tu n’y vas pas toute seule. »
Ou : « Pourquoi n’appelles-tu pas la police ? »
Ou peut-être : « Ça sent les ennuis ou la blague tordue. Je me fiche de ce qu’il dit, je viens avec toi. »
Son cœur se serra. Accepter la présence de Trent à ses côtés serait sans nul doute beaucoup plus rassurant et probablement plus prudent, même si elle ne s’inquiétait pas vraiment pour sa sécurité. Elle se savait capable de faire face à une ordure égoïste comme McNary. De plus, Orson était un bar populaire à Portland. Et bien éclairé. Elle n’aurait rien à craindre.
Après avoir appuyé sur la touche envoi, elle fit demi-tour, prit son sac, ses clés et son blouson, puis sortit dans la nuit humide. Restait à espérer que Trent dormait déjà, qu’il n’avait pas entendu Hud pousser un petit jappement au moment où elle avait ramassé ses affaires, ni le loquet cliqueter quand elle avait tout doucement tiré la porte derrière elle.
Qu’est-ce que tu fais ? Tu es folle ? lui murmura la petite voix exaspérante, comme elle allumait l’application lampe de poche de son téléphone pour éclairer de sa lueur bleuâtre l’herbe mouillée et les flaques de boue. Tête baissée pour se protéger de la pluie, elle se hâta de gagner l’espace gravillonné devant le garage. Un lampadaire près de la grange dispensait une lumière vaporeuse qui faisait paraître le bâtiment, le silo à fourrage et le garage plus grands qu’ils ne l’étaient en réalité.
— Ne fais pas l’idiote.
Elle parvint à sa voiture et se glissa sans bruit derrière le volant. Avant d’avoir eu le temps de changer d’avis, elle mit le contact et leva les yeux vers le premier étage de la maison et la fenêtre obscure de la chambre de Trent. Une silhouette debout près de la vitre se découpait dans la lueur mouvante d’un écran de télévision.
Le courage de Cassie vacilla. Sa tête se mit à l’élancer. Se sentant aspirée vers les ténèbres, elle cligna des yeux. Elle résista de toutes ses forces. En dépit du froid, ses mains devinrent soudain moites de transpiration sur le volant.
— Non ! dit-elle tout haut. Pas maintenant !
Elle ne pouvait se permettre de perdre plusieurs heures de sa vie dans un trou noir cette nuit. Une migraine commençait à gronder dans son crâne. Elle pensa à Trent, à la manière dont elle filait sans prévenir.
Elle lui enverrait un texto dès son arrivée à Portland. Pour l’heure, elle devait partir. Elle démarra, alluma phares et essuie-glaces, tout en se répétant que ce que pensait Trent ne comptait pas, qu’elle n’avait pas à se justifier devant lui, qu’elle pouvait faire comme bon lui semblait.
Elle serra les dents pour lutter contre la douleur, douleur du reste sans doute provoquée par sa traîtrise. Certes, elle n’avait pas ouvertement menti à Trent, mais en ne l’informant pas de ce qu’elle comptait faire, elle l’avait pour ainsi dire dupé. Par omission.
D’un côté, c’était peut-être sa seule chance de jamais retrouver sa sœur.
De l’autre, ce pouvait être aussi une grosse perte de temps.
Elle ne tarderait pas à le savoir.


Chapitre 24
TRENT jura entre ses dents en voyant disparaître les feux arrière de la Honda de Cassie. Il avait espéré qu’elle monterait le rejoindre au lit. Il avait espéré qu’ils feraient l’amour. Qu’elle passerait le reste de la nuit avec lui, peut-être même tout le reste de sa vie.
Mais bien sûr, c’était trop demander.
Il s’empara des clés posées sur la commode mais, alors qu’il dévalait l’escalier à toute vitesse, son téléphone bipa : un texto venait d’arriver. Cassie ?
Les mâchoires serrées, il regarda le minuscule écran du portable et fronça les sourcils. Le message venait de Carter :
Vérifié auprès de L. Sparks de l’OSP.


Larry Sparks était inspecteur au sein de la police d’Etat de l’Oregon. Au cours de l’après-midi, chez Jenna, Trent avait mis Carter au courant de leurs recherches sur le Hyundai Santa Fe de 2007. Heureusement, son beau-père ne s’était pas insurgé en apprenant d’où ils tenaient l’information. Il avait même par la suite confirmé que Sparks avait promis d’effectuer quelques vérifications, à la condition expresse que l’inspectrice Nash de la police de Portland soit tenue informée. Ce qui ne posait problème ni à Trent ni à Carter. Plus il y aurait de flics lancés à la recherche d’Allie Kramer, mieux cela vaudrait.
Le texto de Carter continuait ainsi :
9 véhicules Hyundai Santa Fe 07, blanc polaire, intérieur beige, etc., dans l’agglomération de Portland. Aucune plaque avec cheval sauvage.


Rien d’étonnant à cela. Neuf véhicules, c’était déjà un début, même si la région métropolitaine de Portland ne comprenait pas les comtés périphériques situés au sud de l’Etat de Washington et à l’est de l’agglomération. Trent entra dans la cuisine, le chien sur ses talons.
— Pas cette fois, lui dit-il.
Il décrocha son chapeau et son blouson de la patère près de la porte de derrière.
— Tu restes ici pour garder la maison.
Il enfonça le chapeau sur son crâne, glissa ses bras dans les manches du blouson et remonta son col. La pluie tombait dru, le vent se déchaînait. Trent courut jusqu’à son pick-up, mit le contact puis appela Cassie sur son portable.
— Décroche, marmonna-t-il en entendant le téléphone sonner.
Une fois, deux fois, trois fois.
— Réponds, bon sang !
L’appareil collé contre l’oreille, il fit demi-tour et remonta en trombe l’allée qui menait à la route. La communication fut déroutée vers la boîte vocale de Cassie. Putain !
— Je t’ai vue partir. Qu’est-ce qui se passe ? Rappelle-moi.
Après avoir raccroché, il jeta le téléphone sur le siège passager.
Pourquoi ne lui avait-elle pas dit où elle allait ?
La réponse la plus évidente était qu’elle ne tenait pas à ce qu’il le sache.
— Et merde ! vociféra-t-il.
Parvenu à la grand-route, il regarda rapidement à gauche et à droite puis tourna le volant d’un coup sec.
Zigzaguant, la camionnette dérapa sur la chaussée mouillée avant que ses pneus ne retrouvent leur adhérence sur la chaussée. Son téléphone sonna de nouveau. C’était Carter. Trent décrocha, luttant contre l’envie impérieuse de lui demander si Jenna avait des nouvelles de Cassie. Mais il décida de n’en rien faire. Si Carter savait quelque chose, il le lui dirait. Inutile donc d’inquiéter les parents de Cassie… pour l’instant.
— Kittle.
— Tu as lu mon message à propos des Hyundai ? demanda Carter d’une voix empreinte de gravité.
— Oui, je viens de le recevoir.
— Sparks en a trouvé sept autres dispersés dans tout l’Etat. L’ennui, c’est qu’il n’y a pas de plaque minéralogique montrant un cheval sauvage. Dans le Wyoming, oui. Mais pas dans l’Oregon.
Evidemment, ç’aurait été trop facile.
— Alors, soit ton info est fausse, soit tu as mal compris, conclut Carter.
— Il a bien dit qu’il avait vu un cheval en train de ruer. J’étais là, je l’ai entendu.
Frustré, Trent émit une sorte de grognement nasal. Il s’était douté que cela n’aboutirait à rien.
— Il voulait peut-être parler du support de la plaque d’immatriculation ? Pas de la plaque elle-même, mais d’une espèce de crochet décoratif qui maintient la plaque sur le véhicule ?
— Possible. En tout cas, il avait vraiment l’air sûr de lui.
Cela dit, Rinko étant interné dans un hôpital psychiatrique, il perdait beaucoup de sa crédibilité.
— Il existe des supports de plaques avec toutes sortes de choses dessus. Le nom du concessionnaire, par exemple. Ou bien, si tu es fan de sport, tu peux mettre le logo de ton équipe favorite, celui des Trail Blazers, des Canards de l’Oregon ou des Castors, ce que tu veux. Les concessionnaires locaux proposent aussi parfois de décorer les plaques à la demande de leurs clients.
Tout compte fait, chercher un support de plaque minéralogique représentant un cheval sauvage avait peu de chances d’aboutir. Autant marcher à l’aveuglette.
Mais quelle autre piste avaient-ils ?
— Tu dois avoir raison, dit-il avant de mettre fin à la communication.
Il augmenta la vitesse de ses essuie-glaces au maximum. Puis il composa de nouveau le numéro du portable de sa femme.
Comme il fallait s’y attendre, elle ne répondit pas.
Il plissa les paupières dans l’obscurité.
Mais qu’est-ce qu’elle fichait ?

ACTE III
GRATTANT distraitement les entailles sur son poignet, elle arpentait le périmètre de sa chambre. Une coiffeuse surmontée d’un miroir trônait dans la pièce d’à peine trois mètres de long sur deux mètres cinquante de large. L’un des murs était percé d’une petite fenêtre, les trois autres étaient tapissés d’affiches de films soigneusement encadrées et disposées les unes contre les autres pour former un collage d’images représentant Jenna Hughes et Allie Kramer dans leurs rôles les plus connus. On y voyait d’autres visages aussi, ceux des acteurs avec lesquels elles avaient partagé la vedette, mais c’étaient les portraits en gros plan de Jenna et de sa fille qui dominaient.
Le ventre noué, elle les passa en revue, examinant chaque poster, scrutant l’expression et les traits de chaque visage, la bouche sensuelle, les grands yeux, le dessin du nez. Allie apparaissait toujours comme une version plus jeune, plus espiègle que sa mère, mais la ressemblance, saisie par l’œil de la caméra, était évidente.
Un flot de bile lui remonta dans la gorge.
Elle était à cran, anxieuse. Elle ne tenait plus en place.
Le moment était revenu, elle le savait. Elle ne pouvait plus lutter contre les démons ; d’ailleurs, elle n’en avait plus envie. Laquelle ? se demanda-t-elle en revenant sur ses pas. Laquelle choisir ?
Jenna, forcément.
Pour ce soir.
Elle fit six fois le tour de la chambre. Chaque fois, le portrait de Jenna dans le rôle de Zoey Trammel l’interpella et sembla la suivre des yeux.
— Toi, dit-elle à l’image de Jenna qui, coiffée d’un chapeau à large bord, regardait par-dessus son épaule en esquissant l’ombre d’un sourire. Toi, Zoey !
Prenant soin de ne pas déranger les autres posters, elle descendit l’affiche avec précaution et la posa sur un banc poussé contre le mur sous la fenêtre. Après avoir placé le cadre de sorte qu’il soit bien visible depuis la coiffeuse, elle s’installa devant son miroir et ouvrit le tiroir dans lequel elle rangeait ses produits de maquillage. Parmi les tubes et pots alignés, elle choisit sans hésiter ceux qui conviendraient le mieux pour opérer sa transformation : un rouge à lèvres corail, une ombre à paupières pour se faire l’œil charbonneux, un eye-liner noir avec une pointe de vert, un fard à joues dans les tons rouille, un fond de teint clair.
Puis elle se mit au travail, maniant pinceaux, bâtonnets ouatés et boules de coton, se penchant vers le miroir chaque fois que nécessaire, tout en gardant l’affiche dans son champ de vision.
Elle était encore jeune.
L’âge n’avait pas eu raison d’elle.
Pas encore.
Vieillir était inévitable, bien sûr, mais à cette pensée, ses lèvres se pincèrent et elle remarqua les signes avant-coureurs des premières rides, aussi affreuses que contrariantes, qui finiraient par nécessiter des injections de Botox.
Mieux valait ne pas y penser pour l’instant. Elle perdait du temps.
Elle aurait pu incarner Zoey. Non, elle aurait pu être Zoey. Elle avait déjà son visage en forme de cœur, elle n’aurait eu qu’à porter une perruque rousse, comme Jenna.
Jenna !
De nouveau, son ventre se tordit et la haine coula un peu plus vite dans ses veines.
D’une main légèrement tremblante, elle se maquilla avec minutie, utilisant les différents pinceaux pour reproduire les ombres sous les pommettes de Jenna, la légère traînée d’eye-liner au coin de ses yeux, ses lèvres méticuleusement dessinées.
Jenna Hughes qui, au sommet de sa gloire, avait quitté Hollywood. Quelle lâcheté ! Elle avait tout plaqué. Et pour quoi faire ? Pour jouer son rôle de mère ? Quelle blague ! Quelle putain de blague !
Sa main trembla plus violemment. Elle ferma les yeux et compta jusqu’à dix.
Ce n’est pas le moment de craquer !
Lentement, elle expira l’air de ses poumons puis se remit à l’ouvrage. Elle appliqua les couleurs, les traits et le mascara, avec la précision d’un peintre travaillant à son chef-d’œuvre. Ses yeux allaient sans cesse de l’affiche à son reflet dans la glace, car les teintes devaient être restituées avec une exactitude parfaite. Sous un jeu d’ombre et de lumière approprié, elle pourrait devenir Zoey… pas vraiment ressembler à Jenna, mais… suffisamment pour incarner Zoey Trammel… Une dernière touche de rouge à lèvres et… sa main tressauta violemment.
Elle serra les dents.
Non ! Non ! Concentre-toi !
Trop tard ! Le tremblement de ses mains avait gâché son visage. Les traînées de rouge à lèvres au coin de sa bouche la faisaient ressembler au Joker d’un film de Batman.
— Merde !
Elle s’empara d’un mouchoir en papier et s’appliqua à essuyer les bavures. Non, non, non ! Ce n’était pas ainsi que les choses devaient se passer !
Le cœur battant à tout rompre, elle comprit que si elle ne se reprenait pas, ne réussissait pas à contenir le déchaînement de ses émotions, tout serait perdu.
— Ressaisis-toi ! cria-t-elle au miroir, avant de s’exclamer, le souffle coupé par la répulsion : Oh ! mon Dieu !
L’image que lui renvoyait le miroir n’avait rien de Zoey Trammel. La femme dans le miroir était une grossière parodie, une caricature de la belle Zoey et de la femme superbe qui l’avait incarnée.
— Pauvre malade ! Sosie raté ! fulmina-t-elle.
Elle remarqua une légère fissure au coin de ses lèvres orange démesurément élargies. Sa respiration était saccadée, son esprit soudain incohérent. Décousu.
Agrippant le bord de la table, elle se pencha plus près de la femme hideuse dans le miroir.
— Mais qu’est-ce que tu t’imaginais, pauvre connasse ?
Un jet de salive fusa de ses lèvres aux couleurs criardes et dégoulina sur la glace, laissant des traces écumeuses sur son reflet.
Elle en resta bouche bée d’horreur.
Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu pour ce soir.
Le sang bourdonnait dans ses veines, tambourinait à ses tempes.
— Pour l’amour du ciel, murmura-t-elle, en proie à un désespoir mêlé de rage. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Putain, c’est quoi ton problème ?
D’un grand geste du bras, elle balaya la table, envoyant valser tous les pots et tubes qui allèrent se fracasser sur le sol.
La frustration bouillonnait dans le tréfonds de son être. Elle enfonça ses doigts dans ses cheveux, comme si elle avait voulu s’arracher les démons du crâne.
— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?
Sa voix se brisa en un sanglot, un sentiment de détresse impuissante l’envahit.
— Qu’est-ce que tu es en train de faire ?
Elle laissa couler ses larmes et enfouit sa tête dans ses mains, ses épaules se soulevant au rythme de ses sanglots. Son maquillage était fichu, elle le savait, il coulait sur son visage, mais elle réparerait les dégâts, elle changerait son apparence, elle s’en sortirait. Elle ferait en sorte que tout s’arrange, elle en était capable. Après tout, ce n’était que du maquillage, de la couleur et de la poudre.
Encore tremblante, elle inspira un grand coup, releva la tête et pointa un doigt accusateur vers la figure grotesque dans le miroir.
— Toi, tu ne peux pas laisser faire ça.
Elle renifla, essuya ses larmes honteuses et redressa les épaules. L’horrible femme, qui lui retournait son regard, fit de même. Comme si cette garce obscène, avec sa bouche orange et son visage barbouillé de mascara, avait eu une once de courage.
N’y fais pas attention. Ce n’est pas elle, l’ennemi !
Elle cligna des yeux, réussit à rassembler quelques lambeaux de sa lucidité.
Sentit ses forces, sa détermination lui revenir. Eprouva de nouveau le besoin de se glisser dans la peau des personnages que Jenna Hughes avait interprétés.
Le désespoir profond et le dégoût de soi firent place à une sourde colère à l’égard de sa propre impuissance à recréer l’image de Jenna Hughes, à prouver qu’elle pouvait l’égaler. Qu’elle était même meilleure qu’elle. Plus jeune. Plus forte. Plus belle.
La figure hideuse dans le miroir qui la considérait d’un regard noir semblait garder un secret. Cette femme était-elle en train de se moquer d’elle ? Savait-elle que personne ne pourrait jamais surpasser Jenna Hughes ?
Machinalement, elle ouvrit le tiroir de la coiffeuse et farfouilla parmi les pots, crayons, crèmes et ombres à paupières jusqu’à trouver le couteau à palette. La lame était émoussée, mais il ferait l’affaire.
Après un dernier coup d’œil sur la femme répugnante du miroir, elle repoussa son siège et franchit les quelques pas qui la séparaient du banc et du poster de Zoey Trammel.
Avant que sa rage n’ait eu le temps de refluer, elle planta le couteau dans l’affiche, savourant le bruit du papier qui se déchire.
Puis elle retira la lame et frappa de nouveau. Encore. Et encore. De plus en plus vite. Avec frénésie, les yeux rivés sur le visage paisible de Zoey Trammel, jusqu’à ce que la beauté de Jenna soit ravagée, ses yeux réduits à néant, sa bouche tailladée de façon monstrueuse.
Elle respirait avec peine, son cœur battait à grands coups désordonnés et, dans sa fureur, elle trébucha en reculant. Elle tomba, se cogna le bras sur le bord de la coiffeuse, amochant les entailles de son poignet.
La douleur redoubla dans son bras.
Elle lâcha le couteau.
La lame tomba bruyamment sur le sol, juste à côté de l’endroit où elle-même s’effondra. Elle entoura ses genoux de ses bras, rentra la tête dans les épaules et, se balançant d’avant en arrière, s’efforça de recouvrer ses esprits.
Sa colère passée, elle inspira profondément et ferma les yeux.
— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, tandis que peu à peu sa raison reprenait le dessus.
Le feu qui avait alimenté sa folie finit par s’éteindre, pour laisser place non pas à des cendres, mais à des braises rougeoyantes prêtes à se raviver à la moindre occasion.
La douleur demeura. Ainsi que la peur. La peur d’être différente. Un monstre.
Elle savait qu’elle devait mettre un terme à ce genre d’épisode. Il ne fallait plus qu’elle se mutile ainsi. Elle ne pouvait se permettre d’abîmer sa peau. Mais bon sang, où avait-elle la tête ? Ce serait tellement stupide d’en arriver là. Or, elle n’était pas idiote, loin s’en fallait… pas vrai ?
Elle parvint à se remettre debout, puis se laissa choir sur son siège. Son reflet avait maintenant un air clownesque et triste, pitoyable. Elle s’ordonna de se calmer et de réfléchir.
Vas-y doucement. Tu dois t’en tenir à ton plan. Ne te laisse pas distraire. Les choses vont s’arranger. Tu feras en sorte que tout se passe bien.
Enfin, elle respirait plus librement.
Quelque peu apaisée, elle ramassa le couteau et le remit dans le tiroir. Après avoir balayé le sol, jeté les flacons et pots cassés et remis de l’ordre sur la coiffeuse, elle alla regarder par la vitre transparente de la petite fenêtre.
Un sourire s’ébaucha au coin de ses lèvres lorsqu’elle vit, entre les feuilles des palmiers, se découper sur les hauteurs de Los Angeles les énormes lettres formant le mot Hollywood. Le panneau emblématique, blanc sur fond de nuit noire, lui apparut comme un rappel silencieux de son objectif. Et de ce qu’elle devait faire à présent.
C’était elle qui aurait dû devenir une star.
C’était elle qui aurait dû conquérir Hollywood, se laisser adorer par des millions d’admirateurs.
La gloire se dérobait encore à elle.
Elle se retourna et, une fois de plus, examina le mur où elle avait raccroché le portrait défiguré de Jenna dans le rôle de Zoey Trammel. Avec une grimace, elle s’obligea à contempler son œuvre. Peut-être apprendrait-elle à se maîtriser. L’affiche déchirée lui rappelait cruellement la fragilité de sa prise sur la réalité.
Lentement, elle tourna la tête pour focaliser son attention sur un autre poster. D’Allie, celui-là.
Sur l’affiche pour Wait Until Christmas, Allie ressemblait à une apparition, à un putain d’ange. Le visage levé vers le ciel, auréolée d’une lumière divine, elle était l’image même de l’innocence et de la vertu.
Ouais, tu parles !
Rien n’était plus éloigné de la vérité.
Pire encore, Allie s’était révélée exécrable dans ce film. Horrible ! Elle avait totalement manqué de naturel. Une vraie marionnette. Se pouvait-il que personne n’ait remarqué son absence de talent ?
Comment se faisait-il qu’on ait murmuré le nom d’Allie Kramer comme lauréate possible d’un oscar ?
Heureusement, des esprits plus sensés l’avaient emporté et Allie n’avait pas été nominée.
— Dommage !



Chapitre 25
ELLE était en retard. Terriblement en retard ! En proie à un tourbillon de pensées et à un désarroi sur lesquels elle préférait ne pas s’appesantir, Cassie arriva au bar une heure plus tard que prévu. En voyant l’horloge de son tableau de bord, elle avait envoyé un texto à Brandon.
Il n’avait pas répondu.
Rien d’étonnant, au fond.
L’avantage, c’était qu’à cette heure-ci, il n’y avait plus grand monde chez Orson.
Tant mieux.
La lumière était tamisée, des haut-parleurs invisibles diffusaient discrètement des airs de jazz. Quelques rares clients étaient éparpillés le long du bar, et moins encore autour des tables. McNary avait dû choisir cet endroit parce qu’il savait qu’il courrait moins de risques d’être reconnu, supposa Cassie. Peut-être. Avec tout le cirque médiatique autour de la sortie de Dead Heat et les ragots circulant sur le film, quiconque avait pris part au tournage était constamment épié par les paparazzis. N’avait-elle pas les appels, SMS et autres e-mails pour le prouver ? Heureusement que les représentants de la presse étaient moins nombreux à Portland qu’à Los Angeles. Ce qui n’allait pas tarder à changer, maintenant qu’était annoncée la soirée donnée par Dean Arnette à l’occasion de la première du film, ici même dans la Cité des Roses, le week-end prochain. Sans compter que, de nos jours, tout le monde avait sur soi un téléphone portable, un appareil photo ou une tablette. N’importe qui pouvait prendre une photo et la vendre aux tabloïds ou la poster sur Internet. Cela n’avait rien d’extraordinaire.
Le plus curieux, c’était que McNary n’avait pas peur d’attirer l’attention, d’habitude. Il se délectait de l’intérêt que lui portaient les médias, et cela ne lui ressemblait pas du tout de chercher à préserver sa vie privée, surtout compte tenu de la sortie prochaine de Dead Heat.
Quelque chose clochait.
Personne ne sembla prêter attention à Cassie lorsqu’elle entra dans le bar. Ses cheveux tirés en arrière étaient cachés sous sa capuche. Elle avait essuyé toute trace de maquillage pour se rendre moins reconnaissable. Une écharpe, ostensiblement destinée à la protéger du froid et de l’humidité de ce mois d’avril, dissimulait son menton, mais elle ne portait pas de lunettes noires. En pleine nuit, elles n’auraient servi qu’à la faire remarquer.
Comme elle se frayait un chemin entre les tables, elle sentit quelques regards lancés dans sa direction, mais personne ne s’immobilisa ni n’interrompit sa conversation pour la dévisager. Elle se dirigea vers un box dans un coin retiré de la salle, commanda un verre de vin puis, luttant toujours contre la migraine, écrivit à Trent, alors même que son téléphone clignotait pour l’avertir que sa batterie était presque à plat. Pour l’heure, elle n’en tint aucun compte, mais elle allait devoir faire attention. Elle aurait besoin de son portable en cas d’urgence.
Je suis à Portland. McNary a du nouveau sur Allie. On verra. Je reviens vite.


Puis elle attendit en sirotant son merlot. Cinq minutes. Dix. Quinze. Elle consulta sa montre. Il était vraiment très tard. C’était sa faute. N’empêche, ça l’agaçait que McNary n’arrive pas. Evitant de croiser le regard des clients et du serveur, elle sentit la colère monter en elle. Elle s’était encore fait poser un lapin. Quelle idiote de se fier à des gens comme Brandon McNary ! Elle n’aurait jamais dû quitter la maison de Trent.
Soudain, McNary franchit la porte et se dirigea droit vers sa table.
Il sentait la pluie et la fumée de cigarette, portait un blouson à capuche pas très différent du sien et, avec sa barbe de quatre ou cinq jours et ses lunettes teintées, il était presque méconnaissable. Il ressemblait plus à un drogué sur la mauvaise pente qu’à une star de Hollywood à même d’exiger des millions pour jouer dans un film.
— C’est pas trop tôt, dit-il.
— Désolée.
— Pas la peine. Règle ça, ordonna-t-il en désignant son verre.
Comme elle s’apprêtait à protester, il sortit son portefeuille d’un air agité, laissa deux billets sur la table puis la prit par la main. Avant qu’elle puisse protester, il se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :
— Ne discute pas.
Et sans un mot de plus, il la conduisit dans un petit couloir vers une porte latérale qui s’ouvrait sur la rue. Sous l’auvent, plusieurs personnes fumaient. La bruine tombait sans discontinuer.
— On va où ? demanda Cassie.
Elle n’avait jamais fait confiance à McNary et elle n’allait certainement pas le suivre aveuglément dans les rues de Portland en pleine nuit, alors que sa sœur avait déjà disparu.
— A ma voiture.
Elle secoua la tête, s’arrêta net.
— Non.
— On a besoin d’un endroit où personne ne nous verra.
— Personne ne m’a reconnue dans le bar.
Il lui décocha un regard qu’elle déchiffra instantanément. Bien sûr que personne ne t’a reconnue, Cassie. Tu n’es que la fille de Jenna Hughes et la sœur d’Allie, mais moi, je suis célèbre, tout le monde me connaît, je suis une star.
Cassie commençait à perdre son sang-froid, elle résista difficilement à l’envie de l’envoyer promener.
— Je t’ai dit que je n’aimais pas tous ces secrets. Je veux juste retrouver ma sœur.
— Ne t’inquiète pas.
— Ouais, c’est ça. Comme s’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.
— Putain… Suis-moi !
Il la tira de nouveau par la main et, à contrecœur, elle se remit en marche d’un pas rapide dans les rues lavées par la pluie. Ils n’étaient pas seuls. Des voitures circulaient, quelques piétons s’attardaient dehors.
— Alors, où est Allie ?
— Je ne sais pas.
— Attends. Tu m’as dit…
— Je l’ai vue, OK ? rétorqua-t-il d’un ton sec.
— Tu l’as vue ? Où ça ?
Il plongea une main dans la poche de son blouson et en sortit un anneau sur lequel n’était accrochée qu’une clé équipée d’un dispositif de commande à distance. Une seule pression du doigt, et un vieux 4x4 garé de l’autre côté de la rue émit un petit coup d’avertisseur et fit clignoter ses feux. Sans lâcher la main de Cassie, Brandon traversa la chaussée en dehors des clous.
— Je croyais que tu conduisais une Porsche.
— Une Lamborghini.
Elle haussa les épaules.
— C’est pareil.
— Pas du tout, répliqua-t-il en lui coulant un regard incrédule. Ma voiture est à L.A. Ici, je préfère me fondre dans la masse.
Elle examina la vieille Chevy Tahoe, non sans suspicion.
— Allez, monte !
Il lui ouvrit la portière passager, mais elle hésita.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— On est toujours sans nouvelles de ma sœur. Tu sortais avec elle. On est au beau milieu de la nuit et quelqu’un vient d’assassiner Holly…
— Oh ! merde ! Je sais tout ça ! Tiens, prends-le !
Il lui mit de force le porte-clés dans la main.
— Tu gardes la clé ! Ça te rendra peut-être moins parano !
C’est mal barré. Ses doigts se replièrent sur l’anneau de métal froid, tandis que McNary contournait le capot du SUV puis grimpait à l’intérieur. En tout cas, il ne pourrait pas l’emmener de force. Avec hésitation, elle s’assit sur le siège passager et referma la portière.
A présent, ils étaient seuls dans l’habitacle. La pluie martelait le toit, les vitres commençaient à s’embuer.
— Dis-moi ce que tu sais à propos d’Allie, dit-elle.
— D’accord. Mais d’abord, rends-moi la clé.
— Non.
Avec un soupir, il expliqua :
— La commande des fenêtres est électronique. Je veux juste en entrouvrir une. J’ai besoin d’une cigarette.
— Pas question.
— Tu parles sérieusement, là ?
— Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un était mort d’un manque de nicotine, alors arrête de tergiverser. Où as-tu vu Allie et quand ?
— Il y a deux jours. A Oregon City.
McNary se tapotait nerveusement la jambe avec ses doigts. Il avait l’air à bout de nerfs.
— A Oregon City ?
La ville historique se trouvait sur la rive orientale de la Willamette, tout près des chutes de la rivière, à une trentaine de kilomètres au sud de Portland. Cassie n’avait jamais entendu Allie y faire allusion.
— Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?
— J’en sais rien.
— Et toi ?
— Je m’étais dit que je risquais moins d’être reconnu là-bas. En tout cas, j’avais moins de chances de tomber sur un paparazzi. On m’avait dit qu’il y avait une super micro-brasserie avec vue sur les chutes. Alors, j’y suis allé boire une bière.
— Et elle était là ?
Cassie ne prit même pas la peine de masquer son scepticisme.
— Pas dans la brasserie, non. Mais j’étais assis dans un box près de la fenêtre et je regardais dehors. La nuit allait bientôt tomber, et tout à coup, je l’ai vue qui marchait sur la promenade surplombant la rivière, juste au-dessus des chutes.
— Tu es sûr ?
— Et comment !
Il leva une main, outré qu’elle ne gobe pas aveuglément son histoire.
— Tu vois où c’est ?
— Oui, oui, j’y suis déjà allée, acquiesça-t-elle, peinant encore à assimiler le sens de ses paroles. Quand j’étais ado.
Elle se remémora un été où elle était partie là-bas en cachette avec des amis. Ils avaient pris le grand ascenseur d’extérieur contre la falaise qui reliait la partie basse et les hauteurs de la ville, puis étaient redescendus en courant par l’escalier. Les chutes se trouvaient un peu plus loin en amont, au-delà d’une ancienne fabrique de papier. Ils y étaient montés aussi, s’étaient assis en équilibre sur le parapet de pierre. Elle sentait presque encore l’odeur de l’embrun, entendait le grondement de l’eau déferlant sur les énormes rochers et dévalant les à-pics qui formaient les chutes.
— Et tu lui as parlé ?
Elle trouvait cela pour le moins difficile à croire.
— Elle était trop loin et, comme je viens de te le dire, j’étais à l’intérieur. Mais je me suis précipité dehors pour lui courir après.
— Et ?
— Elle était partie. Envolée.
— Tu n’as pas pu la rattraper ? Tu ne lui as pas parlé ? Tu ne l’as même pas vue de près ?
Il lui lança un regard noir.
— C’était Allie, je te dis.
Cassie se sentait flouée.
— Tout le monde croit l’avoir aperçue quelque part. Ici ou là, à Portland, à L.A., partout. Des tas de gens téléphonent pour le signaler. Ma mère me l’a dit. Moi-même, il m’a semblé la voir une ou deux fois, mais elle n’était jamais assez près pour que je puisse lui parler ou la rejoindre.
Aussi découragée que dépitée, elle ajouta :
— Ce n’est probablement que ce que les gens veulent voir, ou alors une illusion d’optique. Tu crois vraiment qu’Allie, dont on est sans nouvelles depuis tout ce temps, irait se promener au bord de la rivière à Oregon City ? Ça ne rime à rien.
Brandon se renversa dans son siège.
— Je ne sais pas. Rien ne tient debout dans cette histoire.
Par le pare-brise embué, Cassie regarda un homme et une femme bras dessus bras dessous, emmitouflés dans d’épais blousons, traverser au feu vert. McNary en profita pour lui saisir brusquement la main avec la rapidité d’un serpent à sonnette, lui ouvrir de force les doigts et s’emparer de la clé avant qu’elle ait même eu le temps de pousser un cri.
— Hé !
Le cœur battant, elle chercha à tâtons la poignée de la portière, tandis qu’il insérait la clé dans le contacteur. Il alluma l’alimentation électrique sans démarrer le moteur et descendit sa vitre de quelques centimètres. Puis il ouvrit la boîte à gants et fouilla à l’intérieur. Il en tomba une pochette en plastique qui atterrit aux pieds de Cassie.
Elle la ramassa, essaya d’en distinguer le contenu.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en secouant le sachet.
A l’intérieur, il y avait de petits flacons de produits de maquillage, des faux cils et diverses prothèses comme celles qu’utilisent les maquilleuses pour modifier les traits d’un acteur.
Il hésita, sourit d’un air penaud.
— J’ai parfois besoin de changer de tête.
— Avec des faux cils ?
— Avec n’importe quoi.
Encore un sourire, pour distraire son attention, cette fois.
— J’aime bien me promener incognito.
— En te faisant passer pour une femme ?
— Ou pour un homme très mignon.
Il haussa les épaules, émit un petit gloussement, puis remit le sac dans la boîte à gants, dans laquelle il fourragea de nouveau avant d’en sortir un paquet de cigarettes. Enfin, il referma le compartiment et le verrouilla.
— Je t’avais dit que j’avais besoin d’une cigarette.
— Bon, d’accord, concéda Cassie.
Peu lui importaient les petits secrets de Brandon McNary. Il était tard, et elle se sentait de plus en plus exaspérée.
— Mais j’ai fait tout ce chemin pour te parler. En plein milieu de la nuit. Et tout ce que tu as à me dire, c’est que tu crois avoir aperçu Allie de loin. N’oublie pas de raconter ça à Whitney Stone, elle se fera un plaisir de grossir l’affaire, de réaliser tout un reportage à partir de rien.
— Je sais, je sais. Stone me colle aux fesses, à moi aussi, marmonna-t-il. Comme à peu près un million d’autres reporters.
Il souffla une bouffée de fumée.
— Mais il y a autre chose.
— Oui ? l’encouragea-t-elle, d’une voix tendue.
Elle commençait à se dire qu’il lui racontait des bobards.
Une voiture tourna le coin de la rue, et Cassie s’empressa de refermer sa portière. Le véhicule de sport les dépassa en vrombissant, musique à fond.
— Regarde un peu ce message, dit McNary en lui tendant son téléphone portable.
— Il vient d’Allie ?
Elle n’y croyait pas, mais jeta tout de même un coup d’œil sur l’appareil.
— Oui, confirma-t-il avant de tirer de toutes ses forces sur son bout filtre. Je crois.
Le message disait : « Je vais bien. »
— Ce n’est pas le numéro d’Allie, remarqua-t-elle.
— Ce n’est le numéro de personne. J’ai essayé de le rappeler. C’est un portable avec une carte SIM différente ou un téléphone jetable ou quelque chose comme ça. Intraçable.
— Pour toi, peut-être. Mais la police dispose sûrement des moyens qu’il faut. Tout de même… un SMS qui dit simplement « Je vais bien » ? N’importe qui aurait pu l’envoyer.
— Elle voulait que je sache qu’elle n’avait rien.
Pourtant, il n’y croyait pas lui-même, cela se voyait. Son visage affichait autant d’incertitude que de perplexité. Sauf que, bien sûr, c’était un comédien.
— Pourquoi un SMS ? Pourquoi pas un coup de fil ? Ou alors un vrai message pour expliquer où elle est ? Pourquoi ne pas avoir utilisé son téléphone ? Ou mieux encore, pourquoi ne pas se montrer, afin que tous ceux qui l’aiment arrêtent de se rendre malades d’inquiétude ?
La colère de Cassie grandissait à présent, la rage qui avait couvé en elle avant même qu’elle se fasse admettre au Mercy Hospital commençait à s’enflammer.
— J’en sais rien !
— Tu es allé voir la police ?
Il lui décocha un regard en coin et recracha un jet de fumée par la fenêtre entrouverte.
— Ils me riraient au nez, fit-il, les lèvres pincées. Un peu comme tu es en train de le faire.
— Je ne me moque pas de toi, McNary. J’essaie de comprendre pourquoi tu m’as appelée en pleine nuit.
— Tu as vu l’heure à laquelle ce message est arrivé ? Ça fait un moment qu’on n’a plus de nouvelles. Je venais de regarder cette émission pourrie de Whitney Stone et juste avant le générique de fin, je reçois ça. Il m’a fait complètement flipper, tu comprends ? Je savais que tu cherchais Allie, alors je t’ai envoyé un message.
Il lui lança un regard lourd de reproches.
— Qu’est-ce que tu aurais fait à ma place ?
— Je ne suis pas sûre que j’en aurais tout de suite conclu qu’il venait d’Allie. Ça pourrait être n’importe qui. Une erreur, un mauvais numéro, une blague ou…
— Ou ça pourrait être Allie. Elle fait peut-être ça pour s’amuser.
— Jamais de la vie.
— Tu sais comment elle était… est… elle adore manipuler les gens. En tout cas, tu mens. Tu aurais pensé que le message venait d’elle, si tu l’avais reçu à ma place.
Elle allait protester, mais se mordit la langue.
N’aurais-tu pas imaginé exactement la même chose ? Ne serais-tu pas arrivée à la même conclusion ? Surtout après avoir regardé l’épisode de Justice : Stone Cold. Après avoir vu des images d’Allie plein l’écran et reçu le texto, n’aurais-tu pas aussitôt pensé à elle ?
— D’accord, je reconnais que je me suis peut-être un peu emballé. Tu n’as qu’à me faire un procès, maugréa McNary.
Il tira une dernière bouffée de sa cigarette puis jeta le mégot par la fenêtre. Le bout rouge incandescent décrivit un arc de cercle et s’éteignit sous la pluie.
— Tu devrais montrer ça à la police.
— Je pensais que tu n’y croyais pas, répliqua-t-il d’un air un brin méprisant.
Une fois de plus, Cassie se rappela pourquoi elle n’aimait pas ce type. Il y avait quelque chose de dédaigneux en lui, et de sournois. McNary ne se préoccupait toujours que de McNary.
— Je ne sais pas qui t’a envoyé ce texto, mais tu devrais quand même en informer les flics.
Elle fronça les sourcils, envisagea une seconde de lui parler du masque défiguré qu’elle avait trouvé dans sa valise, mais changea d’avis. Brandon McNary et elle ne travaillaient pas ensemble pour retrouver Allie, quoi qu’il essaie de lui faire croire. Elle ne lui devait rien.
— Tu aurais pu simplement me le dire.
— Je pensais que ça serait plus parlant si tu le voyais de tes propres yeux.
Elle saisit la poignée de la portière, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de sortir, il lui posa une main sur l’épaule.
— Je te ramène à ta voiture.
— Pas la peine, elle est juste au coin de la rue.
Les doigts de McNary se resserrèrent légèrement sur son bras. Son visage s’assombrit. Ou n’était-ce qu’une illusion ?
— Ce n’est qu’à deux rues d’ici, répéta-t-elle. J’ai besoin de prendre l’air.
Elle ouvrit la portière, s’attendant presque à ce qu’il la retienne.
Il laissa retomber sa main.
— Au fait, Cassie, laisse Cherise tranquille, d’accord ? Je sais que ça ne te plaît pas qu’elle travaille pour moi maintenant, mais ce n’est pas sa faute si Allie…
Il laissa sa phrase en suspens et alluma le moteur.
— Si Allie quoi ?
— Rien, marmonna-t-il. Ça ne fait rien.
A peine avait-elle claqué la portière et fait un pas pour s’écarter que le SUV démarra, manquant de peu d’emboutir la voiture garée devant lui, et partit dans un grondement de moteur et un crissement de pneus.
Quelle perte de temps ! Tout ce que Cassie avait appris, c’était que quelqu’un avait envoyé un texto à McNary. Texto qu’il s’était peut-être expédié lui-même, d’ailleurs. Elle le croyait bien capable de recourir à ce genre de stratagème pour se faire de la publicité. Ce type était friand de tout ce qui s’écrivait sur lui, d’élogieux aussi bien que d’infamant. Il se complaisait à jouer les mauvais garçons de Hollywood, et cela ne le dérangeait pas le moins du monde de voir son portrait s’étaler à la une de tous les tabloïds et d’alimenter la presse à scandale. Il adorait ça. Une fois, Cassie l’avait entendu dire à Allie : « Il n’y a pas de mauvaise publicité ».
Elle se mit en route, presque étonnée qu’aucun journaliste n’ait été tuyauté au sujet de leur rencontre. Cela aurait bien ressemblé à McNary de monter un coup pareil. Un moyen supplémentaire de faire circuler son nom sur les réseaux sociaux. Elle sentit son estomac se retourner à la pensée du gros titre : L’acteur vedette de Dead Heat surpris avec la sœur de sa partenaire disparue. Ou plus précisément : la sœur mariée de sa partenaire disparue.
Décidément, elle n’aurait jamais dû venir ici.
Comme elle se hâtait sous la pluie, elle remarqua que les rues étaient à présent désertes, la nuit épaisse, la lueur des réverbères falote, comme noyée. Elle tira son portable de son sac et constata que Trent n’avait pas rappelé. Ni répondu à son texto. Elle décida de lui passer un coup de fil de sa voiture. Pour l’instant, elle ne voulait pas se laisser distraire, elle avait besoin de rester sur le qui-vive.
Sa voiture était garée près d’un hôpital, à quelques pâtés de maisons seulement du bar. Prise d’une anxiété soudaine et d’un étrange sentiment de solitude, elle partit à petites foulées, sans attendre aux passages piétons que les feux passent au rouge. Elle eut envie d’appeler Trent, juste pour entendre sa voix, sauf qu’elle ne voulait pas tout lui raconter à propos de McNary dans l’immédiat.
Son haleine formait de petites bouffées de buée. Sa tête lui faisait encore mal. Elle passa devant un parc sinistrement vide. Un chien errant reniflait une poubelle. Au loin, le grondement sourd de l’autoroute se faisait entendre. Les devantures des magasins n’étaient éclairées que par des lampes de sécurité. Dans quelques appartements situés au-dessus, on voyait briller des taches de lumière ou la dansante lueur bleuâtre d’un téléviseur. Mais la plupart des fenêtres étaient noires, le monde endormi.
Les mains profondément enfoncées dans ses poches, elle sentit la pluie crépiter sur son capuchon. Au moment où elle tournait un dernier coin de rue, elle perçut un faible bruit de pas derrière elle. Quelqu’un d’autre était dehors à cette heure de la nuit ? Son pouls s’accéléra. Alarmée, elle se retourna, glissa un œil sous sa capuche, mais ne vit personne.
Pourtant, elle entendait distinctement quelqu’un courir derrière elle.
L’hôpital n’était plus qu’à deux rues de là. Si quelqu’un était réellement à ses trousses, elle n’aurait qu’à y entrer. Bien sûr, il y aurait des agents de sécurité pour l’interroger avant de l’autoriser à pénétrer dans les lieux, mais ça ne lui poserait pas de problème. Ce serait même parfait.
Le bruit des pas semblait s’intensifier par-dessus le martèlement insistant de la pluie.
Cassie se mit à courir. L’eau ruisselait sur son visage, ses chaussures trempées soulevaient des gerbes de pluie. Mais elle s’en moquait. L’hôpital était tout près maintenant. Le gigantesque édifice de briques rouges, vieux de plus d’un siècle, avait bénéficié d’importants travaux de rénovation. A présent, l’hôpital et les bâtiments annexes, reliés entre eux par des passerelles aériennes, s’étalaient sur plusieurs blocs.
Enfin, elle aperçut le panneau lumineux du service des urgences à travers le rideau de pluie. Dieu soit loué !
Les pas derrière elle s’accélérèrent.
D’où viennent-ils ? Oh ! mon Dieu !
Affolée, le souffle court, Cassie se dévissa le cou pour regarder par-dessus son épaule.
Rien !
Avait-elle encore tout imaginé ?
Où était l’individu qui la suivait ?
Plus vite. Cours plus vite ! Tu seras en sécurité — l’hôpital n’est plus qu’à quelques mètres et…
— Attendez ! cria une voix grave.
Elle s’arrêta net, trébucha, bascula en avant.
Son cœur lui remonta dans la gorge.
Des mains robustes l’attrapèrent par les épaules. Elle poussa un cri. Il s’en fallut d’un cheveu qu’elle ne s’effondre contre un ours déguisé en homme, portant un long manteau noir, un chapeau et des bottes.
— Regardez donc où vous allez ! gronda-t-il, alors qu’elle en était encore à lutter contre la panique.
Le visage de l’homme était dégoulinant de pluie, ses yeux noirs comme du charbon.
— Ben, qu’est-ce qu’il vous arrive ? s’enquit-il.
Elle se rendit compte que son expression, tout d’abord étonnée, reflétait à présent une certaine inquiétude. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix — ou pas loin —, l’inconnu, un Afro-Américain, la dévisageait.
— Vous avez des ennuis, mademoiselle ?
Alors seulement, elle remarqua le col blanc d’ecclésiastique qui dépassait de la veste.
— Non… non…
Elle tourna la tête pour fouiller du regard la rue déserte derrière elle. Il n’y avait personne. Pas même un joggeur se livrant à sa séance nocturne d’entraînement. Elle ravala sa peur, se racla la gorge.
— Tout va bien, affirma-t-elle, d’une voix toutefois faible et un brin trop aiguë.
Lentement, il la relâcha.
— Vous êtes sûre ? Parce qu’on dirait que vous venez de voir un fantôme.
— Je… je suis désolée. Je vais très bien. Vraiment.
Elle recula, espérant ne pas percuter quelqu’un d’autre.
Les yeux sombres de l’homme la scrutaient attentivement, les sourcils froncés, le front plissé sous le bord de son chapeau.
— Hé, attendez une minute. Vous ne seriez pas cette actrice que tout le monde recherche ? Allie… oh, comment s’appelle-t-elle déjà ?
Il fit claquer ses doigts comme pour mieux réfléchir.
Elle en profita pour tourner les talons et le laisser planté là, le regard toujours rivé sur elle, pour se diriger vers les lumières vives de l’hôpital. L’homme devait s’employer à effectuer des rapprochements et à en tirer des conclusions quant à son identité. Heureusement, c’était un homme de Dieu, inoffensif.
Elle avait cédé à la frayeur pour rien. Exhalant lentement le souffle qu’elle avait retenu sans s’en rendre compte, elle reprit rapidement sa route sous la pluie.
Mis à part quelques rares voitures circulant encore dans les rues, la nuit était tranquille. Elle avait été idiote de laisser son imagination prendre le pas sur son bon sens. Encore une fois. Si elle ne faisait pas plus attention, elle finirait par se retrouver au Mercy Hospital, à essayer de convaincre le Dr Sherling qu’elle n’était pas folle.
Elle n’en continua pas moins de courir jusqu’à ce qu’elle repère sa Honda, à l’endroit où elle l’avait garée, près de l’entrée principale de l’hôpital. Sans ralentir le pas, elle déverrouilla les portières à distance et entendit le bip familier. Les phares clignotèrent brièvement. A la bonne heure ! Elle était à bout de souffle. Arrivée à la portière du côté conducteur, elle inspecta d’un regard rapide les sièges arrière. Ils étaient vides, pas de croque-mitaine en embuscade. Elle monta en voiture.
Se reprochant sa nervosité — sans doute causée par son goût immodéré pour les films d’horreur —, elle démarra le moteur, verrouilla les portières et partit sur les chapeaux de roues. Elle appellerait Trent une fois sortie de la ville, dès qu’elle serait capable de parler avec une voix normale et que la panique dans ses veines se serait totalement dissipée. Il lui faudrait alors admettre que McNary l’avait menée en bateau. Cette idée ne la réjouissait pas le moins du monde.
Comme elle roulait en direction de l’autoroute, elle passa devant une cafétéria fermée pour la nuit. La lumière de ses phares se réfléchit sur le verre de la devanture et, l’espace d’une seconde, elle crut distinguer, sur le trottoir d’en face, une femme ressemblant à Allie, blottie dans l’embrasure de l’entrée. A cela près que, le visage de la femme et le haut de son corps se trouvant dans l’ombre, seuls ses bottes et le bas de son jean étaient vraiment perceptibles. Il ne s’agissait sans doute que d’un effet de son imagination, une image engendrée par le fait d’avoir parlé de sa sœur toute la soirée.
Au feu tricolore suivant, elle s’arrêta et, tandis que le moteur de sa Honda tournait au ralenti, regarda dans le rétroviseur. Se pouvait-il que ce soit Allie ?
— Arrête de délirer ! s’ordonna-t-elle tout haut.
Son esprit, cependant, s’obstinait à retourner la question dans tous les sens.
Avait-elle seulement vu quelqu’un devant la porte ?
Et si oui, était-ce une femme ?
C’est alors que l’ombre bougea, une silhouette quitta le renfoncement de la porte et sortit dans la rue, sous la pluie diluvienne.
— Allie ! articula silencieusement Cassie, frappée de stupeur.
Elle fit descendre sa vitre.
— Allie ! cria-t-elle.
Le feu passa au vert. Derrière elle, un autre véhicule s’approchait à vive allure. Le conducteur donna un coup d’avertisseur puis lui fit des appels de phares qui l’aveuglèrent un instant, alors qu’un bus traversait le carrefour en sens inverse.
Cassie se pétrifia. Le bus ralentit et masqua la façade du bâtiment, tandis que la fourgonnette s’empressait de la doubler. Dès que la voie fut libre, Cassie appuya sur l’accélérateur pour effectuer un demi-tour rapide et tout à fait interdit.
Le flash d’une caméra de surveillance routière se déclencha.
Zut !
Pas de chance. OK, elle aurait une contravention ? Et alors ? Quelle importance si elle arrivait à rattraper Allie !
Mais le bus, qui ne s’attendait pas à la voir emprunter son couloir, lui barra le passage. Cassie écrasa la pédale de frein.
Glissant sur la chaussée mouillée, sa voiture s’immobilisa dans un crissement de pneus. Le lourd autobus s’éloigna en lâchant un panache de gaz d’échappement.
Le pouls de Cassie battait trop vite, la douleur lui vrillait le crâne. Elle scruta l’ombre qui enveloppait l’entrée de la cafétéria.
Il n’y avait plus personne.
La femme s’était volatilisée.


Chapitre 26
CLAP. Clap. Clap.
Les nouvelles chaussures de course de Brandi Potts, de plus en plus trempées, lui pinçaient les orteils. Il était un peu tard pour courir, largement plus de minuit. Si elle n’avait pas été aussi rapide et n’avait pas pour habitude de ne jamais sortir sans sa petite bombe de spray anti-agression, elle se serait peut-être inquiétée. Mais cette nuit, alors que ses pieds martelaient le sol des rues de Portland et que la musique pulsait dans son iPhone, elle se sentait invincible, comme chaque fois que son corps produisait un afflux d’endorphines. En cet instant précis, avec la pluie qui tombait toujours plus dru et trois kilomètres seulement restant à courir, cette bienfaisante substance euphorique se libérait en masse dans son organisme.
Elle courait de plus en plus vite, traversait les rues au feu vert, filait le long des trottoirs et des allées, savourait le plaisir de la pluie sur son visage, tout en écoutant une chanson de Katy Perry au rythme enlevé. La perspective de prendre une douche chaude puis de s’écrouler dans son lit suffisait à la motiver. Ça et le désir de battre son propre record.
Bientôt.
Elle prévoyait de courir le prochain marathon. Bon, d’accord, il s’agissait à proprement parler d’un semi-marathon, mais tout de même. Une vingtaine de kilomètres, ce n’était pas rien, même si son petit ami — Jeff, monsieur Je-repousse-le-mariage — trouvait que la course était un jeu d’enfant. Quel crétin ! Elle n’hésitait pas à le traiter en face de snob, et de quelque chose d’un peu plus méchant dans son dos. D’ailleurs, elle ferait mieux de rompre avec lui. Mais seulement après avoir couru un marathon complet. Tiens, prends ça, mon petit Jeffrey !
En attendant, pour se préparer, elle s’adonnait à fond à la marche rapide, à la marche athlétique et, naturellement, à la course à pied, qu’elle avait décidé de pratiquer ce soir, bien qu’elle eût préféré éviter ce secteur de la ville où avait eu lieu une tentative d’assassinat sur le tournage de Dead Heat.
Elle esquiva un abruti de cycliste qui, la dépassant en trombe, la força à se déporter sur le côté et à raccourcir sa foulée. Elle faillit trébucher, mais se rattrapa à temps et jura entre ses dents :
— Connard ! Abruti fini !
Ne s’étant apparemment rendu compte de rien, l’homme accéléra et s’en fut, aussi vite qu’il était venu. Furibarde, elle tourna dans la rue où l’une des scènes principales de Dead Heat avait été filmée, l’endroit même où le terrible accident s’était produit. A ce souvenir, son ventre se serra. Ce jour-là, elle se trouvait sur le plateau, en tant que figurante. Elle avait vu Lucinda Rinaldi chanceler et s’écrouler. Elle avait tout de suite deviné que quelque chose n’allait pas.
Elle se remémora les circonstances de l’accident. La police n’avait pas tardé à conclure que Sig Masters, l’acteur qui avait tiré le coup de feu, ignorait que les armes avaient été échangées. Brandi, quant à elle, avait des doutes. Elle n’avait jamais aimé Masters, elle le trouvait arrogant et un brin tyrannique. Et puis, c’était avant tout un comédien, il n’aurait eu aucun mal à berner les flics. Le seul problème était : pourquoi aurait-il fait ça ?
Le mobile ! Quel était le mobile ?
La dernière scène de Dead Heat avait été modifiée de si nombreuses fois qu’il était difficile de dire qui était la victime désignée. Peut-être Lucinda Rinaldi — encore une garce de première, celle-là — avait-elle tout simplement été prise entre deux feux, littéralement, au mauvais endroit au mauvais moment. Au début, la femme qui se faisait tuer devait être le personnage joué par Cassie Kramer, puis celui d’Allie. Peut-être Sig avait-il espéré tuer Cassie ou Allie. Les deux sœurs étaient tout aussi insupportables, chacune à sa manière. Cassie, actrice médiocre et malade mentale bonne à enfermer, se targuait maintenant d’écrire des scénarios. Voyez-vous ça ! Et puis, il y avait Allie, une égocentrique consommée. A croire qu’elle ressentait le besoin de prouver au monde entier, et peut-être à elle-même, qu’elle était une star authentique.
A cette pensée, Brandi tourna la tête et cracha par terre, sans ralentir l’allure. Songer aux sœurs Kramer la faisait grimacer de dégoût. Elle n’aimait ni l’une ni l’autre. Selon elle, faire jouer Allie et Cassie dans le même film, c’était aller droit à la catastrophe. Et elle avait eu raison. Où Karen Stenowick avait-elle donc eu la tête ? Donner un rôle à chacune des deux sœurs s’était révélé une erreur monumentale. Ce n’était sûrement qu’une manœuvre publicitaire, car il fallait reconnaître que Cassie jouait comme un manche. Le bruit courait que Dean Arnette avait voulu persuader Jenna Hughes de faire son retour sur les écrans en lui offrant un bout de rôle en tant que tante psychopathe de l’héroïne. Jenna — une cinglée, elle aussi — avait refusé et le rôle avait été supprimé.
Au bout du compte, Dead Heat finirait peut-être par tourner au désastre total. En attendant, Lucinda Rinaldi avait failli en payer le prix ultime.
Enfin, tout ça, c’était du passé maintenant.
Brandi poursuivit son chemin.
Clap. Clap. Clap.
Mais des souvenirs de l’accident ne cessaient de lui revenir à l’esprit, alors qu’elle courait à présent dans la rue où les événements s’étaient déroulés. Pendant le tournage, elle avait perçu de l’électricité dans l’air, comme si la scène avait été filmée durant un véritable orage. Les éclairs et le tonnerre étaient factices, bien sûr, mais la bruine de Portland, renforcée par des systèmes d’arrosage, avait ajouté à l’ambiance morose.
Cette nuit, il n’y avait âme qui vive dans la rue, et pourtant elle avait la sensation bizarre que quelqu’un l’épiait. Elle jeta un rapide coup d’œil alentour. Ne vit personne. Les petits cheveux sur sa nuque se dressèrent. Elle eut beau tenter de se convaincre que son esprit lui jouait des tours, elle n’en était pas moins ébranlée.
Quelque chose clochait.
Quelque chose de maléfique rôdait le long des devantures sombres des magasins et des boutiques, elle le sentait.
Des picotements lui chatouillaient la peau des bras.
Elle baissa le son de son iPhone et tendit l’oreille. Rien qui sortît de l’ordinaire. Tout ce qu’elle entendait, c’étaient les gouttes de pluie qui martelaient le sol, l’eau qui gargouillait dans les caniveaux et les gouttières, sa propre respiration et… y avait-il d’autres pas ? Rapides ? Qui couraient ? Elle lança un regard anxieux d’un côté et de l’autre.
La rue était déserte.
Comme elle aurait dû l’être au moment où Lucinda Rinaldi avait été abattue.
Une pierre glacée lui tomba au creux de l’estomac. Elle poursuivit sa course, augmentant sa vitesse d’un cran, ses chaussures frappant avec force le béton mouillé. Plus que deux kilomètres. Elle serait bientôt à la maison, elle fermerait la porte à clé derrière elle, ôterait ses vêtements trempés et prendrait une bonne douche.
Elle s’accorderait peut-être même un verre de vin. Ou deux. Histoire de se calmer les nerfs.
La nuit se refermait sur elle, les réverbères diffusaient une lueur immatérielle dans l’humidité, l’air semblait peser lourd dans ses poumons, et malgré le froid, elle transpirait. Les dents serrées, elle commença à gravir une rue en pente, sentit le surcroît de tension dans ses mollets et ses cuisses.
Allez, donne-toi à fond. Mouille le maillot. Montre à ce gros malin de Jeff de quoi tu es capable !
De nouveau, elle entendit un bruit de pas mais s’efforça de ne pas tenir compte de cette impression ridicule d’être suivie. De toute façon, qui courait assez vite pour la rattraper ? Elle se réprimanda pour sa nervosité.
Et même si quelqu’un d’autre courait derrière elle, quelle importance ?
On était en ville, non ?
Des gens sortaient à toute heure, pour toutes sortes de raisons, y compris pour courir leur content de kilomètres. A moins que l’autre joggeur ne soit armé d’une machette ou d’un pistolet, il avait le droit de fouler le bitume tout autant qu’elle.
N’empêche, elle avait les nerfs en pelote.
Quelque chose n’allait pas.
Elle regarda par-dessus son épaule.
Rien.
Personne.
Elle essuya la pluie de ses yeux. Elle aurait dû suivre un autre itinéraire. Incapable de se défaire de la sensation que l’individu, ou la créature, quelle qu’elle soit, qui la suivait se rapprochait de plus en plus, elle arracha l’écouteur de son oreille.
Aucun bruit, sinon le crépitement régulier de la pluie.
Tu es folle, se dit-elle. A tâtons, elle remit l’écouteur humide dans son oreille.
C’est alors qu’elle distingua quelque chose d’insolite dans la pénombre, à un demi-pâté de maisons devant elle. Un mouvement.
Son estomac se contracta.
Ce n’est rien.
De nouveau, une ombre dans l’obscurité… quelqu’un tournait l’angle d’un immeuble. A l’affût ? Elle plissa les paupières. Etait-ce un autre joggeur ? Une femme ?
Brandi éprouva un bref soulagement. Juste une autre couche-tard, sortie peut-être pour promener son chien ou fumer une cigarette ou quelque chose du même genre. Pas de quoi s’affoler. Malgré tout, elle décida qu’il serait plus prudent de traverser la rue. La femme pouvait être un peu fêlée ou…
Putain de merde ! Etait-ce… ? Attends un peu… Elle n’en croyait pas ses yeux. Se pouvait-il que la femme qui se trouvait là, en plein milieu de la nuit, fût Cassie Kramer ?
D’accord, Brandi reconnaissait qu’elle avait la vue brouillée par les gouttes de pluie accrochées à ses cils, mais cette personne ressemblait tout de même à… non, non, non. Minute ! Pas Cassie ! La femme dans l’ombre était Allie Kramer en personne !
Brandi leva un bras. Pour montrer qu’elle l’avait reconnue. Ce qui était parfaitement ridicule. Sauf que, maintenant qu’elle se rapprochait…
Non… finalement, c’était seulement une femme qui ressemblait aux sœurs Kramer. Son imagination, échauffée par l’adrénaline et ses propres craintes, s’était enflammée. Elle s’était trompée. L’obscurité lui avait embrouillé l’esprit.
L’inconnue continuait d’avancer, réduisant de plus en plus la distance entre elles. Lorsqu’elle passa sous un réverbère, Brandi la discerna plus nettement.
Son cœur faillit s’arrêter.
Il y avait quelque chose de terrifiant sur ce visage. Celui d’Allie. Ou de Cassie. Ou de qui que ce soit d’autre. On aurait dit qu’il fondait et se décollait de son crâne ! Une panique incontrôlable s’empara alors de Brandi. Elle s’élança pour traverser la rue, tout en ouvrant d’une main tremblante la fermeture Eclair d’une des poches de son coupe-vent. Elle plongea la main à l’intérieur, sentit sous ses doigts le cylindre métallique de la bombe aérosol. Ouf ! Sans cesser de courir, elle la sortit de sa poche. Mais le spray lui échappa et tomba avec fracas sur la chaussée.
— Non ! C’est pas vrai !
Elle ne s’arrêta pas, elle n’avait pas le temps d’essayer de le retrouver.
Ton téléphone. Sors ton téléphone. Appelle Jeff, le 911, n’importe qui !
Mais la femme n’était plus qu’à quelques pas. Brandi ne pouvait se permettre de ralentir. Ne pouvait risquer de faire tomber aussi son téléphone.
Aiguillonnée par la terreur, elle accéléra le rythme et croisa l’autre femme. Du coin de l’œil, comme au ralenti, elle vit le monstre défiguré pivoter sur ses talons, lever le bras… au bout duquel se trouvait un pistolet à canon long.
Mon Dieu, non !
NON !
Brandi força l’allure. Ses poumons étaient en feu, ses jambes lui faisaient un mal de chien. Elle coupa entre deux voitures garées le long du trottoir. Si seulement elle pouvait arriver au coin…
Pop !
Son corps tressauta.
Ses jambes flanchèrent.
Elle s’affala en avant, atterrit lourdement sur le sol rugueux. Dans sa chute, elle s’écorcha les mains, se cogna le crâne sur l’asphalte avec un craquement sinistre, s’arracha la peau des joues. Une douleur cuisante lui déchira le visage et la rue tout entière sembla basculer. Au-dessus de sa tête, une lumière brillait toujours ; mais au-delà, tout n’était que ténèbres. Quelque part au loin, la circulation sur l’autoroute grondait sans discontinuer. Elle perçut sa propre respiration et les battements de son cœur, tandis qu’elle s’efforçait de lutter contre l’obscurité qui la gagnait et de se remettre debout.
Ses jambes refusaient de bouger.
Tout au fond d’elle, elle était glacée, et pourtant elle sentait une chaleur suinter de son corps. Dans un coin reculé de son cerveau, elle prit conscience qu’il s’agissait de son propre sang et se demanda vaguement si quelqu’un viendrait à son secours, si elle allait survivre. Puis elle se souvint de Lucinda Rinaldi, gisant dans cette même rue.
Au secours ! songea-t-elle désespérément. Elle essaya de crier, mais le bruit des pas s’approchait rapidement.
L’assassin !
Non, oh, non !
Rassemblant toutes ses forces, elle réussit à ramener ses pieds sous elle et à pousser pour reculer, espérant trouver un abri quelque part, priant le ciel pour que quelqu’un lui vienne en aide.
Bang !
Son épaule heurta un parcmètre, elle perdit l’équilibre. Mais elle tint bon. Elle agrippa le poteau métallique et tenta de se remettre sur ses pieds pour franchir le caniveau où coulait un ruisseau gargouillant.
Elle chancelait, ses mains glissaient, incapables d’obéir aux ordres de son cerveau.
— Oh ! mon Dieu, haleta-t-elle, un goût salé de sang sur les lèvres.
Alors, sa meurtrière apparut. Debout devant elle. La femme qui avait surgi de l’ombre pour l’attaquer.
Allie Kramer à l’étrange figure. Non. Maintenant qu’elle la voyait de près, Brandi se rendit compte que le visage défiguré, avec des trous noirs à la place des yeux, n’était pas du tout celui d’Allie Kramer, mais celui, déformé, de Jenna Hughes.
Hein ?
Les yeux de Brandi se révulsèrent. Au moment où elle perdit connaissance, elle sentit qu’on lui soulevait la tête, qu’on lui plaçait quelque chose de lisse et de froid sur le visage. Ensuite, il n’y eut plus rien, rien que de bienheureuses et silencieuses ténèbres.

ACTE IV
ELLE remit le pistolet dans sa poche et partit en courant, de peur que quelqu’un ne l’ait vue. L’adrénaline lui donnait des ailes. Elle aperçut une femme qui regardait par la fenêtre et s’engouffra dans une allée. Sans le masque, on risquait de la reconnaître. Et ça, il n’en était pas question !
Pas ici. Pas maintenant.
L’air était épais, la pluie n’en finissait plus de tomber du ciel sans étoiles. Elle avait mal aux jambes et les poumons en feu, mais il lui fallait à tout prix s’éloigner de là au plus vite. Elle pressa l’allure.
Ne t’arrête pas !
Plus qu’un pâté de maisons.
Puis un autre encore.
Elle arrivait à peine à respirer.
Finalement, après avoir tourné l’angle d’une rue, elle s’autorisa à ralentir, soulagée. Elle inspira de longues goulées d’air. Des filets de sueur lui dégoulinaient dans le dos, des fourmillements lui picotaient le cuir chevelu. Mais elle était suffisamment loin du lieu du crime à présent pour éviter tout soupçon.
En tout cas, elle l’espérait.
S’éloigner encore un peu ne ferait pas de mal. Aussi vite que le lui permettaient ses jambes endolories, elle parcourut encore deux pâtés de maisons, s’engagea dans une autre rue. Elle se rapprochait de plus en plus du centre de Portland, là où la ville s’étirait sur les berges de la Willamette. Il y avait davantage de monde dehors, des gens qui préféraient vivre la nuit. Elle prenait soin de garder la tête tournée de côté, si bien que, dans la lueur spectrale des réverbères sous la pluie, personne ne semblait la reconnaître.
Elle se dirigeait vers sa voiture lorsqu’elle repéra la Vintner’s House, un petit bar à l’ambiance feutrée où, d’après la rumeur, Allie Kramer avait l’habitude de se rendre. Eclairage tamisé. Alcôves privées. Il y avait même une cheminée à gaz. Pas de télévision, seulement de la musique douce et éclectique.
Un sourire lui retroussa lentement les lèvres.
Oh ! oui, elle se souvenait de cet endroit. Elle en avait passé des heures entre ces murs, elle en connaissait toutes les particularités. Mais tout d’abord, elle devait vérifier son reflet dans la vitrine d’un magasin. Elle ne remarqua aucune tache sombre sur son pull-over, aucune éclaboussure de sang. Elle se recoiffa à l’aide de ses doigts, secoua un peu ses cheveux, puis se glissa dans la peau de son personnage, celui qu’identifieraient la plupart des gens. L’autre aspect de sa personnalité, la partie hystérique, dérangée, elle réussit, comme toujours, à l’enfouir profondément en elle. Elle ne la libérait que si besoin.
Satisfaite, elle entra dans le bar et se félicita. Une fois de plus, elle s’était montrée plus maligne que tout le monde. Elle sentait presque le goût de sa supériorité sur sa langue et, mmm, c’était délicieux.
Elle survola du regard le petit coin salle à manger. Parfait. Elle s’assit au bar et, souriant intérieurement, commanda un verre du vin préféré d’Allie. Du coin de l’œil, elle crut voir le barman marquer un discret temps d’arrêt. Pas de problème.
Y avait-il quelques regards perplexes lancés dans sa direction ?
Oui, bien sûr, mais il fallait s’y attendre. C’était même nécessaire. La Vintner’s House interdisait les téléphones portables — ce qui lui convenait parfaitement — ainsi que les caméras de surveillance. Afin de respecter la vie privée de ses clients, affirmait la direction. Evidemment, il y avait toujours le risque qu’un rustre, faisant fi de toute règle, sorte en douce son portable et la prenne en photo, s’il pensait l’avoir reconnue. Et alors ? Ce n’était pas un crime de boire un verre de vin. Elle ne faisait rien d’autre, après tout. Pour autant qu’on le sache.
Elle aimait flirter avec le danger.
Elle avait toujours adoré ça.



Chapitre 27
DU FOND de son lit, Rhonda Nash entendit la sonnerie de son téléphone et poussa un grognement. Elle rejeta la couette, sentit aussitôt la fraîcheur de la nuit l’envahir. La fenêtre près de son lit était entrouverte, laissant entrer, en même temps que le vent froid, le bruit régulier de la pluie et le hurlement lointain des sirènes. Un coup d’œil sur le réveil lui apprit l’horrible vérité — il n’était même pas 3 heures du matin, bordel ! Celui qui appelait n’avait sûrement pas de bonnes nouvelles à lui annoncer. A moitié endormie, elle tenta de saisir son portable et ne réussit qu’à le faire tomber par terre.
— Putain !
Elle roula jusqu’à l’extrémité du lit et, penchée par-dessus bord, vit l’écran lumineux de l’appareil lui signaler que Double T cherchait à la joindre. Ça l’aurait étonnée aussi ! Elle ramassa le téléphone et annonça dans un bâillement :
— Nash.
— On en a une autre.
— Une autre quoi ? demanda-t-elle, battant des paupières pour chasser le sommeil.
— Une autre victime portant un masque.
Elle se redressa d’un seul coup.
— Un masque d’Allie Kramer ?
Soudain complètement réveillée, elle bondit hors du lit et alluma la lampe de chevet. A peine ses pieds avaient-ils touché le parquet qu’elle retirait sa chemise de nuit et fonçait vers le placard.
— Non. Cette fois, c’est celui de Jenna Hughes.
— La mère ?
— Exact.
Le cerveau de Nash se mit en mouvement, des douzaines de questions se formèrent dans son esprit.
— Elle est défigurée ? Plastifiée ? Comme l’autre ?
— Oh ! que oui !
— On connaît l’identité de la victime ?
— Oui, madame. L’assassin a eu l’amabilité de laisser son permis de conduire dans la poche de son blouson.
— Super.
Frissonnante, elle récupéra les vêtements portés la veille, le pantalon et le chemisier qu’elle avait jetés sur une chaise au moment de se préparer pour son bain.
— Brandi Potts. Vingt-neuf ans. Célibataire. Vit dans le Pearl District. Deux flics sont en route pour son domicile.
— Bien.
Les choses s’étaient déjà mises en branle. Elle pressa la touche du haut-parleur et posa le téléphone sur la commode encastrée dans le placard.
— Cause du décès ?
— On ne le saura pas avant l’arrivée du légiste et…
— Oui, oui, je sais, coupa-t-elle, agacée, en se glissant dans son pantalon. Mais il n’y a rien d’évident… ?
— A part la blessure par balle dans la poitrine ?
— Très drôle.
Elle ne riait pas.
— Il semble qu’elle ait été abattue par-derrière. La balle ne l’a pas traversée. Elle doit encore être logée quelque part dans le corps.
— Des témoins ?
— On en a déjà trouvé deux. On vérifie. Porte à porte.
— Qui a signalé le meurtre ?
— Le videur d’une boîte de nuit à deux rues de là. Il l’a trouvée en retournant à sa voiture.
Elle remonta la braguette de son pantalon, mit son soutien-gorge.
— Donne-moi l’adresse.
— Tiens-toi bien. Le coup de feu a été tiré dans la rue même où Lucinda Rinaldi s’est pris une balle.
— Quoi ?
Nash se sentit brusquement transie de froid à l’intérieur. Avec des gestes devenus plus lents, elle enfila son pull.
— A l’endroit du tournage ?
— Pas exactement, mais à moins de deux pâtés de maisons.
Les questions se bousculaient dans sa tête.
— La victime avait-elle un rapport quelconque avec Dead Heat ?
— On ne sait pas encore. On y travaille.
— Bordel de merde !
Du bout des doigts, elle s’ébouriffa les cheveux.
— C’est aussi ce que je pense.
Une fois que Double T lui eut donné l’adresse exacte, elle dit :
— J’arrive dans quinze minutes, peut-être même avant.
Elle se pencha, trouva ses bottes où elle les avait laissées, les chaussa et remonta la fermeture à glissière.
— Pour une fois, tu ne seras pas gênée par la circulation.
Elle plaça son arme de service dans son holster d’épaule et enfin mit son blouson.
— Je suis partie.
Un nouveau meurtre ? Et la victime portait un masque de Jenna Hughes ? A Portland, cette fois ? C’était quoi, ce bordel ? Elle glissa son portable dans une poche et dévala l’escalier, faisant bruyamment claquer ses bottes sur les marches de marbre d’Edwina. Elle prit son imperméable dans le placard de l’entrée et dégringola une autre volée de marches jusqu’au garage. Elle avait les idées aussi claires que si on lui avait injecté une dose de caféine directement dans le bras avec une seringue. Presque d’un seul geste, elle pressa le bouton pour ouvrir le garage et celui du portail.
Avant même que la porte du garage se fût refermée derrière elle, elle avait déjà commencé à descendre la colline au volant de sa petite Ford.
Faisant fi de la limitation de vitesse, elle fonça dans les rues sinueuses des West Hills de Portland. La circulation était pratiquement inexistante. Les pinceaux lumineux de ses phares perçant l’obscurité aveuglèrent les petits yeux ronds d’un raton laveur qui se figea l’espace d’une seconde avant de déguerpir en se dandinant dans les épais buissons de lauriers entourant les propriétés du voisinage. Bientôt, les massifs d’arbustes et les pelouses impeccables des domaines situés sur la colline laissèrent place à la ville, avec ses immeubles, ses feux tricolores et son énergie palpitante. La pluie tombait sans discontinuer, les essuie-glaces s’activaient d’arrache-pied. Plus elle approchait des quais et plus il y avait de voitures. Malgré l’heure tardive, quelques piétons bravaient encore le déluge.
Nash concentra toutes ses pensées sur la victime, la scène de crime et l’assassin. Qui avait fait ça ? Pour quelle raison ? Quel mobile se cachait derrière ce nouvel homicide ? Inutile de posséder un sixième sens pour deviner que les meurtres étaient liés. Lucinda Rinaldi avait reçu une balle dans cette même rue, et, comme pour Holly Dennison, on avait trouvé un masque sur la nouvelle victime. Quel message le tueur cherchait-il à faire passer ? Nash ne pouvait se débarrasser de l’impression que le meurtrier les narguait en laissant des indices derrière lui, qu’il se moquait des flics en s’amusant au petit jeu du « je suis plus malin que vous tous ». Ou alors, il ou elle était complètement cinglé et se contentait de concrétiser un vieux fantasme refoulé.
Comme quelqu’un qui aurait été hospitalisé dans un service psychiatrique ? Comme Cassie Kramer qui, mine de rien, est récemment sortie du Mercy Hospital ?
— Garde un point de vue objectif. Examine les faits, dit-elle, sans se rendre compte qu’elle articulait ses réflexions à haute voix.
Qui c’est, la dingue, à présent ? Bon sang, elle avait vraiment besoin d’un chien ou d’un chat, de n’importe quel être vivant à qui parler. Elle serra les mâchoires et augmenta d’un cran la vitesse des essuie-glaces.
Frustrée, elle tourna un dernier coin de rue et aperçut trois voitures de patrouille, gyrophares allumés, qui bloquaient le passage. Deux autres véhicules de police étaient stationnés à l’autre extrémité de la rue, où une camionnette de la télévision s’arrêtait déjà le long du trottoir. Qu’à cela ne tienne ! Peut-être la presse allait-elle pouvoir les aider cette fois. Elle se gara sur une place réservée aux livraisons, descendit de voiture et releva sa capuche. Au barrage, elle fut arrêtée par un flic qui, du haut de ses vingt et quelques années, suivait strictement le règlement à la lettre. Elle lui montra son insigne, avant de se baisser pour passer sous le ruban jaune.
En blouson imperméable et casquette de base-ball, Double T était accroupi près du cadavre. La femme gisait à côté d’un parcmètre, les épaules reposant sur le trottoir, les jambes étendues sur la chaussée.
— Alors, c’est elle ? demanda Nash.
Double T tourna la tête pour la regarder.
— Brandi Potts. Touchée par-derrière.
Nash se pencha pour examiner la victime. Celle-ci devait mesurer un mètre soixante-dix. Son visage semblait serein dans la mort, ses longs cheveux attachés en queue-de-cheval étaient d’un acajou que la pluie assombrissait. Mince et musclée, elle était vêtue d’une tenue de course grise garnie de bandes réfléchissantes. Elle portait des bagues à plusieurs doigts, dont certaines en diamant, mais aucune à l’annulaire de la main gauche.
— Célibataire ?
— On vérifie.
— Elle était sortie pour son jogging nocturne ? Ou est-ce qu’elle fait partie de ces gens qui se lèvent super-tôt ?
Bon sang, qui aurait l’idée d’aller courir dans les rues à cette heure, sous une pluie torrentielle de surcroît ? Une imbécile. Ou une passionnée de course à pied.
— Elle était seule ?
— Il semblerait. On est encore en train de tirer ça au clair. Comme je te l’ai dit, deux agents sont allés voir chez elle s’il y avait quelqu’un. Je pensais que toi et moi, on pourrait y faire un tour.
Nash contempla le beau et jeune visage de la victime, trempé de pluie. Comme toujours devant une vie volée dans la fleur de l’âge, elle se sentit submergée par un sentiment de désespoir. D’absurdité. Dans des cas comme celui-ci, elle s’interrogeait sur la nature humaine. Qui avait pu vouloir tuer cette femme ? Son regard descendit du visage de Brandi Potts à son torse et à la grosse tache sombre qui maculait son blouson.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Double T dit :
— J’ai trouvé ça en cherchant les douilles.
Il lui tendit une petite bombe aérosol qui luisait faiblement à la lumière des réverbères.
— Un spray paralysant ?
— Du gaz lacrymogène.
— C’est à elle ?
— On le saura quand on aura relevé les empreintes. On attend les gars de la Scientifique.
Double T jeta un regard vers l’extrémité de la rue.
— Nom d’un chien, qu’est-ce qu’ils fabriquent ? Ils devraient déjà être là.
— Et le légiste ?
— Il est en route. A en croire certains témoignages, le coup de feu aurait été tiré il y a moins d’une heure. D’ailleurs, le corps est encore chaud.
Ainsi, moins d’une heure plus tôt, cette femme était en vie. Jusqu’à ce que quelqu’un en décide autrement. Le cœur de Nash se serra.
— Il va falloir que j’interroge les témoins. Garde-les au chaud.
Elle baissa de nouveau les yeux sur le corps, sur les lèvres bleuies et la peau blafarde.
— Où est le masque ?
— Dans ma voiture. Les secouristes ont eu la présence d’esprit de prendre des photos avant de le retirer. Ils ont été obligés de l’enlever pour essayer de sauver la victime, mais elle était déjà morte.
— Le médecin légiste ne va pas être content.
— Tant pis.
Tandis que Double T se dirigeait vers sa jeep, Nash remarqua qu’un petit groupe de badauds s’étaient rassemblés autour du barrage, aussi près que possible de la scène de crime, pareils à des vautours en sweat-shirts, imperméables et chapeaux de pluie, certains même avec un parapluie. Tous se dévissaient le cou pour tâcher d’apercevoir quelque chose.
— Il faut photographier les gens qui sont sortis pour jouer les voyeurs.
— J’ai déjà demandé à un agent de le faire.
— C’est incroyable qu’il y ait autant de monde debout.
— On est dans une grande ville. Les oiseaux de nuit sont légion.
— Eh bien, je veux savoir qui ils sont et ce qu’ils ont vu.
Visiblement, la nouvelle s’était déjà répandue, car un reporter accompagné d’un cameraman s’entretenait avec un flic — celui qui était si à cheval sur le règlement —, pour essayer de lui soutirer des informations. Levant la tête, Nash vit des lumières s’allumer dans les appartements environnants, des habitants se poster à leurs fenêtres ou sur leurs terrasses. Une seconde fourgonnette de la télévision, qui venait d’arriver, cherchait une place pour se garer.
— Ma parole, on dirait qu’on donne une réception ici.
— Tu sais bien que c’est toujours comme ça.
Sans se laisser démonter par le regard des curieux qui exaspéraient Nash, Double T déverrouilla les portières de son véhicule et ramassa sur le siège avant une enveloppe transparente qu’il tendit à sa coéquipière.
A travers le plastique, elle examina l’image. Comme l’avait dit Double T, c’était une photo plastifiée de Jenna Hughes, découpée pour former un masque muni d’un élastique. A la place des yeux, deux trous noirs avaient été grossièrement pratiqués, donnant à l’étrange visage un air d’autant plus sinistre.
— Putain ! murmura Nash.
Elle retourna l’enveloppe. A l’envers du masque, un mot avait été gribouillé en lettres rouges :
   
MÈRE.
   
Le sens en paraissait évident.
— D’accord, on sait que Jenna Hughes est la mère de Cassie et Allie Kramer. Allie a disparu, mais Cassie est revenue dans la région.
— Ouaip, approuva Double T avec un hochement de tête.
Nash scruta le verso du masque.
— Il y a tout de même de quoi se poser des questions.
— Comme tu dis.
— Avec un peu de chance, le tueur aura laissé des empreintes.
— On verra.
— Jenna Hughes a-t-elle d’autres enfants ?
— Pas à ma connaissance.
— Y aurait-il d’autres membres de la famille qui soient brouillés avec elle, ou jaloux d’elle et de ses filles ? Quelqu’un qui lui en voudrait ? Qui lui garderait une grosse rancune ?
— On ne sait pas.
— Il faut vérifier.
Alors qu’il opinait de la tête, la camionnette du médecin légiste arriva. Une seconde plus tard, l’équipe de la police scientifique débarquait à son tour.
— C’est parti ! conclut Nash en rendant la pochette en plastique à son coéquipier.
— Allons parler aux témoins.
Double T enferma le masque dans sa jeep puis, d’un signe du menton, désigna une femme de forte corpulence. La cinquantaine, d’une pâleur mortelle, elle était emmitouflée dans une doudoune et portait un jean et des bottes. Tenant au-dessus de sa tête un parapluie gigantesque, elle s’abritait sous l’auvent d’un magasin dont la vitrine regorgeait de vêtements de bébé et de jouets.
— Elle n’est pas d’ici, observa Nash.
Ignorant le pincement au cœur causé par la vue du petit ciré rose et des bottes assorties dans la devanture, elle s’empressa de détourner les yeux et de concentrer son attention sur le témoin.
— Peggy Gates. Elle vient juste d’arriver. De Phoenix.
— Ça doit drôlement la changer.
— Tu m’étonnes. Elle est divorcée depuis peu et habite temporairement chez sa sœur. Appartement 806-B de l’immeuble Jamison, précisa Double T en pointant du doigt le bâtiment d’au moins quinze étages qui se dressait tout près de là. Bref, elle dit qu’elle n’arrivait pas à dormir et qu’elle est sortie sur le balcon pour admirer la rivière. J’imagine qu’ils ont vue sur les ponts Marquam et Hawthorne de là-haut. Mais « quelque chose » dans la rue en contrebas a attiré son regard. Probablement un mouvement quelconque. Elle n’a pas vraiment assisté à l’agression, mais elle a remarqué une femme qui courait vers la rivière, dans cette direction.
— Elle est certaine qu’il s’agissait d’une femme ?
— Non. Elle reconnaît que ce pourrait être un homme mince et de petite taille, avec de longs cheveux noirs, mais d’après la démarche, elle pencherait plutôt pour une femme.
Nash suivit du regard le chemin qu’avait indiqué le témoin.
— De son balcon, Gates ne pouvait apercevoir que la tête de la victime, mais elle s’est vite rendu compte que celle-ci avait besoin d’aide, alors elle est descendue pour voir de quoi il retournait. Elle a flippé en découvrant le masque.
— Elle n’a pas immédiatement appelé le 911 ?
— Elle a dû remonter chercher son téléphone. Ensuite, elle a prévenu les secours. Mais à ce moment-là, l’ambulance arrivait déjà.
— Le videur de la boîte de nuit les avait appelés ?
— Exact.
— Je suppose que c’est le type à côté d’elle ?
— Tout juste !
Non loin de Gates se tenait un Noir baraqué qui devait mesurer pas loin d’un mètre quatre-vingt-cinq. Il avait le crâne rasé et des anneaux brillaient à ses oreilles. Malgré la pluie battante, il était tête nue et ne portait qu’un mince blouson sur un T-shirt noir et un jean. Avec ses bras musclés croisés sur la poitrine, il ressemblait à une version noire de M. Propre.
— Conrad Jones, annonça Double T. Il travaille au Ring, à trois rues d’ici, en allant vers l’est.
— Je ferais bien d’avoir une petite conversation avec eux.
Tout en s’avançant vers le duo abrité sous l’auvent, elle repensa à l’étrange masque et au mot mère inscrit au verso. Un peu trop évident comme indice pour accuser Allie ou Cassie Kramer, estima-t-elle.
Une goutte de pluie glaciale lui coula dans le cou et la fit frissonner. Elle avait vraiment l’impression qu’on jouait avec elle, et ça ne lui plaisait pas du tout.
*  *  *
— Par ici !
Au son de la voix de Trent, Cassie se figea.
En entrant dans la maison, elle avait prié le ciel pour qu’il soit endormi. Il était tard. Très tard. Et manifestement il était resté debout pour l’attendre dans le petit salon.
Cassie avait perdu toute notion du temps. Encore une fois. Pire encore, elle ne savait pas où elle était allée. Elle se rappelait avoir eu l’impression de voir Allie puis avoir suivi le bus et ensuite… plus rien. Elle ne se souvenait pas d’avoir quitté la ville ni d’avoir emprunté la I-84 en direction de l’est. Quelque part en cours de route, elle avait décroché de la réalité, roulé en pilotage automatique et, sans savoir comment, avait réussi à regagner Falls Crossing et le ranch de Trent. A l’arrivée, son réservoir d’essence était presque aussi vide que la batterie de son téléphone.
Elle s’était enfin arrachée à sa rêverie — ou quel que fût le nom de ce curieux état — et avait repris conscience de l’endroit où elle se trouvait en tournant dans l’allée qui menait à la maison avant de s’arrêter près du garage. Puis, rassemblant son courage et espérant de toutes ses forces que Trent dormirait, elle s’était précipitée sous la pluie pour gagner la véranda.
Elle avait ouvert la porte avec d’infinies précautions, tressailli en l’entendant grincer. C’est alors que la voix grave de Trent l’avait accueillie.
Elle referma la porte derrière elle.
Un ouaf étouffé suivi d’un cliquetis de griffes sur le parquet lui indiqua qu’elle avait aussi réveillé le chien. Et elle comptait entrer en catimini, sans se faire remarquer, ni par l’homme ni par l’animal ! Il semblait bien qu’elle eût échoué sur les deux tableaux.
Hud apparut sur le seuil de la pièce. Dès qu’il la vit, il se mit à remuer la queue comme un fou. Tout frétillant, il se dressa sur ses pattes de derrière pour la saluer avec de petits glapissements joyeux. Elle se pencha pour lui caresser la tête.
— Oui, tu es un bon chien, lui assura-t-elle.
Puis elle se redressa. Ses cheveux étaient trempés, son jean mouillé, et le froid s’insinuait jusque dans la moelle de ses os.
Elle entra dans la pièce. Trent était assis sur le canapé. Aucune lampe n’était allumée, la télévision non plus. La seule lumière venait des braises mourantes du feu de bois.
— Tu m’as attendue ?
— Oui.
Il avait l’air fâché.
— Tu n’aurais pas dû…
— Vraiment ? Alors que tout est en train de virer au cauchemar ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a des gens autour de toi qui disparaissent, qui se font attaquer et même assassiner.
— Quand même…
— Quand même quoi ? Je n’aurais pas dû m’inquiéter ? C’est ça que tu veux dire ?
Il se leva et, pendant une seconde, la lueur du feu se refléta dans ses yeux.
— Evidemment que je t’ai attendue ! Mieux que ça, même, je suis parti à ta recherche.
Elle sentit son cœur se serrer.
— Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Tu ne répondais pas à mes appels. Et quand tu m’as finalement envoyé un texto pour me dire que tu rentrais à la maison, je suis revenu.
Il se frotta la nuque et lança ostensiblement un regard vers l’horloge digitale du téléviseur.
— Ça fait déjà plusieurs heures.
— Je… je sais.
— Qu’est-ce que tu as fait pendant tout ce temps ?
— J’ai roulé. J’ai réfléchi, se déroba-t-elle.
Que pouvait-elle dire qui ne sonne pas comme un mensonge ni une absurdité, voire les deux ? Comment expliquer que deux heures s’étaient effacées de sa mémoire ?
— En plein milieu de la nuit ? Alors que des gens sont assassinés ?
— Ça, c’était à Los Angeles. Quant à Lucinda, elle a…
— Eu de la chance, coupa-t-il.
Il la dominait de toute sa hauteur, le visage empreint d’une profonde inquiétude.
— Si l’on peut dire, ajouta-t-il. Tu aurais pu te faire tuer. A quoi pensais-tu donc ?
— La batterie de mon téléphone était presque à plat.
— Presque.
— Je voulais l’économiser pour le cas où il y aurait eu une urgence.
— Mais tu ne comprends donc pas ? s’étonna-t-il en lui posant les mains sur les épaules. Elle est là, l’urgence ! Tu es en train de la vivre.
Elle voulut protester, s’apprêta à le faire, mais s’en abstint.
— D’accord. Tu as raison. J’aurais dû t’appeler.
Il luttait pour maîtriser ses propres émotions, elle le voyait bien. Il laissa retomber ses mains et recula d’un pas.
— Pourquoi es-tu allée retrouver Brandon McNary ? Je croyais que tu ne pouvais pas l’encadrer, ce fils de pute.
— C’est vrai. Je ne l’aime pas.
— Alors pourquoi ? Qu’avait-il donc de si important à te dire, pour que tu partes comme une voleuse au beau milieu de la nuit ?
Elle traversa la pièce pour aller se planter devant le poêle à bois. Aussitôt, une agréable chaleur lui enveloppa les jambes.
— Il croyait avoir vu Allie, à Oregon City, mais bien sûr il n’a pas pu l’approcher. Quand il a essayé de lui courir après, pouf !
Elle claqua des doigts.
— Elle avait disparu.
— Tiens donc, rétorqua-t-il d’un ton sarcastique.
— Ensuite, il a reçu un texto provenant d’un portable impossible à localiser. Il a cru que ça venait d’elle.
Sentant les yeux de Trent la transpercer, elle se balança légèrement d’un pied sur l’autre.
— Tout ce que le message disait, c’était : « Je vais bien. »
— C’est tout ?
— Oui.
— N’importe qui aurait pu l’envoyer.
— Il est persuadé qu’il venait d’Allie.
— Quelqu’un essaie tout bonnement de le faire marcher.
Trent s’assit sur l’accoudoir du canapé. Il était de nouveau si près d’elle qu’il aurait pu la toucher, mais il n’en fit rien.
— C’est ce que je lui ai dit.
— Ou alors, c’est toi qu’il fait marcher.
— Possible.
— Il a pu s’envoyer le texto lui-même à partir d’un téléphone jetable. Pas besoin d’être un génie pour laisser son vrai portable chez lui, rouler une quinzaine de kilomètres, jusqu’à, oh, je ne sais pas, Oregon City, par exemple ? Ensuite, il n’avait plus qu’à composer son propre numéro, si bien que, au cas où la police y aurait mis son nez, elle aurait tracé le signal à une antenne-relais située là-bas. Les flics n’auraient pas trouvé le message suspect. Du moment que personne n’avait vu McNary ni son véhicule sur place, il n’avait rien à craindre.
Cassie repensa à la vieille Chevy Tahoe que conduisait Brandon. Absolument pas son style.
— Ou alors, il aurait pu demander à quelqu’un d’autre de lui envoyer le message et ensuite jeter le téléphone dans la rivière, ajouta Trent. Le fait qu’il ait reçu un SMS ne veut pas dire qu’il s’agissait d’Allie.
— Je sais. En gros, je lui ai dit la même chose.
Elle commençait enfin à se réchauffer.
— Tu ne trouves pas bizarre qu’il t’ait convaincue de le rejoindre sans en parler à personne ? Pourquoi n’est-il pas allé voir la police ? Pourquoi s’adresser à toi ?
— Il sait que j’essaie de retrouver Allie.
— Les flics aussi, remarqua Trent, les yeux plissés. Cette histoire ne me plaît pas du tout.
— A moi non plus. Mais, Trent, je ne dois négliger aucune piste. Et je ne peux pas aller trouver la police. L’inspectrice Nash croit déjà que j’ai quelque chose à voir avec la disparition d’Allie ou… ou je ne sais quoi.
Elle ferma les yeux. Soudain, elle était épuisée.
— Rien de tout cela ne tient debout.
Elle n’avait qu’une envie : s’écrouler et tout oublier. Il lui semblait qu’elle aurait pu dormir des heures, peut-être même des jours entiers.
— Hé ? Ça va ?
Trent lui prit la main et poussa une exclamation consternée.
— Ma parole, tu es gelée !
— Je vais très bien, affirma-t-elle, peu disposée à admettre qu’elle était frigorifiée. Je suis juste un peu mouillée.
— C’est rien de le dire !
Il esquissa un faible sourire, de cette façon qu’il avait de lui faire fondre le cœur chaque fois, de l’émouvoir au plus profond de son être. Sans avoir précisément le look prisé par Hollywood, Trent Kittle possédait une sorte de beauté brute, avec son physique presque longiligne, son visage « intéressant », ses yeux tantôt distants tantôt perçants et son nez qui n’était plus très droit — s’il l’avait jamais été.
Il ramassa une couverture sur le canapé et lui en enveloppa les épaules. La sollicitude de son geste faillit lui briser le cœur.
— Tu devrais monter prendre une douche.
— Ce serait le rêve.
— Une seconde.
Il lui enroula les doigts autour du poignet, pressant doucement l’endroit juste au-dessus de sa paume.
— Quoi ?
Elle s’efforça de ne pas trop penser au contact de sa peau sur la sienne.
— Il faut que tu saches que ton ami… Rinko, c’est ça ?
— Oui… Rinko.
Elle maudit la fébrilité décelable dans sa propre voix.
— Tu avais raison à propos de lui. C’est une sorte de génie pour tout ce qui concerne les voitures. Carter a passé l’information que Rinko nous a donnée au sujet du Santa Fe à un type avec lequel il travaillait dans la police d’Etat.
— Larry Sparks ?
Elle réussit à retirer sa main de celle de Trent, tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur.
— Exact. Bref, Sparks a effectué un peu de travail sur le terrain et commencé à chercher tous les propriétaires de Hyundai Santa Fe de 2007 correspondant à la description fournie par Rinko.
— Et ?
— Et il a obtenu quelques résultats. Il ne manque que l’image du cheval sauvage en train de ruer, mais Carter s’en occupe. Ce n’est toujours pas gagné mais au moins, maintenant, nous allons peut-être pouvoir retrouver la personne qui est entrée dans ta chambre à l’hôpital. Il y a des chances que ce ne soit pas un fantôme, mais un individu en chair et en os et titulaire d’un permis de conduire.
Le soulagement fut instantané. Tous les doutes de Cassie sur la réalité de l’infirmière se dissipèrent. Ce n’était donc pas son esprit malade qui l’avait inventée. Dire qu’elle en était presque arrivée à croire qu’elle avait imaginé cette femme !
— Dieu soit loué.
— Cependant, nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, dit-il.
Il avait raison, bien entendu. Ces indications relatives au Santa Fe ne voulaient pas dire grand-chose, du moins pas encore. Mais c’était déjà un élément positif. Peut-être que tout ce sac d’embrouilles finirait, d’une manière ou d’une autre, par se démêler.
Comme s’il lisait en elle, Trent ajouta :
— Nous trouverons le fin mot de cette histoire, Cass.
— Avant ou après mon séjour à l’hôpital ou derrière les barreaux ?
— Ne sois pas si pessimiste.
Elle faillit éclater de rire.
— Facile à dire !
— Fais-moi confiance.
Depuis combien de temps cela ne lui était-il pas arrivé ?
— Ça veut dire que tu marches avec moi ? demanda-t-elle.
Il lui avait dit qu’il voulait se réconcilier avec elle, non ? Qu’il ne souhaitait pas divorcer.
— Même si je suis partie sans te dire où j’allais, tu es prêt à me suivre ?
— Ouaip. Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement. Mais je persiste à penser que c’est la police qui devrait s’en occuper.
— Si seulement c’était aussi simple !
— Ça l’est.
Comme elle ne répondait pas, il insista :
— Je parle sérieusement.
Son regard accrocha celui de Cassie. Il était si près d’elle qu’elle sentit son pouls s’accélérer furieusement. Elle déglutit avec difficulté. Son esprit s’égarait dans une voie dangereuse, elle en avait conscience. Elle se rappelait les nuits passées avec lui, ses caresses, son souffle chaud sur sa peau, ses baisers fougueux sur sa nuque. Souvent, allongée à plat ventre, elle enfouissait son visage dans l’oreiller et sentait le corps de Trent étendu de tout son long sur le sien, les poils de sa poitrine lui grattant le dos et, plus bas, le creux des reins et la courbe des fesses.
Des images érotiques défilèrent dans son esprit. Sa gorge devint sèche.
Les mains de Trent sur les siennes, ses doigts croisés avec les siens, ses lèvres humides qui lui caressaient les épaules, ses genoux qui lui écartaient les jambes avec impatience. Elle se souvenait trop clairement de la sensation qu’elle éprouvait quand il entrait en elle, de la fièvre qui la consumait alors. Elle se lécha les lèvres, sentit le désir familier s’allumer tout au fond de son être et réalisa à quel point elle voulait qu’il la touche de nouveau de cette façon.
Oh. Mon. Dieu.
Il la dévisageait intensément, et elle comprit que ses pensées avaient suivi le même chemin.
Une chaleur soudaine envahit la nuque de Cassie. Pourquoi fallait-il que ses émotions soient toujours à fleur de peau dès qu’il s’approchait d’elle ?
Lentement, il se frotta le menton, gratta ses joues ombrées de barbe. Comme pour s’efforcer de rester concentré, il dit :
— Tu sais, Cass, cette affaire est très dangereuse et je…
— Tais-toi et embrasse-moi, l’interrompit-elle, incapable de supporter la tension une seconde de plus.
Avant qu’il puisse réagir, elle mit les bras autour de son cou et l’attira contre elle pour l’embrasser avec passion. Le cœur battant la chamade, elle pressa ses lèvres contre les siennes, submergée par un torrent de désir trop longtemps contenu, auquel elle ne pouvait plus résister.
Il l’embrassa à son tour, pareil à un homme qui se noie, la bouche ouverte et avide, sa langue cherchant la sienne. Chaude. Humide. Insatiable. Des bras puissants l’entourèrent et il la serra contre lui. Enlacés, ils tombèrent de l’accoudoir sur les coussins du canapé. Lorsqu’il chuchota son nom à son oreille, elle se sentit fondre à l’intérieur. Dans une certaine mesure, elle savait qu’elle commettait une erreur magistrale, mais elle s’en fichait. Surtout aux petites heures du matin, quand les mains de Trent étaient si chaudes et si rugueuses sur sa peau, quand le goût de ses baisers ravivait le souvenir des moments passés à faire l’amour, quand elle était sur le point de se noyer dans l’odeur virile qui émanait de lui.
Oui, elle allait peut-être sombrer dans un précipice émotionnel, courir au-devant d’un désastre, subir des souffrances indicibles, mais en cet instant, alors qu’elle s’imaginait les scènes érotiques des heures à venir, elle s’en moquait éperdument.


Chapitre 28
CASSIE avait dormi comme une masse.
Après avoir fait l’amour avec Trent jusqu’à l’aube, elle s’était enfouie sous les couvertures, avait senti ses bras autour d’elle et dormi pendant des heures. Lorsqu’elle se réveilla enfin, il était presque 11 heures. Trent n’était plus à ses côtés, sa place dans le lit était froide. La réalité la frappa avec la force d’une locomotive en marche.
Aujourd’hui, elle allait devoir affronter l’inspectrice Nash et la police de Portland. Nash cherchait à la coincer, elle ne l’ignorait pas, et il y avait également l’inspecteur Hayes à Los Angeles. A n’en pas douter, il s’en mêlerait, lui aussi. Il n’avait pas dû se satisfaire de leur brève conversation. Il était peut-être même venu à Portland pour s’entretenir avec elle de vive voix (en clair : lui faire subir un interrogatoire), ou alors, il le ferait par Skype ou quelque chose dans le genre.
Rien de tout cela ne l’enthousiasmait et, les yeux fixés au plafond, elle se demanda s’il existait un moyen d’éviter l’inévitable.
A cette perspective, son estomac faisait des nœuds.
Elle roula jusqu’au bord du lit et se retrouva nez à nez avec Hud, lequel avait posé son museau sur le matelas.
— Hé, tu m’as fait peur !
La truffe humide du chien n’était qu’à quelques centimètres de son visage. Ses yeux bruns brillaient d’ardeur, son corps tout entier se trémoussait.
— Oui, je sais, il est l’heure de se lever et de braver la tempête.
Elle se doucha, remit les vêtements qu’elle avait semés sur le parquet la veille, puis suivit le chien au rez-de-chaussée.
Dans la cuisine, une cafetière électrique gardait du café au chaud. Après s’en être servi une tasse, elle farfouilla dans le réfrigérateur presque vide. Pas de lait. Il lui faudrait donc se contenter de café noir, décida-t-elle. Elle remarqua un bout de papier coincé sous la salière sur la table.
   
Je n’ai pas voulu te réveiller.
Parti en ville faire quelques courses.
Le petit déjeuner est dans le four.
Je reviens bientôt.
T.
   
Bonjour la tendresse ! Pas le moindre « Je t’aime », ni « Content que tu sois là », ni même un petit « Bisous ».
— Qu’est-ce que tu espérais ? se demanda-t-elle à voix haute.
Elle alla se planter devant la fenêtre au-dessus de l’évier et, serrant la tasse entre ses mains, contempla par la vitre les hectares de terrain qui constituaient le ranch. La pluie avait enfin cessé, mais le ciel demeurait gris, assombri par de gros nuages, la terre était détrempée, l’herbe ployait sous le poids de l’humidité. Près de la remise, des rhododendrons et des azalées frissonnaient dans le vent.
Sa voiture était toujours à l’endroit où elle l’avait garée, mais le pick-up de Trent manquait à l’appel.
Elle ressentit une pointe de dépit et se trouva ridicule. Quelques jours plus tôt, elle voulait encore divorcer. A présent, rompre son mariage était bien la dernière chose qui occupait ses pensées.
Elle but une gorgée de café et réfléchit. N’était-elle pas encore en train de s’embarquer pour un nouveau tour sur des montagnes russes émotionnelles ?
Elle sortit l’assiette de bacon et de toasts gardée au chaud dans le four et la déposa avec précaution sur la table. Son estomac se mit à gargouiller. Elle mourait de faim !
Elle engloutit promptement le bacon, n’en lançant qu’un petit morceau au chien qui l’attrapa au vol et en réclama aussitôt un autre.
— Désolé, mon pote. Il n’y en a plus.
Comme elle avalait une dernière bouchée de pain grillé, elle perçut un grondement de moteur et un crissement de pneus sur le gravier.
— Ce doit être ton maître qui rentre à la maison.
Elle posa son assiette dans l’évier, où trempait déjà une poêle et, jetant un coup d’œil par la fenêtre, vit Trent se diriger vers la porte de derrière à petites foulées.
Son cœur tressaillit légèrement lorsqu’elle entendit ses pas sur les premières marches du perron. Hud poussa un petit jappement et se précipita vers la porte, qu’il regarda fixement, comme s’il avait pu l’ouvrir par le seul pouvoir de sa volonté. Trent entra en coup de vent, le visage fermé, les traits durcis, les lèvres serrées.
— Salut, cow-boy, commença-t-elle, avant de se reprendre aussitôt. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Tu connais une certaine Brandi Potts ?
Oui, le nom lui rappelait vaguement quelque chose, mais elle n’arrivait pas vraiment à le situer.
— J’ai peut-être déjà entendu ce nom…
— Une figurante dans Dead Heat ?
— Possible. Pourquoi ?
— Tu n’as pas vu les infos ?
— Non… je viens de me lever. Que s’est-il passé ?
— Elle a été assassinée cette nuit.
— Quoi ? s’exclama Cassie, le souffle coupé. Assassinée ?
— Abattue dans la rue même où la dernière scène de Dead Heat a été tournée, à environ un pâté de maisons de l’endroit où Lucinda Rinaldi a reçu une balle. Ça fait la une de tous les journaux télévisés.
— Mon Dieu !
Elle n’arrivait pas à le croire. Elle refusait de le croire.
— C’est la deuxième victime de meurtre en rapport avec le film. La troisième, si l’on compte Lucinda.
Trent la dévisagea longuement, mais s’abstint de prononcer l’évidence : Quatrième, si Allie est morte.
Fortement ébranlée, Cassie s’appuya sur le plan de travail, de peur que ses genoux ne fléchissent.
— Je ne comprends pas. Pourquoi ? C’est horrible !
Elle ne connaissait pas Brandi Potts, était même incapable de mettre un visage sur son nom, mais elle n’en ressentait pas moins une profonde tristesse.
— Comment c’est arrivé ? demanda-t-elle en s’asseyant.
— On a encore peu de détails. En entendant la nouvelle aux infos de ce matin, j’ai téléphoné à Carter. Il s’est renseigné de son côté et m’a rappelé. Apparemment, elle était sortie faire son jogging, très tard hier soir, ou plutôt très tôt ce matin, en réalité. Elle est passée dans cette rue et c’est là qu’elle s’est fait attaquer. Par balle, il semblerait.
— Comme les autres.
Un froid glacial, qui avait commencé à s’emparer de son âme, la submergea. Elle se frotta les bras, tenta de remettre de l’ordre dans ses idées. Un autre meurtre ? Mais pourquoi ?
— Exactement.
— Mais qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?
Bien que la question ne fût que rhétorique, Trent répondit :
— J’aimerais bien le savoir. Tu crois que cela a quelque chose à voir avec McNary ? Avec sa présence en ville ?
— Parce qu’il est sorti cette nuit ? Je ne sais pas. Ce type est un connard, d’accord, mais un assassin ? Non, ça ne colle pas.
Soudain, elle se rendit compte de la direction qu’avaient prise les pensées de Trent.
— Moi aussi, je suis sortie cette nuit. Ne me dis pas que tu crois…
— Bien sûr que non. Mais d’autres personnes pourraient le penser. A commencer par les flics.
L’estomac de Cassie se retourna. Trent avait raison. L’espace d’un instant, elle songea à lui demander de mentir pour elle, d’affirmer qu’ils avaient passé toute la nuit ensemble, mais elle se retint. Elle n’avait aucun droit de faire une chose pareille. A la place, elle s’efforça de se focaliser sur ce qui était arrivé la nuit précédente, ce laps de temps qui s’était effacé de sa mémoire. De certains événements, toutefois, elle se souvenait clairement.
— J’ai cru qu’on me suivait, cette nuit. J’ai entendu quelqu’un derrière moi au moment où je regagnais ma voiture après ma rencontre avec McNary.
Les muscles des mâchoires de Trent se contractèrent.
— Que s’est-il passé ?
— Rien. J’ai percuté une espèce de grand costaud, un pasteur, ou peut-être un prêtre. Il portait un col ecclésiastique. En tout cas, personne ne me suivait et ensuite… ensuite, je sais que tu vas trouver ça dingue, mais j’ai cru voir Allie.
Il se figea.
— Tu as vu ta sœur ?
— J’en ai eu l’impression, en tout cas pendant une minute. Elle se tenait devant la porte d’une cafétéria. Elle attendait peut-être un bus.
— Mais tu n’en es pas sûre ?
— Non, évidemment. Il faisait sombre et je flippais déjà en croyant que quelqu’un était à mes trousses.
Elle expliqua ensuite comment la femme qu’elle avait prise pour sa sœur avait disparu au moment où le bus était arrivé.
— Je ne savais pas si « Allie » était montée dedans, alors j’ai suivi le bus. A un feu rouge, je me suis arrêtée à côté de lui et j’ai regardé les passagers à l’intérieur, mais je ne l’ai pas vue. Il n’y avait que quatre personnes, et aucune ne ressemblait à ma sœur.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit cette nuit ?
— Parce que j’étais fatiguée et bouleversée ; et toi, tu balisais déjà, et ensuite… et ensuite nous avons… enfin, tu sais.
— Et ensuite, tu m’as embrassé et nous nous sommes retrouvés au lit.
La voix de Trent était dénuée de toute trace d’émotion. Ce qui ne manqua pas de l’inquiéter.
— Bref, quand je me suis réveillée, tu étais parti. Je n’ai donc pas vraiment eu l’occasion de te le raconter.
Elle n’avait pu se retenir de laisser percer une pointe d’irritation dans sa voix. La croyait-il vraiment complice d’une façon ou d’une autre ?
— Tu as suivi le bus jusqu’au terminus ? Tu as parlé au conducteur ?
Euh… C’était là que les choses se compliquaient.
— Je ne sais pas.
Il fronça les sourcils.
— Tu ne sais pas ?
Elle se hérissa quelque peu. Comment lui expliquer ?
— C’est exact. En fait, je…
Plutôt que de se laisser gagner de nouveau par la colère, elle exhala un long soupir.
— J’ai un petit peu perdu conscience.
— Que veux-tu dire par « un petit peu perdu conscience » ? Soit on est conscient soit on ne l’est pas.
— Je sais que c’est difficile à comprendre, mais ça m’arrive de temps en temps.
Il l’observait avec une telle intensité qu’elle repoussa sa chaise et s’approcha de l’évier pour regarder de nouveau par la fenêtre.
— C’est l’une des raisons qui m’ont fait entrer au Mercy Hospital, dit-elle, répugnant à reconnaître ce qu’elle détestait s’avouer à elle-même. Tu te souviens, ajouta-t-elle d’une voix radoucie, quand nous vivions ensemble, il m’arrivait parfois d’avoir… l’esprit un peu confus.
Il hocha lentement la tête.
— Tu croyais que je me montrais… comment disais-tu déjà ? « Distante », je crois, ou « lunatique » ?
L’espace d’une seconde, il détourna les yeux.
— Je te reprochais d’être à côté de tes pompes et de te défiler quand nous nous disputions.
— C’est vrai.
Parfois, elle n’avait même pas vraiment compris l’objet de leur querelle. Pendant des années, elle avait tu son secret : il y avait des fois où elle était tout simplement incapable d’expliquer ce qu’elle avait fait pendant plusieurs heures.
— En fait, il s’avère que j’étais mentalement déconnectée. Je ne sais pas comment le décrire autrement. Je fonctionnais, mais je n’arrivais pas à me rappeler ce que j’avais fait, comment j’étais arrivée à l’endroit où j’étais ni qui j’avais vu. Apparemment, cela m’arrive quand je suis stressée, et la nuit dernière, ça s’est encore produit. Je sais que je suis rentrée en voiture, mais j’ai beau me concentrer, je ne me souviens de rien. Je n’ai aucune idée des véhicules que j’ai croisés, de la route que j’ai prise ni des villes que j’ai traversées.
Il la dévisageait toujours, et elle pouvait presque voir les rouages de son cerveau s’engrener tandis que les pièces du puzzle s’emboîtaient. Elle se sentit bête de ne s’être jamais confiée à lui auparavant, mais elle avait eu trop peur qu’il ne la trouve bizarre, qu’il ne la quitte, alors que depuis le début c’était elle qui s’apprêtait à partir. Elle ne s’était pas autorisée à lui faire confiance, parce qu’elle se défiait d’elle-même.
— La vérité, Trent, c’est que je ne me rappelle même pas avoir quitté Portland, je ne sais pas par quel pont je suis passée, quels quartiers de la ville j’ai parcourus. Tout ce que je sais, c’est que je suis rentrée.
Des larmes commencèrent à lui brûler les yeux, mais elle refusa de pleurer. En guise de diversion, elle reprit sa tasse à moitié vide et la remplit de café encore chaud. Ses mains tremblaient.
— Quelqu’un est-il au courant de tes trous de mémoire ?
Elle secoua la tête, but une gorgée de café.
— Mon médecin, bien entendu.
— Pas ta mère ?
— Je ne crois pas. Ça ne m’arrivait pas quand j’étais petite. Les crises ont commencé après l’enlèvement, il y a dix ans. Maman n’a rien remarqué, et j’ai menti pour le lui cacher. Elle était déjà assez bouleversée elle-même, elle se faisait tellement de souci pour Allie et moi. Elle s’efforçait de ne pas péter un câble, de gérer son propre traumatisme. Carter était là, il l’a aidée, mais je ne pouvais pas leur parler de mes trous noirs. De toute façon, ils ne se produisaient que de temps en temps. Jenna et Carter ont mis mes absences sur le compte de mon caractère rebelle, parce que j’étais une adolescente secrète qui ne voulait pas qu’on empiète sur sa vie privée, alors j’ai réussi à donner le change.
— Et avant que quelqu’un ne commence à avoir des soupçons, tu as filé en Californie.
— A la première occasion.
Il se frotta le menton, le regard toujours rivé sur elle.
— Et quand nous étions ensemble, ici, à Falls Crossing, avant ton départ pour Los Angeles ?
— Les trous noirs ont été l’une des principales raisons de ma fuite. J’étais terrifiée par les sentiments que j’éprouvais pour toi, alors que je m’étais à peine remise de la mort de Josh. J’avais peur de ne m’engager dans une nouvelle relation que pour échapper au chagrin.
Avec un soupir, elle le fixa droit dans les yeux.
— Je flippais. J’étais tellement amoureuse de toi que je n’y croyais pas moi-même. Je ne me faisais pas confiance et je ne voulais surtout pas que tu le découvres. Alors, je suis partie.
— Et quand je t’ai suivie ?
Elle jeta un regard par la fenêtre, sur les nuages noirs qui couraient dans le ciel, et décida que le temps des secrets était révolu. Le moment des aveux était arrivé. D’abord à Trent, plus tard à l’inspectrice Nash.
— Quand je t’ai vu à L.A., j’ai voulu t’éviter. Je ne pensais pas qu’il serait très malin de repartir de zéro avec toi, mais bon…
Elle esquissa un petit sourire triste dans sa tasse.
— Je t’ai trouvé irrésistible.
— Tu as une drôle de façon de le montrer.
— Il vaut peut-être mieux ne pas trouver les gens irrésistibles. C’est dangereux.
— Je sais, reconnut-il. A qui le dis-tu !
Au lieu de se demander si ses sentiments pour elle étaient aussi profonds que les siens, s’il était aussi follement amoureux d’elle qu’elle l’était de lui, elle résolut de faire comme si de rien n’était. Elle ne tenait pas à réfléchir aux chances qu’avait leur mariage de survivre.
— Je pensais que si je quittais la ville où ces horribles événements se sont produits, je ne souffrirais plus de ces pertes de conscience. Mais j’avais tort. J’en ai eu aussi à Los Angeles. Je me suis trompée. Une fois de plus.
Après une dernière gorgée de café, elle jeta le fond de la tasse dans l’évier.
— Ça devient une habitude chez moi.
Il s’approcha d’elle.
— Tout cela n’augure rien de bon, Cass.
— Comme si je ne le savais pas !
Il passa un bras autour de son épaule.
— Mais le pire, c’est encore que tu aies eu un trou noir justement cette nuit, à Portland au moment où Brandi Potts a été assassinée.
— Tu ne me crois pas ! murmura-t-elle, horrifiée.
— Si, objecta-t-il avec conviction. Si, je te crois, mais ce n’est pas de mon opinion que tu dois t’inquiéter.
Elle secoua la tête. La colère s’était remise à bouillonner en elle.
— La police va penser que j’ai quelque chose à voir avec la mort de cette femme, c’est ça ? Mais quelles raisons j’aurais de la tuer, elle ou Holly ou qui que ce soit d’autre ?
— Cass, tout ce que je veux dire…
— J’ai compris, Trent, vraiment, le coupa-t-elle avec amertume. Tu essaies seulement de me prévenir, de m’expliquer ce que les flics vont s’imaginer, ce qu’ils vont déduire de certaines preuves indirectes supposées. Ils croient sans doute que je retiens Allie cachée quelque part. Si ça se trouve, j’ai mis son corps dans un placard… peut-être même chez toi. Tu ferais bien de vérifier.
— Tu oublies que je suis de ton côté.
— Tu en es sûr ? rétorqua-t-elle. Parfois, je me le demande.
Rejetant ses cheveux en arrière, elle lui lança un regard furieux et, tout à coup, se sentit étouffer. Coincée. Comme si elle était dans une pièce sans issue, dont les murs se resserreraient lentement autour d’elle.
— J’ai besoin de prendre l’air.
Sans autre explication, elle sortit de la cuisine en trombe par la porte de derrière et dévala les marches du perron.
Sur ses talons, Hud se faufila dehors avant que la porte ne se referme. Mais même l’entrain joyeux du chien qui bondissait devant elle ne suffit pas à apaiser la tempête d’émotions qui se déchaînait en elle. Enfonçant ses bottes dans l’herbe détrempée, elle gagna la clôture. Dans les prés, les chevaux éparpillés paissaient tranquillement, sans se soucier de rien. L’air froid contre sa peau était revivifiant et, en fermant les yeux, elle arriverait peut-être à faire semblant que toutes ces horreurs allaient disparaître.
Même pas en rêve.
Elle entendit la porte de la maison s’ouvrir et se refermer, puis un bruit de pas sur le gravier.
Elle serra les dents. Elle n’avait pas envie de parler à Trent avant de s’être calmée, avant d’avoir trouvé un sens à toute cette pagaille. En son for intérieur, elle comprenait qu’il voulait seulement l’aider, mais elle savait que les flics l’avaient placée tout en haut de leur liste de suspects. Elle savait que l’inspectrice Nash, si calme, si posée, la considérait comme la principale suspecte dans la disparition de sa sœur et probablement aussi dans l’affaire des meurtres. Elle savait que les apparences jouaient contre elle et, dans un coin de son esprit, elle se demandait si on ne se servait pas d’elle, comme d’un pion dans un macabre jeu d’échecs, un pion que l’on n’hésiterait pas à sacrifier. Mais dans quel but ? Pourquoi quelqu’un ferait-il ça ? Et qui pouvait savoir où elle se trouvait à tout moment ? Alors qu’elle-même l’ignorait parfois, quand les trous noirs survenaient.
Quand les trous noirs survenaient.
Ces mots résonnèrent dans son cerveau. Elle cligna des yeux.
Quand ils survenaient… à quel moment… quelqu’un le savait-il ?
La tête commença à lui tourner. Non. Ça ne tenait pas debout. Se pouvait-il que quelqu’un fût au courant de ses pertes de conscience ? Quelqu’un qui en profiterait ? Mais de quelle manière ? Elle se mordit la lèvre. Bien sûr, des gens connaissaient son état mental. Il était abondamment décrit dans son dossier médical à l’hôpital. Or, il s’agissait justement de l’établissement où elle avait vu cette infirmière vêtue d’une cape à l’ancienne, celle qui lui avait dit qu’Allie était vivante.
Cassie secoua la tête. Etait-ce pousser le bouchon trop loin ? Pourtant cela cadrait tellement bien.
Son état mental n’était pas précisément un secret. Même si elle n’avait pas annoncé publiquement son admission volontaire dans le service psychiatrique du Mercy Hospital, la presse en avait eu vent, et la nouvelle, en même temps que la disparition d’Allie, avait été du pain bénit pour les journaux à scandale pendant des semaines. Combien de fois n’avait-elle pas vu son propre visage à côté de celui d’Allie, les deux photos retouchées pour accentuer la ressemblance, avec en arrière-plan l’image sombre d’un vieil hôpital semblant tout droit sorti d’un film d’épouvante ? Il suffisait de faire la queue à la caisse de n’importe quel magasin du pays pour tout savoir sur les semaines qu’elle avait passées en traitement psychiatrique dans un hôpital de Portland.
Mais qui ?
Et pourquoi ?
Si quelqu’un s’était rendu compte qu’elle perdait parfois toute notion du temps, il ne lui aurait alors pas été difficile de profiter de sa vulnérabilité pour la faire passer pour coupable. Vraiment ? Etait-ce possible ? Dans ce cas, il devait s’agir de quelqu’un de très proche. Quelqu’un qu’elle connaissait, ou du moins à la lisière de son cercle de connaissances, quelqu’un qui se tenait à l’affût, qui l’épiait, quelqu’un qui rôdait autour d’elle, plus près qu’elle ne l’imaginait ?
Un frisson lui parcourut l’échine.
N’était-elle tout simplement pas en train de se chercher des excuses ? De laisser libre cours à sa paranoïa ? Elle devait se reprendre. Avant cette foutue entrevue avec l’inspectrice Nash.
Elle entendit Trent approcher, sentit sa main sur son épaule lorsqu’il arriva près d’elle.
— Ecoute.
Du coin de l’œil, elle remarqua l’inquiétude qui marquait ses traits, les ombres sous ses yeux. Lui aussi souffrait.
— Je n’avais pas l’intention de te blesser, mais il fallait que je t’avertisse. Je ne veux pas que tu sois prise de court. D’accord ? Tu dois te tenir prête.
Elle éprouva une brusque envie de se pelotonner contre lui, mais y résista.
— Les flics ne veulent pas seulement m’interroger, n’est-ce pas ? Ils vont m’arrêter.
— Non !
Il secoua la tête, plissa les paupières. Ses premières pattes d’oie se creusèrent autour de ses yeux.
— Je ne crois pas. Carter non plus.
— Tu en as discuté avec lui ?
Pendant des années, son mari et son beau-père s’étaient détestés au point de ne pouvoir se trouver en même temps dans la même pièce. Et maintenant, ils étaient alliés ? De mèche ? Ils parlaient derrière son dos ?
— Non, mais je suis pratiquement certain qu’il t’aurait conseillé de ne rien dire en dehors de la présence d’un avocat s’il avait pensé que tu risquais de te faire arrêter.
— Je ne sais pas combien de fois il faudra que je le dise. Je suis innocente ! Je n’ai pas besoin d’un putain d’avocat.
Il ne broncha pas. Et le silence se prolongea entre eux. On n’entendait plus que le gémissement du vent et le bruissement des feuilles dans les arbres. La main sur son épaule la serra un peu plus fort.
— On va s’en sortir, promit-il.
— Vraiment ?
Il y avait plus d’amertume dans son ton qu’elle ne l’aurait voulu. Après tout, il essayait seulement de l’aider.
— Allez, Cass, tu le sais bien.
Il l’enlaça et la fit pivoter de sorte à pouvoir lui déposer un baiser sur le front.
Il s’en fallut d’un cheveu que son cœur n’éclate en mille morceaux.
— Tu es prête à rentrer à la maison ou tu préfères congeler dehors ?
— J’arrive. Dans une seconde. Je vais chercher des vêtements de rechange dans ma voiture. Oh ! et mon téléphone aussi. Et le chargeur, si j’ai pensé à l’emporter.
— Sinon, je suis à peu près sûr de pouvoir t’en trouver un.
— Super.
Ils se dirigèrent ensemble vers sa voiture. Le portable se trouvait où elle l’avait abandonné, sur le siège passager.
— La batterie est probablement à plat, dit-elle en ouvrant la portière, et la boîte vocale pleine de messages de Whitney Stone. Elle veut que je lui fournisse d’autres informations pour ses prochaines émissions.
— C’est carrément l’enfer d’être populaire !
Elle lui décocha un regard à transpercer du granit. Il leva les mains en signe de reddition.
— Hé, je voulais juste détendre l’atmosphère !
— Eh bien, c’est raté.
Elle lui sourit toutefois, et le vent glacial qui soufflait des gorges du Columbia ne lui sembla plus aussi froid. Elle récupéra son téléphone, constata que le niveau de la batterie était descendu à 2 %. Elle avait reçu quatre messages. Comme elle s’y attendait, trois provenaient de Whitney Stone. Il n’y avait pas de nom pour le quatrième, mais Cassie reconnut le numéro. Elle faillit en lâcher l’appareil. Le numéro était le même que celui qu’elle avait vu dans le téléphone de Brandon McNary. Les petits cheveux sur sa nuque se dressèrent lorsqu’elle lut le message :
Aide-moi.




Chapitre 29
TRENT lui prit le portable des mains.
— Ne tombe pas dans le piège, la prévint-il après avoir lu le message et vu l’horreur se peindre sur son visage. Ça ne vient pas d’Allie.
— Qu’est-ce que tu en sais ? répliqua Cassie, les yeux agrandis par l’effroi, le teint livide, les mains tremblantes.
On aurait dit qu’elle allait s’écrouler sur sa Honda d’une seconde à l’autre. Elle tenta de rependre son téléphone, mais il refusa de le lui rendre.
— Laisse-moi répondre, demanda-t-elle.
— A ce numéro ?
— Oui !
Il hésita. Sentit une rafale de vent souffler contre sa nuque. Quel mal y aurait-il à renvoyer un message ? A qui cela nuirait-il ? A Cassie ? Encore plus que ce qu’elle subissait déjà ? Elle qui était plongée jusqu’au cou dans ce pétrin épouvantable ?
— Je veux seulement demander qui c’est.
Il jeta un coup d’œil sur l’écran du portable.
— « Aide-moi » ? lut-il à voix haute. Voyons, Cass, est-ce que ça ressemble à ta sœur ? Tu sais pourtant à quoi t’en tenir. Quand Allie a-t-elle jamais demandé l’aide de qui que ce soit ?
— Cette fois, c’est différent.
— On n’en sait rien.
— Pourquoi pas ?
— Je n’ai pas du tout envie que tu t’embarques dans une discussion avec celui ou celle qui a envoyé ce texto.
— J’ai besoin de savoir qui c’est.
— Oh ! et puis merde !
Il lui tendit le portable et, alors que l’indicateur de la batterie clignotait, elle tapa :
Qui est là ?


— D’accord, dit-il, allons le recharger. On verra après. Quoi qu’il en soit, quand tu verras l’inspectrice Nash, tu lui donneras ce téléphone. Les flics pourront peut-être tracer les appels. Ils disposent de toutes sortes d’équipements sophistiqués, de cracks en technologie et d’experts en informatique. Qu’ils se débrouillent avec ça eux-mêmes.
— Une fois qu’on aura reçu une réponse.
— Peu importe. On peut aussi l’apporter à Carter tout de suite, si tu préfères. Après tout, il connaît encore plein de gens dans la police.
— Sauf que c’est moi qu’elle a contactée.
— Quelqu’un t’a contactée. Et je parie mon meilleur cheval, le hongre gris, là-bas, dit-il en désignant, au milieu du petit troupeau, un cheval pommelé qui galopait crinière au vent en martelant le sol de ses sabots, je parie que ce n’est pas Allie qui a expédié ce texto et que quelqu’un est en train de te jouer une mauvaise blague.
— Pour quelle raison ?
— Bonne question. Je n’en sais fichtrement rien. Mais nous allons le découvrir.
Il lui saisit la main et fit mine de l’entraîner vers la maison.
— Je crois que nous devrions commencer par Brandon McNary. Lui aussi a reçu un texto, non ? Quelque chose d’aussi mystérieux.
— Le sien disait : « Je vais bien. »
— Qu’est-ce que ça veut dire, hein ? Hier soir, elle allait bien et plus maintenant ? Elle a besoin d’aide ? De ta part ? Tu trouves que ça tient debout ?
Comme elle ne répondait pas, il conclut :
— Bien sûr que non. Allez, viens.
Et il partit à grandes enjambées, entraînant Cassie avec lui, tandis que le chien filait devant.
— Alors, tout ça ne rime à rien ?
— Comme tu dis.
C’était là que résidait le problème. Rien dans la disparition d’Allie Kramer, ni dans les meurtres des autres femmes, ni dans ces maudits textos n’avait aucun sens. Du moins à ses yeux.
— Il vaut mieux ne pas donner mon portable à Carter, décida-t-elle.
— Pourquoi pas ?
— Ça ne ferait que perturber Jenna. Je préfère… attendre. Je le montrerai à la police cet après-midi.
Il lui lança un regard incrédule.
— Je te le jure ! affirma-t-elle, en levant une main comme pour prêter serment sur la Bible.
Du moins avait-elle maintenant l’air moins secouée.
— Nous recevrons peut-être une réponse avant cela.
— Peut-être, répondit-il évasivement.
Il avait le sentiment qu’en renvoyant un message, en s’engageant dans une conversation avec la personne qui se trouvait à l’autre bout de la ligne, ils ne feraient que se jeter dans la gueule du loup.
*  *  *
Bien calée dans son fauteuil, Nash ferma les yeux, puis tourna la tête d’un côté et de l’autre pour faire craquer ses cervicales. Après huit ou neuf heures passées à son bureau, tous ses muscles étaient tendus, et un mal de tête commençait à lui marteler la base du crâne. Pendant une seconde, elle ressentit un brin de soulagement, avant que ses muscles ne se contractent de nouveau.
Ses yeux lui brûlaient à force d’avoir, des heures durant, lu des dossiers et des comptes rendus, effectué des recherches sur l’ordinateur et, plus simplement, manqué de sommeil. Au petit matin, lorsque Double T et elle avaient terminé leur travail sur la scène de crime, elle s’était sentie trop énervée pour rentrer chez elle et essayer de dormir un peu. Alors, elle s’était rendue directement au bureau. Les premières heures de la matinée avaient été tranquilles, les locaux presque vides, et elle en avait profité pour prendre le temps de comparer chaque détail du meurtre de Holly Dennison à Los Angeles avec celui de Brandi Potts, ici, à Portland.
Il y avait tellement de similarités.
Tellement de détails inexpliqués.
Et des liens si ténus.
Son mal de tête empirait.
Et pour ne rien arranger, le bureau était devenu depuis quelques heures un véritable cirque, avec ses incessantes allées et venues de policiers, de suspects et de témoins, et le bourdonnement des conversations. Les téléphones sonnaient ou bipaient, une imprimante crachait sans discontinuer des feuilles de papier près de la réception, et partout on entendait le cliquetis frénétique des claviers. Malgré les cloisons amovibles censées insonoriser les espaces de travail, il régnait dans le service tout entier une cacophonie généralisée dont les sons se répercutaient dans le crâne de Nash.
Elle trouva une boîte d’ibuprofène et avala deux comprimés avec le reste de son café froid. Son maudit téléphone n’avait pas arrêté de sonner depuis 7 heures du matin et, à mesure que la journée se déroulait et que la nouvelle du dernier meurtre circulait sur Internet, le nombre des appels n’avait fait qu’augmenter.
Pour sa part, Nash pressait le laboratoire pour obtenir des résultats d’analyses immédiats, réclamait que l’autopsie de Brandi Potts soit effectuée en priorité, demandait à la Balistique que soient comparées les balles trouvées dans les corps des victimes, exigeait de savoir si des empreintes ou des traces d’ADN avaient été relevées sur les masques. Le médecin légiste avait accédé à sa requête et récupéré le projectile logé dans le cadavre de Brandi Potts.
Jusque-là, Nash avait été contactée par cinq journalistes, qu’elle s’était empressée d’aiguiller vers le porte-parole de la police. Elle recevait également son lot d’informations de la part des habitants de la région, certaines au sujet des coups de feu et, bien entendu, les appels habituels des gens qui avaient prétendument aperçu Allie Kramer.
Si on me donnait un dollar chaque fois que quelqu’un a cru voir l’actrice disparue…, songea-t-elle, consciente que les choses ne feraient qu’empirer. A mesure que la date de la sortie de Dead Heat approchait, le nombre de coups de téléphone provenant de gens qui prétendaient avoir vu la vedette du film semblait augmenter de manière exponentielle. La presse n’avait pas manqué de remarquer ce détail et avait saisi l’occasion pour créer une sorte de buzz macabre à propos du film.
Allie Kramer.
Sa disparition était au cœur de toute l’affaire, Nash n’en avait aucun doute, seulement elle ne savait pas de quelle manière. Mais une chance exceptionnelle d’interroger des témoins allait bientôt se présenter. Demain soir. La fête qui réunirait une foule de vedettes à l’occasion de la première du film. On assistait déjà à un ballet incessant de personnalités entre Los Angeles et Portland, Nash avait vérifié.
Ce n’était donc pas comme si Cassie Kramer avait été la seule suspecte. Pour l’heure, elle n’était que la plus visible.
Nash se leva et s’étira pour dénouer ses muscles, mais son esprit restait concentré sur l’enquête en cours. A la rigueur, elle pouvait croire que Cassie était impliquée dans la disparition de sa sœur. Tout le monde savait qu’elle entretenait avec Allie des rapports instables, mais de là à tuer d’autres femmes ? Cassie était-elle vraiment cinglée à ce point ? Etait-ce pour cette raison que les victimes avaient été affublées de visages défigurés représentant les femmes les plus proches de Cassie ? Avait-elle voulu bafouer leurs relations familiales en gribouillant au dos des masques ? Ressentait-elle le besoin de tuer Jenna et Allie plusieurs fois en s’attaquant à d’autres femmes qui leur étaient un tant soit peu associées ? Quel genre de psychose était-ce donc là ?
Non, ça ne collait pas. Pas aux yeux de Nash.
Au début, elle avait cru que Brandi Potts n’avait aucun lien avec les autres femmes ni avec le tournage de Dead Heat, mais elle s’était trompée. En réalité, lors de son interrogatoire, le petit ami de Potts, Jeffrey Conger, avait signalé que Brandi avait été employée comme figurante dans le film et qu’elle s’était trouvée sur le plateau le jour où Lucinda Rinaldi avait été touchée par balle, mais non, il ne pensait pas qu’elle connaissait aucune des sœurs Kramer. Bien sûr, lorsqu’il avait émergé d’un profond sommeil pour apprendre que non seulement sa compagne n’était pas rentrée dans l’appartement qu’ils partageaient, mais qu’elle était morte, assassinée par un inconnu, il s’était effondré.
L’homme, qui travaillait dans une société de day-trading, avait été anéanti par la nouvelle et semblait sincèrement choqué. Il avait même appelé Nash ce matin, juste après 7 heures, pour lui demander des informations et lui proposer son aide, mais lorsque Nash lui avait posé des questions, il avait été incapable de lui fournir le moindre renseignement susceptible de faire avancer l’enquête. A en croire Jeffrey, Brandi, qui travaillait dans le service de gestion de portefeuilles d’une banque locale, n’avait aucun ennemi. Originaire de Seattle, elle était gentille et aimable et se faisait facilement des amis. Ils étaient amoureux l’un de l’autre depuis l’université, et Brandi avait suivi Jeff à Portland lorsqu’il avait commencé à travailler pour cette société boursière dans le centre-ville. Ils avaient projeté de se marier, même s’il n’avait pas encore officiellement demandé sa main. Il avait déjà mis une option sur une bague qu’elle lui avait montrée chez un bijoutier et la payait par mensualités. La grande déclaration était prévue pour le premier match de football à domicile de l’université de Washington à l’automne prochain. Il avait même compté inviter les autres filles de sa sororité, peut-être se mettre à genoux au moment où ils seraient filmés par la caméra qui retransmettrait en direct le match sur les écrans géants du stade. Puis l’émotion avait commencé à l’étrangler et il avait dû mettre fin à la conversation.
Jeffrey Albright Conger était complètement désemparé.
Ou excellent comédien.
Nash se laissa retomber sur son siège et nota sur un bout de papier qu’elle allait devoir le rencontrer en chair et en os et vérifier si quelqu’un était bénéficiaire d’une assurance-vie au nom de Brandi Potts. Juste au cas où. Même si tout donnait à penser que le meurtre de Brandi était plus vraisemblablement lié à Dead Heat qu’à un crime crapuleux. Nash avait déjà décidé de fouiner dans les finances de Conger et de contrôler s’il n’y avait pas une seconde petite amie cachée quelque part.
Du reste, le lien avec Brandi Potts était ténu. Tout compte fait, elle n’avait été que figurante.
Cependant, Nash en revenait toujours au film et au fait que sa vedette féminine n’avait toujours pas reparu.
Où était passée Allie Kramer ?
Nash écrivit la question sur une feuille de son bloc-notes et l’entoura d’un cercle. Le moment précis où la vedette de Dead Heat avait disparu était forcément significatif. Avait-elle été assassinée par le même meurtrier ? Dans ce cas, pourquoi son corps n’avait-il pas été laissé à la vue de tous comme celui des autres victimes ? Si le mode opératoire du tueur consistait à abandonner les cadavres sur le lieu du crime et à les orner d’un masque bizarre, pourquoi n’avait-il pas agi de même avec Allie ? Avait-elle, d’une façon ou d’une autre, réussi à lui échapper ? Avait-elle été prévenue qu’une tentative d’assassinat se produirait sur le plateau de tournage ? Et si oui, comment ? Qui l’avait tuyautée ? Etait-elle impliquée ? Dans ce cas, comment avait-elle réussi à se volatiliser ?
Frustrée, Nash se rappela qu’elle devait examiner une énième fois le parcours suivi par le pistolet factice. Quelqu’un avait manipulé l’arme. Quelqu’un qui y avait eu accès. La doublure avait reçu une balle précisément le jour où Allie Kramer était absente, une coïncidence peu probable. Le tireur, Sig Masters, figurait toujours sur la liste des suspects, mais rien ne laissait supposer qu’il avait une raison de tuer Lucinda Rinaldi ou l’une des sœurs Kramer, lesquelles devaient — ainsi que Nash l’avait appris — l’une comme l’autre mourir dans le film.
Quelque chose lui échappait, elle le sentait.
Le lien le plus évident était Cassie Kramer, sœur d’Allie, fille de Jenna, mais c’était trop facile.
Un des meurtres avait été commis à Los Angeles.
L’autre avait eu lieu à Portland.
Et comme par hasard, Cassie Kramer s’était trouvée non loin de l’endroit où chaque assassinat avait été perpétré.
Plusieurs autres personnes en rapport avec Dead Heat avaient fait la navette entre Los Angeles et Portland.
Il paraissait très improbable qu’il y eût deux meurtriers, donc celui ou celle qui avait tiré sur Holly était revenu à Portland pour tuer Brandi Potts.
Nash tapota le bloc-notes du bout de son crayon. Toutes les pistes la ramenaient à Cassie Kramer. Elle était sur le plateau quand Rinaldi avait été touchée, elle était à Los Angeles et avait bu plusieurs verres avec Holly Dennison la nuit avant le meurtre de la jeune femme, et elle était rentrée en Oregon la veille de l’assassinat de Brandi Potts.
Et, bien sûr, il y avait ces mots griffonnés au dos des masques : sœur et mère.
Qui d’autre aurait appelé ainsi les femmes représentées par ces masques ?
Quelqu’un qui voulait faire porter le chapeau à Cassie Kramer ? Et si les masques n’étaient destinés qu’à égarer la police ? Et s’ils n’avaient été laissés sur les corps des victimes que dans le seul but de forcer les flics à se perdre en conjectures et de les envoyer sur une fausse piste ? S’il existait d’autres liens secrets entre les femmes ? Un ancien amant, par exemple ? Le seul témoin, Peggy Gates, avait déclaré avoir vu une femme, ou un homme de petite taille, s’éloigner en courant de la scène de crime. Mais cette personne n’était peut-être même pas le tireur ! Ce pouvait être aussi un témoin du crime qui s’enfuyait ou courait pour d’autres raisons.
Un nouvel élément de preuve venait d’arriver par e-mail du service de la circulation routière. Nash leva les yeux sur l’écran de son ordinateur pour examiner la photo prise par une caméra de vidéosurveillance la nuit précédente. Une femme au volant d’une Honda faisait un demi-tour interdit à moins de huit cents mètres du lieu du crime. La caméra avait horodaté l’image à 1 h 14, et la voiture était enregistrée au nom de Cassie Kramer, en personne !
Cassie n’était pas seulement dans la région, elle se trouvait à quelques rues seulement de l’endroit où le meurtre avait été commis.
Il devenait de plus en plus difficile de croire que Cassie Kramer, une aliénée mentale de surcroît, n’était pas impliquée dans les deux homicides, la tentative d’homicide et la disparition de sa sœur.
Pourtant quelque chose clochait.
Exaspérée, Nash jeta son crayon sur le bureau. Au même instant, Double T entra dans son box.
Depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu au beau milieu de la nuit, il s’était arrangé pour se changer et avait revêtu un jean et une chemise propres. De sa main droite, il portait un sac en papier orné de l’autocollant de son deli favori, dans la rue d’à côté. De sa main gauche, il tenait un porte-gobelets avec deux énormes boissons.
— Je me suis dit que ça ne te ferait pas de mal d’avaler autre chose que du mauvais café et de l’ibuprofène.
— Tu as tout à fait raison.
Et pour confirmer ses dires, son estomac émit un gargouillement.
— J’adore entendre ce genre de bruit.
— Il ne faudrait pas en prendre l’habitude, riposta-t-elle. Qu’est-ce que tu m’apportes ?
— Un délice végétarien, ou une connerie du genre. Et un Coca light. Je sais bien que tu es une puriste ces jours-ci et que tu essaies d’éviter les sodas, les trucs sucrés et le toutim, mais il faut se faire plaisir. Profite un peu de la vie. Un chouïa de caféine et de faux sucre pourrait te faire du bien.
— Ou plus de mal que de bien, mais d’accord, je vais suivre ton conseil.
Elle avait besoin d’un bon coup de fouet. Et la détox, le bio et le végétarien, on finissait par en avoir marre. Elle pouvait bien s’autoriser une petite entorse au régime.
Double T posa les gobelets et le sac en papier sur le coin du bureau, puis tira à lui le fauteuil réservé aux visiteurs et déballa le déjeuner. Après le café amer du matin, ses deux barres énergétiques et, oui, l’ibuprofène, le contenu du sachet dégageait un parfum de paradis.
Dès la première bouchée, le sandwich grillé garni de fromage fondu, d’oignons, de tomates, d’avocat, et nappé d’une mayonnaise de wasabi lui fit un bien fou. Elle le fit glisser avec une gorgée de soda, ce qui ne lui fit pas de mal non plus. Elle sentait presque son énergie remonter en flèche, tandis que Double T attaquait les boulettes de viande noyées dans la sauce et le fromage fondu qui débordaient de deux grosses tranches de pain.
— Ça avance ? demanda-t-il, en désignant du menton les notes éparpillées sur le bureau.
— Pas vite… ni même lentement, d’ailleurs. Question de point de vue. La Scientifique n’a pas encore envoyé son rapport sur les projectiles retrouvés, mais je parie que les balles sont identiques. Le labo essaie encore de prélever des traces d’ADN sur les masques plastifiés et examine aussi le papier et les élastiques pour nous permettre de localiser celui ou celle qui les a achetés.
— Ce n’est pas gagné.
— Mais ça nous donnera tout de même une piste. Pour l’instant, je suis prête à suivre n’importe laquelle.
Une autre bouchée. Ah, oui, décidément, elle se sentait de mieux en mieux !
— Et de ton côté ?
— J’ai reçu un appel de Larry Sparks.
La voyant hausser les sourcils, Double T précisa :
— Inspecteur dans la police d’Etat. Figure-toi qu’il effectue des recherches sur les immatriculations des Hyundai Santa Fe de 2007.
— Et ça devrait m’intéresser ? Pourquoi ?
— Il le fait pour rendre service à un ami.
Elle ne saisissait toujours pas où il voulait en venir, mais à en juger par le sourire satisfait qui s’élargissait sur le visage de Double T, cette information devait avoir son importance.
— Et ça me… ça nous concerne ?
— Hmm.
Il mordit dans son sandwich et but une longue gorgée de soda.
— Cet ami est Shane Carter.
— Le mari de Jenna Hughes.
— Ouaip. Et ils recherchent ce véhicule parce que… en fait, c’est là que l’on sort un peu des sentiers battus.
Elle attendit avec impatience qu’il s’explique après avoir fini de mâcher.
— A l’hôpital où Cassie Kramer était soignée, un gamin a remarqué ce véhicule sur le parking. Une voiture inhabituelle pour cet endroit… enfin, il faut dire que le gosse non plus n’est pas ordinaire. Il est incollable sur toutes sortes de domaines bien précis, et justement les voitures en font partie. Il paraît qu’il est capable de te débiter toutes les marques et tous les modèles depuis leur création, ou quelque chose dans ce goût-là.
D’un geste de la main, il écarta sa propre explication, comme si elle ne comptait pas.
— Enfin, bref, Cassie croit que quelqu’un est entré dans sa chambre pour lui dire que sa sœur était vivante, mais cette personne est repartie sans donner plus de détails, et maintenant Cassie essaie de retrouver sa trace.
— Holà, stop ! Attends. Reviens en arrière. Pourquoi est-ce la première fois qu’on entend parler d’une femme qui détient des infos sur Allie Kramer ?
— C’est là qu’on sort de l’ordinaire. Il se trouve que cette femme portait un vieil uniforme d’infirmière, tu sais, avec la coiffe rigide, la robe et les chaussures blanches. Or, aucune infirmière de l’hôpital ne correspond à cette description.
— Bien entendu, concéda-t-elle avec flegme.
Elle en avait temporairement oublié son sandwich.
— Et alors… où veux-tu en venir ?
— Selon Carter — je lui ai parlé après le coup de fil de Sparks —, Cassie Kramer ne tenait pas à passer pour folle.
— Tu veux dire, encore plus folle.
— Oui, exactement.
— Donc, maintenant, elle demande à la police d’Etat de courir après un fantôme ?
— Peut-être.
— C’est ce qui s’appelle faire bon usage des deniers publics, remarqua-t-elle.
— Il y a autre chose.
— Ça m’aurait étonnée. J’espère qu’il ne s’agit pas encore des investigations d’une malade mentale.
— Non. D’après Carter, ils ont trouvé un autre masque.
— Quoi ?
Elle s’apprêtait à porter son sandwich à sa bouche, mais suspendit son geste.
— Un masque comme ceux des victimes ?
— Tout juste. Une représentation d’Allie Kramer et, oui, toute bousillée. Défigurée.
Nash se renversa dans son fauteuil, le regard rivé sur son coéquipier. Son pouls s’accéléra. Le masque établissait un lien évident entre Cassie et les crimes, constituait une preuve concrète.
— Comment se fait-il qu’elle détienne un masque ? Où l’a-t-elle trouvé ?
Un coin de la bouche de Double T se releva.
— Tiens-toi bien : elle affirme qu’on l’a déposé chez elle en Californie. Elle l’a trouvé dans ses bagages après avoir cru que l’appartement avait été cambriolé.
— Elle a porté plainte ?
— Non. Rien n’a été volé ni dérangé. Elle ne sait pas vraiment quand le masque a été mis dans sa valise. C’est un bagage dont elle ne s’était pas servie depuis longtemps ; en tout cas, c’est ce qu’elle affirme. La seule chose qui lui fasse penser que ça s’est passé pendant son récent séjour en Californie, c’est que non seulement elle l’a découvert en défaisant ses valises, mais que le chat du voisin est entré, on ne sait comment, dans son appartement et y est resté enfermé. Il lui a flanqué une peur bleue.
— Attends une seconde ! Recommence depuis le début. Raconte-moi les choses dans l’ordre, que je comprenne bien.
Nash repoussa les restes de son sandwich et reprit son crayon avant de tourner une page de son bloc-notes. Double T entreprit d’expliquer tout ce qu’il avait appris sur la façon dont Cassie Kramer avait prétendument découvert dans ses bagages un masque en tout point identique à ceux retrouvés sur les scènes de crime. Nash prenait des notes. Tout cela n’avait aucun sens. Si Cassie était l’assassin, pourquoi voudrait-elle leur montrer un masque ? Pour induire la police en erreur ? Jusque-là, l’info sur les masques n’avait pas été divulguée à la presse. Les rares personnes qui avaient vu les corps — témoins et flics — avaient tenu leur langue. Alors comment Cassie Kramer en aurait-elle inventé un autre ?
— Voilà qui la relie pour de bon aux homicides, songea Nash tout haut.
— Ou fait d’elle une victime ?
— Tu veux dire : la fait passer pour une victime, objecta Nash.
Elle tentait de jouer l’avocat du diable, alors qu’à dire vrai le scepticisme de Double T reflétait le sien. Mais elle ne voulait pas écarter l’évidence uniquement par principe ou par intuition.
— Tu ne la crois pas victime ?
— Je ne sais pas.
— Donc, toi aussi, tu commences à douter de ton jugement.
— J’essaie seulement d’avoir une vision d’ensemble, se justifia-t-elle.
Malgré tout, elle avait encore le sentiment tenace que quelque chose n’allait pas. Elle reposa son crayon et fit pivoter l’écran de son ordinateur pour permettre à son coéquipier de le voir.
— Regarde qui s’est baladé en voiture cette nuit et s’est fait flasher en train d’effectuer un demi-tour en pleine rue.
Double T laissa échapper un long sifflement en découvrant la photo de Cassie Kramer au volant d’une Honda.
— C’est le bouquet ! Il ne nous manque plus que l’arme du crime avec ses empreintes dessus.
— Ou ses aveux.
Nash reprit ce qui restait de son sandwich, mais y toucha à peine. Elle imaginait déjà l’interrogatoire de Cassie Kramer, les questions qu’elle allait lui poser.
— L’après-midi promet d’être intéressant.
— Espérons qu’elle ne refusera pas de répondre sans un avocat.
Il roula en boule le papier sulfurisé qui avait servi d’emballage à son sandwich et le lança vers la corbeille à côté du bureau de Nash. La boulette ricocha sur le classeur à tiroirs et retomba pile dans la poubelle.
— Panier à deux points ! blagua-t-il. Tu vois, les choses s’améliorent déjà.
— Ah bon ?
— Attends d’avoir parlé avec Cassie Kramer, lui conseilla Double T.
Son téléphone sonna, et il décrocha en sortant du box.
— Ça va être dur.
Elle n’exagérait pas, elle aurait toutes les peines du monde à patienter. D’autant plus qu’elle commençait à se dire qu’elle avait peut-être commis une grave erreur en ne se rendant pas immédiatement à Falls Crossing pour interroger Cassie. La jeune femme avait effectivement des antécédents psychiatriques et ne tenait sans doute pas à discuter avec les flics. Nash ne pouvait lui en tenir rigueur. Après tout, elle était leur suspecte numéro un. Mais Carter avait promis qu’elle viendrait, et il ne restait plus à Nash qu’à miser sur la parole de l’ancien shérif.
Après avoir vidé son gobelet, elle nettoya le coin de son bureau qui leur avait servi de table, puis se remit au travail. Pour l’instant, son mal de tête la laissait tranquille et elle se sentait regonflée à bloc.
Jusqu’à ce que Kowalski débarque.
— Comment ça va ? demanda-t-il en passant la tête dans l’ouverture du box, accompagné de l’odeur d’une récente cigarette.
— Ça va.
— Paraît que t’en as une autre ? Une morte qui portait un masque ? Bizarre, hein ?
— Comme tu dis, convint-elle.
— La Scientifique a trouvé quelque chose ?
— Je n’ai pas encore reçu leur rapport.
— Des empreintes sur le masque ?
— Aucune qui soit significative.
— Bizarre, répéta-t-il.
Et il regagna son bureau. Il s’assit et alluma son ordinateur. Sur le coin de sa table de travail, le portrait glamour de sa femme dévisageait Nash, encore et toujours. Elle aurait tout donné pour qu’une porte lui cache la moue sensuelle de Marcia Kowalski. Les cheveux presque blonds de Marcia flottaient autour de son visage en boucles permanentées, ses bijoux étincelaient sous les spots, ses épaules étaient nues, son regard voluptueux. Les couleurs du cliché s’estompaient depuis trente ans, mais Kowalski s’obstinait à le garder encadré sur son bureau. Il le laisserait probablement là jusqu’à son départ en retraite. Marcia continuerait à fixer Nash pendant encore au moins cinq ans.
Son téléphone émit un petit gazouillis. Le nom de Whitney Stone s’afficha. Pour la quatrième fois de la journée. Cette femme ne se reposait-elle donc jamais ?
Sans y réfléchir à deux fois, Nash laissa l’appel basculer sur sa boîte vocale.


Chapitre 30
UN AUTRE masque ? Cassie regarda avec horreur le masque de sa mère posé entre l’inspectrice Nash et elle, dans la salle d’interrogatoire. Devant cette image hideuse, elle eut un mouvement de recul.
— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle, une main sur la bouche, les yeux agrandis d’effroi.
Malgré la sensation d’un haut-le-cœur imminent, elle ne pouvait détacher ses yeux du masque. On aurait dit que le beau visage de Jenna était en train de fondre. Sa bouche était ouverte, comme figée dans un cri de terreur silencieux.
L’espace d’une seconde, Cassie fut incapable de fixer son attention, d’assimiler ce qu’elle voyait. La pièce tournait autour d’elle et elle dut se cramponner à la table pour ne pas tomber. Comment pouvait-il y avoir plusieurs de ces monstruosités ?
Recouvert de plastique, le visage de Jenna Hughes semblait la contempler fixement. Le regard de ses orbites noires et vides lui transperçait l’âme. Cassie avait un mal fou à rester sur son siège, dans cette petite pièce sommairement meublée d’une table fonctionnelle au plateau éraflé et de deux chaises inconfortables. Une caméra était fixée en haut du mur blafard occupé en partie par un miroir sans tain derrière lequel — elle le savait pour avoir regardé toutes ces séries policières pendant des années — d’autres inspecteurs, et peut-être un procureur, l’observaient et jaugeaient ses réactions.
— Où… où avez-vous trouvé ça ? réussit-elle à chuchoter.
— Vous ne l’avez jamais vu ?
— Bien sûr que non !
— Et pourtant, vous nous en apportez un autre.
— Oui.
Où voulait-elle en venir ?
— Identique à celui-ci, continua Nash, en faisant glisser en travers de la table une feuille en direction de Cassie.
Cassie repoussa sa chaise de plusieurs centimètres. C’était la copie d’un autre affreux portrait déformé d’Allie, avec des trous à la place des yeux et une large entaille rouge en guise de bouche.
— Ce n’est qu’une photocopie, bien sûr. L’original se trouve à Los Angeles, chez l’inspecteur qui enquête sur le meurtre de Holly Dennison.
— Hayes, précisa Cassie d’une voix rauque. L’inspecteur Hayes. Il m’a téléphoné. Je lui ai parlé.
— Brièvement.
— Oui, convint-elle. Où les avez-vous trouvés ?
— Vous ne le savez pas ?
— Non !
— Vous en êtes certaine ?
Nash avait l’air si calme. Cassie, devenue soudain claustrophobe, eut l’horrible sensation que les murs se rapprochaient d’elle.
— Evidemment que j’en suis sûre. Je n’ai jamais vu ces deux-là de ma vie. Je pensais… je veux dire, je croyais qu’il n’en existait qu’un. Comment avez-vous eu ceux-là ?
Sa voix s’étranglait, la tête lui tournait. Que se passait-il ici ? Que signifiaient tous ces masques ? Que faisaient-ils entre les mains de la police ?
— On les a retrouvés sur les victimes.
— Quoi ?
Cassie en resta un instant bouche bée.
— Je ne comprends pas.
Elle ne voulait surtout pas comprendre.
— Sur les corps des victimes assassinées. Ici et à Los Angeles, au moment où vous y étiez.
— Oh ! mon Dieu !
Elle sentit le sang refluer de son visage. Toute cette histoire était à dormir debout. Pourquoi quelqu’un se serait-il donné autant de mal pour laisser des masques sur des cadavres ? Et pourquoi l’inspectrice l’observait-elle avec une telle insistance, comme si elle s’attendait à ce que Cassie lui apprenne quelque chose de nouveau, lui fournisse d’autres informations ? Ou alors… attendait-elle des aveux de sa part ? Non… c’était impossible ! Des gouttes de sueur commencèrent à perler entre ses omoplates.
— Vous connaissiez bien Brandi Potts ?
— Pas du tout.
— Vous l’aviez déjà rencontrée ?
— Je… je ne sais pas. Je ne crois pas.
— Vous ne croyez pas ?
Le regard de Nash était perçant. Scrutateur.
— Enfin, peut-être sur le plateau. Le dernier jour. Mais je ne me souviens pas d’elle.
Nash poussa un autre morceau de papier vers elle, la photo d’une jolie jeune femme rousse aux traits fins.
— Voici Brandi Potts.
Cassie baissa les yeux sur le cliché et secoua la tête.
— Il se peut que je l’aie vue. Mais sincèrement, je ne m’en souviens pas.
Un autre instantané rejoignit la pile. Il représentait la même femme, le visage levé vers le ciel, le teint blafard, les yeux ouverts, le regard fixe. Morte, visiblement.
L’estomac de Cassie se révulsa. De la salive s’accumula dans sa bouche, et elle dut détourner la tête.
— Je n’ai aucun souvenir d’elle.
Nash hésita un instant, puis, avec douceur, comme si elles avaient été les meilleures amies du monde, suggéra :
— Pourquoi ne pas me raconter comment vous avez trouvé le masque que vous nous avez apporté ?
— Je crois vous l’avoir déjà dit.
Cassie n’entendait pas se laisser abuser par ce brusque changement d’attitude. Rhonda Nash était tout sauf son amie. Les dents serrées, elle regarda l’inspectrice droit dans les yeux. Une fois de plus, elle expliqua comment elle avait découvert le masque dans sa valise. Elle lui parla du chat qui lui avait causé une grosse frayeur et de l’impression que quelqu’un était entré chez elle. Après quelques questions supplémentaires, Nash dévia la conversation sur la nuit précédente.
Cassie ne fit pas tout à fait preuve de la même clarté pour parler du SMS et de sa rencontre avec Brandon McNary, ni de son sentiment d’avoir été suivie en regagnant sa voiture. Elle s’abstint de faire la moindre allusion à ses trous noirs. Avouer qu’il lui arrivait de perdre toute notion du temps ou même d’avoir des absences ne pourrait qu’ouvrir une porte qu’elle préférait garder hermétiquement fermée.
— Et c’est tout ?
— Oui, répondit Cassie en hochant la tête.
Les muscles de sa nuque se raidirent.
— Vous êtes sûre ?
Pourquoi cette simple question ressemblait-elle à un piège ?
Sans ajouter un mot, Nash poussa les masques de côté et fouilla dans une chemise cartonnée. Elle en sortit une photo sur papier glacé.
— C’est vous ? demanda-t-elle.
Le cœur brusquement pétrifié, Cassie contempla le cliché sur lequel elle apparaissait au volant de sa Honda. Elle remarqua la date et l’heure imprimées, se rappela le flash qui l’avait surprise alors qu’elle tournait à cent quatre-vingts degrés au milieu de la rue pour se lancer à la poursuite du bus.
— Oui.
La peur lui glaçait le sang.
— Comment est-ce arrivé ?
— Après que j’ai quitté Brandon, ou plutôt, après qu’il est parti, j’ai repris ma voiture…
— Après avoir eu l’impression qu’on vous suivait ?
— Oui. Je m’apprêtais à sortir de Portland et… j’ai cru voir Allie. Elle… elle attendait un bus.
Le cœur de Cassie battait à tout rompre, elle avait le plus grand mal à conserver son calme.
— Le bus est arrivé et je crois qu’elle est montée dedans, mais comme il m’empêchait de voir l’arrêt, j’ai fait demi-tour pour le suivre. J’espérais la rattraper.
— A 1 h 14 du matin ?
— Je ne sais pas quelle heure il était, mais oui, ce devait être dans ces eaux-là, concéda-t-elle.
Elle s’efforçait de ne pas se laisser envahir par la panique, même s’il paraissait évident que l’inspectrice était persuadée qu’elle mentait, qu’elle était d’une manière ou d’une autre impliquée dans le meurtre de Brandi Potts. Il fallait à tout prix qu’elle se sorte de là. Qu’elle signifie à Nash qu’elle voulait un avocat, ou tout simplement qu’elle se lève de sa chaise et quitte la pièce. Mais elle n’en fit rien. Parce qu’elle n’était pas coupable !
Pour répondre aux questions de Nash, Cassie réussit à décrire le bus, ainsi que le panneau publicitaire à l’arrière du véhicule qui vantait les mérites d’une agence immobilière.
Nash en prit note.
— Donc, vous l’avez suivi ? Le bus ?
Ne venait-elle pas de le dire ?
Reste calme. Ne te mets pas en colère.
— Oui.
Pour autant que je m’en souvienne.
— Et votre sœur était dedans ?
Cassie s’humecta les lèvres du bout de la langue. Allie était-elle montée à bord du bus ?
— Non. Je ne pense pas, mais je n’en sais rien. Elle n’était plus sous le porche de l’entrée de la cafétéria quand je suis passée devant, mais le bus était éclairé, alors j’ai pu voir à l’intérieur.
Elle tâcha de se rappeler comment elle s’était tordu le cou, tout en conduisant, pour regarder par les vitres du bus.
— Il n’y avait que quelques passagers.
Deux jeunes d’une vingtaine d’années, coiffés d’un bonnet de laine, des écouteurs enfoncés dans les oreilles. Un vieil homme vêtu d’une grosse doudoune… et… Sans s’en rendre compte, elle secouait lentement la tête.
— Allie Kramer n’y était pas ?
Cassie avait conscience que son récit paraissait invraisemblable, irréel.
— Dans le bus ? Non. Sauf si elle était allongée par terre.
Mais alors, où était-elle passée ? Si elle n’était pas montée dans le bus, que lui était-il arrivé ? Avait-elle seulement existé ailleurs que dans son imagination ? Cassie commençait à ressentir des élancements dans la tête, qui partaient de la base du crâne. Non, pas maintenant ! Elle ne pouvait se permettre de perdre conscience maintenant !
— Vous rappelez-vous où vous l’avez vue ? Avant qu’elle ne monte dans le bus ?
Cassie cligna des yeux. Examina le cliché.
— Là !
Elle pointa spontanément du doigt la photo flashée par la caméra de surveillance.
— Devant la cafétéria. Je vous l’ai déjà dit, elle était là, debout dans le renfoncement de la porte, elle attendait ce foutu bus !
Sa voix était montée dans les aigus. L’envie lui prit de secouer Nash pour l’obliger à la croire.
Après avoir griffonné quelques mots sur un bout de papier, Nash reprit :
— Et ensuite ?
— Que voulez-vous dire ?
— Une fois que vous avez fini de suivre le bus. Que s’est-il passé ?
Nous y voilà ! Le trou noir. Le laps de temps pendant lequel elle n’avait aucune idée de ce qu’elle avait fait. S’était-elle lancée à la poursuite d’Allie ? Avait-elle roulé sans but ? Elle l’ignorait.
— Rien, répondit-elle rapidement d’une voix étranglée.
Ne la laisse pas te déstabiliser. Reste concentrée. Sereine. Tu peux y arriver.
— Je suis rentrée à la maison. Je veux dire, au ranch de mon mari.
Elle avait toutes les peines du monde à ne pas se tortiller sur son siège. Néanmoins, elle fit de son mieux. Comme elle aurait voulu que Trent soit à ses côtés ! Mais, naturellement, on ne le leur avait pas permis. Il l’avait accompagnée jusqu’au commissariat et l’attendait maintenant quelque part dans le quartier. On lui demanderait sans doute de confirmer ses déclarations, dans la mesure du possible, mais pour l’instant, elle devait se débrouiller seule.
Comme d’ habitude, lui souffla sa petite voix moqueuse. Car il fallait bien reconnaître qu’elle s’était la plupart du temps sentie un tantinet en décalage avec sa famille. Allie, le bébé, avait toujours été la préférée de Jenna, probablement parce qu’elle s’était toujours montrée obéissante et sage comme une image, contrairement à Cassie. Leur père aussi avait témoigné davantage d’intérêt pour sa plus jeune fille, préférence sans doute à mettre sur le compte de la célébrité d’Allie et des retombées qu’elle avait eues sur lui en tant que producteur. Quand Cassie avait décidé de se consacrer davantage à l’écriture de scénarios, l’attention que Robert lui portait avait quelque peu diminué.
Et comment écrirais-tu cette scène ? Toi qui voulais puiser dans la disparition d’Allie une source d’inspiration pour ton prochain scénario, comment crois-tu pouvoir le faire quand tu seras derrière les barreaux ?
Cassie agrippa les bords de sa chaise et se força à focaliser son esprit sur l’interrogatoire.
— Il y a autre chose, dit-elle, avant de plonger la main dans sa poche pour en extirper son téléphone. J’ai laissé mon portable dans la voiture cette nuit, et ce matin j’ai vu ce SMS.
Elle fit dérouler l’écran jusqu’au message sibyllin et tendit l’appareil à l’inspectrice.
— « Aide-moi ? » lut Nash.
— J’ignore de qui il vient. Le numéro ne me dit rien, mais Brandon McNary a aussi reçu un message d’un numéro inconnu. Ça disait : « Je vais bien. » Rien de plus. Il a pensé que le message provenait d’Allie, et je crois que le mien aussi.
— Vous y avez répondu ? demanda Nash, sans quitter l’écran du portable des yeux. Et pas de réponse ?
— En effet.
— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il vient d’Allie ?
— De qui d’autre ?
— De quelqu’un qui vous ferait une farce ?
— C’est possible, mais… je ne sais pas. Je me suis dit que vous voudriez le voir.
Nash hocha la tête.
— Je peux le garder ?
— Oui.
Cassie détestait l’idée de lui remettre son téléphone, mais elle savait que la police serait à même d’accéder aux informations qu’il contenait par l’intermédiaire de l’opérateur ; il leur suffisait d’avoir un mandat de perquisition. Alors, l’inspectrice pouvait bien fouiner tout son soûl dans son répertoire, ses SMS, l’historique de ses appels et dans ses applications, elle s’en fichait. Elle n’avait rien à cacher, elle tenait à le prouver.
Elle était tout de même nerveuse.
Nash posa d’autres questions à propos de la nuit précédente. Encore et encore, comme si elle espérait la prendre en défaut, mais Cassie tint bon, ne dévia pas d’un iota du récit de ce qu’elle avait fait, tant à Portland qu’à Los Angeles, sans toutefois mentionner les heures dont elle avait perdu le souvenir.
Finalement, ayant épuisé toutes ses interrogations, Nash dit :
— Je crois que l’inspecteur Hayes va vouloir vous parler.
— Encore, lâcha Cassie, gagnée par le découragement.
Elle commençait déjà à devenir dingue, n’avait qu’une envie : sortir de cet endroit le plus vite possible.
— Il est là ?
— Non. L’interrogatoire se fera par téléphone, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Non, ça va, mentit Cassie.
Elle se demanda néanmoins si elle ne commettait pas une grosse erreur, si les flics n’allaient pas déformer ses propos, si elle n’aurait pas dû refuser de leur parler hors de la présence d’un avocat, comme Trent le lui avait conseillé.
— Ça ne te ferait pas de tort d’avoir un avocat avec toi durant l’interrogatoire, lui avait-il suggéré.
Ils étaient venus à Portland dans le pick-up de Trent. Au moment de partir, elle avait jeté un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur et aperçu Hud qui attendait sous la véranda. Son cœur s’était serré et elle avait eu le pressentiment d’un malheur, au point qu’elle avait failli demander à Trent de rebrousser chemin. Mais cela n’aurait servi qu’à retarder l’inévitable.
— Je n’ai rien à cacher, lui avait-elle répondu, déterminée à en finir une bonne fois pour toutes avec ce maudit interrogatoire.
— Je sais, mais…
— Je vais me débrouiller, l’avait-elle coupé.
Au même instant, le téléphone de Trent avait sonné.
— Oui, Carter, avait-il répondu, tout en conduisant d’une main sur la petite route qui menait à l’I-84 en direction de l’ouest.
La conversation avait été brève.
— … Bon, au moins, c’est déjà ça. Espérons qu’il en sortira quelque chose… Oui, nous sommes partis… Merci… Combien de temps ? Tu dois le savoir mieux que moi. Deux heures ?… Oui, tous les deux… Rappelle-moi quand tu en sauras plus… D’accord. Merci.
Il avait raccroché et dit :
— Carter te souhaite bonne chance.
— Je vais sûrement en avoir besoin.
— Il dit aussi que Sparks et lui sont en route pour Molalla. Sparks a trouvé une piste pour le Santa Fe, un concessionnaire de Hyundai là-bas.
— Et ?
— Cet homme vend toutes ses voitures avec un support pour la plaque minéralogique sur lequel il y a non seulement son nom, mais aussi un motif décoratif.
— Laisse-moi deviner, avait-elle dit, étonnée que la piste improbable fournie par Rinko débouche en fin de compte sur un résultat. Le dessin représente un cheval sauvage.
— En fait, c’est un cow-boy sur un cheval en train de ruer, symbolisant le rodéo organisé par Molalla une fois par an. Apparemment, une certaine Belva Nelson habite dans une petite ferme en dehors de la ville, avec sa nièce et son mari. La nièce s’appelle Sonia Watkins. Ça te dit quelque chose ?
— Non.
Elle en était sûre, elle n’avait jamais entendu parler de ces deux femmes.
— Qui sont-elles ? Quel rapport avec cette histoire ?
— Carter n’en est pas certain, mais ce qu’il y a d’intéressant, c’est que Belva Nelson a dans les soixante-dix ans. Elle a pris sa retraite, mais elle était autrefois infirmière à Portland.
Le cœur de Cassie avait manqué un battement.
— Au Mercy Hospital ? Dans le service psychiatrique ?
Etait-ce possible ? Carter et Sparks avaient-ils retrouvé la trace de la personne qui prétendait savoir qu’Allie était vivante ?
— On ne sait pas encore. Ils planchent dessus. Ce n’est pas vraiment du ressort de la police d’Etat. Il s’agit plutôt d’une affaire relevant de la juridiction de Portland, mais elle a piqué la curiosité de Sparks et il mène l’enquête pendant son temps libre.
— Belva Nelson, avait-elle répété, bien que le nom ne lui rappelât toujours rien. Comment… comment a-t-elle fait pour entrer dans l’hôpital ?
— A condition qu’elle y soit bien entrée. Rien n’est encore prouvé. Carter rappellera une fois qu’ils lui auront rendu visite.
— Espérons qu’il obtiendra quelques réponses.
Quel rapport une infirmière à la retraite vivant à une cinquantaine de kilomètres de Portland pouvait-elle bien avoir avec la disparition d’Allie ? Cette femme pouvait-elle être la clé de toute l’énigme ? Cassie avait senti son cœur bondir dans sa poitrine, mais elle avait refusé de s’autoriser à nourrir le moindre espoir. Belva Nelson pouvait très bien ne les mener qu’à une impasse de plus.
Dans la salle d’interrogatoire, Cassie vit l’inspectrice Nash faire un signe de tête en direction du miroir, et quelques secondes plus tard, un agent en uniforme leur apporta un téléphone qu’il brancha à une prise dans le mur. Nash composa un numéro. Moins d’une minute plus tard, on lui passa l’inspecteur Hayes à Los Angeles, et l’interrogatoire se poursuivit pendant encore trois quarts d’heure, sous la direction de Nash, Hayes se contentant de poser des questions de temps en temps pour éclaircir certains détails.
La scène avait un côté totalement surréaliste. Et perturbant au possible.
Les questions, de plus en plus lourdes de sous-entendus, revinrent sur les points que Nash avait déjà évoqués : avait-elle vu la victime, Brandi Potts, la nuit précédente ? Connaissait-elle Brandi ? Y avait-il un lien entre Brandi et Holly Dennison ou Lucinda Rinaldi ? Allie avait-elle jamais parlé de l’une de ces femmes ? Cassie possédait-elle une arme ? Avait-elle un alibi pour l’assassinat de Brandi ? Cassie avait-elle la moindre idée de ce qui aurait poussé quelqu’un à déposer le masque dans son appartement à Los Angeles ? Etait-elle au courant pour les autres masques ? Connaissait-elle les mobiles du meurtre des deux femmes ? Avaient-elles des ennemis ? Savait-elle si elles étaient proches ? Et elle-même, quelles relations entretenait-elle avec Brandi et Holly ?
Non, non, non !
Combien de fois devrait-elle répéter qu’elle ne savait rien ? Elle s’efforça de répondre de son mieux à chaque question, même si ses rapports avec les victimes avaient été limités. Oui, elle avait bu quelques verres avec Holly, mais c’était tout. Elle l’avait raccompagnée chez elle la nuit avant sa mort et ne l’avait plus revue par la suite. Quant à Brandi Potts, elle n’était même pas certaine d’avoir jamais ne serait-ce qu’échanger deux mots avec elle.
Les interrogations des deux inspecteurs ne conduisaient nulle part.
Et pourtant, Nash continuait à la bombarder de questions.
Pourquoi quelqu’un aurait-il posé un masque sur le visage des victimes et en aurait-il laissé un autre dans ses bagages ? Pourquoi avoir gribouillé les mots mère et sœur au dos de chacun ?
Cassie perdait patience.
— Je n’en sais rien, dit-elle pour la dixième fois. Si je savais quelque chose, je vous le dirais.
Nash esquissa un sourire glacial.
— Eh bien, voilà qui est rassurant.
— Sincèrement, je vous jure que je l’ignore.
Elle se sentait tellement frustrée, fatiguée et furieuse qu’il s’en fallut de peu qu’elle ne flanque un coup de poing sur la table. Ce qui n’aurait rien arrangé. Elle s’obligea à recouvrer un calme qu’elle était loin d’éprouver.
— Maintenant, ça suffit. Je vous ai dit tout ce que je savais, c’est-à-dire rien du tout, il n’y a donc aucune raison de continuer à perdre du temps, le vôtre comme le mien, ou le sien, ajouta-t-elle en désignant le téléphone d’où sortait la voix désincarnée de Jonas Hayes.
Elle se leva et se dirigea vers la porte.
— Je vous déconseille de partir tout de suite, l’arrêta Nash.
Cassie fit volte-face.
— Dommage, parce que je m’en vais quand même.
Elle n’hésita que le temps de voir si l’inspectrice essaierait de l’en empêcher. Nash ne bougea pas.
— Je suis sûre que j’aurai encore des questions à vous poser, dit celle-ci, incapable de dissimuler sa contrariété.
— Je n’en doute pas. Vous avez mon numéro. D’ailleurs, vous avez aussi mon téléphone.
Elle ouvrit la porte et déguerpit sans demander son reste.
*  *  *
Sonia Watkins ne paraissait pas enchantée de trouver un officier de police sur le seuil de sa demeure. Frisant la quarantaine et maigre comme un clou, elle était plantée derrière la porte à moustiquaire déglinguée, une cigarette aux lèvres. Un téléviseur beuglait quelque part, au fond de la maison. Sous la véranda croulante, deux chiens de race indéterminée étaient affalés sur des paillassons. Dehors, des poules picoraient des insectes et des graines — enfin, ce qu’elles trouvaient — dans l’herbe clairsemée du jardin. La maison, datant des années quarante, était située sur ce qui ressemblait à deux hectares de garrigue clôturée. Un bateau et quatre véhicules antédiluviens, dont deux n’avaient même pas l’air en état de marche, étaient garés sur une aire gravillonnée devant une grange vétuste. Pas de 4x4 Hyundai en vue.
Les fermes alentour, visibles depuis la porte d’entrée, étaient soigneusement entretenues : haies taillées, pelouses tondues, maisons et dépendances fraîchement repeintes. On ne pouvait pas en dire autant de la propriété des Watkins.
— Qu’est-ce qu’ils veulent à ma tante, les flics ? demanda Sonia, en examinant d’un œil soupçonneux l’insigne de Sparks à travers la moustiquaire.
Carter devina que ce n’était pas la première fois que la police débarquait chez elle.
Sparks lui adressa un petit sourire. C’était un homme de haute taille — il ne mesurait pas moins d’un mètre quatre-vingt-trois — aux yeux perçants, aux cheveux noirs bouclés entremêlés de fils d’argent et au bronzage permanent. Aujourd’hui, comme à l’accoutumée, il affichait un calme imperturbable, à croire qu’il avait pratiqué ce rituel un million de fois.
— Est-ce que Belva Nelson est là ? demanda-t-il, en refermant l’étui de son badge avant de le remettre dans sa poche.
— Pourquoi ? Elle a des ennuis ?
Sonia ne devait pas faire plus d’un mètre cinquante-deux, elle était plus maigre que mince, avec des cheveux auburn foncé parsemés de mèches rouges. Une paire de lunettes de lecture posée en équilibre sur sa tête, elle tenait sa cigarette entre les doigts manucurés de sa main droite. Elle tourna la tête pour crier par-dessus son épaule :
— Putain, Mick, tu veux pas baisser cette foutue télé ?
L’un des chiens releva la tête et poussa un petit ouaf. Le volume sonore à l’intérieur de la maison ne changea pas d’un décibel. Les lèvres pincées d’exaspération, elle se retourna vers ses deux visiteurs.
— Les joies de la vie conjugale, murmura-t-elle.
Sparks ne se laissa pas démonter.
— Nous aimerions juste parler à Mme Nelson.
— Eh ben, Mme Nelson est pas là.
— Où peut-on la trouver ?
— J’en sais rien.
Elle haussa ses maigres épaules, écarquilla les yeux.
— La moitié du temps, elle me dit pas où elle va. Et je m’en fous. C’est pas mes oignons.
Elle aspira une longue bouffée de sa cigarette, souffla un jet de fumée par le coin de sa bouche.
— Elle possède bien un Hyundai Santa Fe de 2007, n’est-ce pas ?
— Ouais, convint Sonia, alors que son regard disait : « Qu’est-ce que ça peut vous faire ? »
— Elle habite ici ?
— Pourquoi ?
Elle tira de toutes ses forces sur sa cigarette et, dans le nuage de fumée qui s’ensuivit, ajouta :
— Vous comprenez pas ? Elle est pas là. Ça fait deux jours que je l’ai pas vue.
— Quand pensez-vous qu’elle reviendra ? demanda aimablement Sparks, avec une pointe de fermeté dans la voix.
— Je sais pas. Je vous l’ai dit, elle me répond jamais ! La moitié du temps, elle se barre sans prévenir et revient au bout de plusieurs jours. C’est à se demander, hein ? Mais, après tout, ça me regarde pas. Du moment qu’elle paie son loyer, c’est pas moi qui vais fourrer mon nez dans ses affaires.
— Donc, elle réside ici ? intervint Carter.
Sonia fronça les sourcils. Lui lança un regard. Tira une bouffée. Se rendit compte qu’elle venait de leur fournir plus de renseignements qu’elle n’en avait eu l’intention.
— Vous êtes flic, vous aussi ?
— Je l’étais.
— Je savais bien que je vous avais déjà vu quelque part. Vous êtes le shérif qui s’est retrouvé mêlé à tout ce bazar avec le tueur en série, il y a plusieurs années…
Elle claqua des doigts comme pour mieux réfléchir.
— Je connais pas son nom, mais tout le monde l’appelait « l’homme de glace ».
— C’est exact.
— Vous parlez d’un bordel ! C’était dans tous les journaux.
L’espace d’un instant, sa méfiance se dissipa quelque peu. Elle reporta son regard sur Sparks.
— Vous aussi, vous étiez sur le coup. J’ai lu plein de choses sur cette affaire. Ça me fascine, toutes ces histoires tordues. Alors, pourquoi vous posez des questions sur ma tante, tous les deux ?
Elle venait de prendre subitement conscience de quelque chose.
— C’est à cause de Jenna Hughes et de sa fille qui a disparu, hein ? Ouais, ouais, je l’ai lu dans les journaux et vous…
Elle pointa un doigt vers Carter. La fumée de sa cigarette à bout filtre s’élevait en volutes de sa main.
— Vous êtes marié avec Jenna Hughes. Maintenant, je me rappelle ! Merde, alors ! Qu’est-ce que vous lui voulez à ma tante ?
— Avez-vous son numéro de portable ou n’importe quel numéro où nous pourrions la joindre ?
Sonia hésita ; visiblement, elle n’était pas très disposée à coopérer avec des flics.
— Son téléphone, elle s’en sert pas comme les gens normaux. Je veux dire, elle l’utilise quand elle veut parler à quelqu’un, mais elle le laisse pas allumé tout le temps pour prendre des appels. Elle est un peu vieux jeu, si vous voyez ce que je veux dire.
Sans cesser de fumer, elle les dévisagea de nouveau.
— C’est pour quoi ?
— Elle était infirmière avant ? dit Carter.
Elle hocha brièvement la tête.
— Ça fait longtemps. Belva est à la retraite depuis des années.
— A-t-elle jamais travaillé au Mercy Hospital ?
Elle réfléchit une seconde.
— Sais pas. Mais je crois qu’elle a travaillé dans plusieurs hôpitaux différents.
— A Portland ? demanda Sparks.
— Ouais. Enfin, je me rappelle pas les noms. Le Mercy ? Ça se peut.
— Nous aimerions lui parler, répéta Carter.
— Vous l’avez déjà dit.
— Si vous pouviez nous donner son numéro de téléphone, ou le nom et le numéro d’une amie, de quelqu’un qui sache où elle se trouve.
— Y a que moi. On a pas beaucoup de parents proches et Belva, c’est pas le genre à se faire des amis, si vous voyez ce que je veux dire. Je vais voir si je peux vous trouver le numéro de son portable, mais ça vous servira pas à grand-chose. Attendez une seconde.
Elle disparut à l’intérieur de la maison et revint moins d’une minute plus tard, la cigarette dans sa main remplacée par un portable. Après avoir fait défiler le répertoire, elle trouva un contact qu’elle afficha sur l’écran.
— Le voilà, mais je vous préviens, elle répondra pas. Ça fait deux jours que j’essaie de la joindre.
— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? demanda Sparks.
— Il y a deux jours. Elle est partie avec sa voiture vers 10 heures du matin, je crois.
— Mercredi ? précisa Sparks.
Sonia le regarda comme si elle s’adressait à un demeuré.
— Putain ! C’est pas ce que je viens de dire ?
Toujours aussi flegmatique, Sparks fouilla dans sa poche pour en sortir une carte de visite qu’il tendit à Sonia.
— Auriez-vous l’amabilité de lui demander de nous appeler ?
— Ouais, bien sûr, répondit-elle en entrouvrant la porte pour s’emparer de la carte d’un geste vif.
Sparks ne se faisait pas d’illusions, cela ne donnerait sans doute rien. Au moment de repartir, Carter eut la nette impression que Sonia Watkins allait jeter les coordonnées de Sparks à la poubelle en espérant ne plus jamais avoir affaire à eux.

ACTE V
LES choses commençaient à prendre forme.
Elle le sentait.
Elle enfila le déshabillé porté dans la scène du boudoir de Dead Heat. Il lui allait parfaitement. Comme un gant, selon l’expression consacrée.
Pas étonnant, tout compte fait, se dit-elle en examinant son reflet dans le miroir en pied qu’elle avait placé dans un coin de la pièce. Les sourcils froncés, elle promena son regard sur les affiches qui tapissaient les murs.
Certes, elles étaient abîmées. Elle les avait déchirées de sa propre main dans des accès de rage, qui se faisaient de plus en plus fréquents ces temps-ci. Etait-ce dû à la sortie imminente du film ou ne s’agissait-il que d’une évolution normale ? Toujours est-il qu’elle se sentait plus incontrôlable que jamais, ses incertitudes et ses fureurs devenant plus difficiles à ignorer. Heureusement, elle n’était pas en permanence aussi instable et, pour l’heure, alors qu’elle contemplait les posters méticuleusement recollés avec du ruban adhésif, elle se persuada qu’elle était tout à fait lucide. Elle avait toujours été saine d’esprit, les médecins se trompaient. Tant qu’elle arrivait à se maîtriser et ne cédait à ses impulsions violentes que pour servir ses desseins, tout irait bien. En fait, les choses seraient telles qu’elles devaient être. Une fois qu’elle se serait débarrassée à jamais de sa bête noire, la paix reviendrait, elle recevrait la reconnaissance qui lui était due et… une vie nouvelle s’offrirait à elle, la vie qu’elle méritait.
De nouveau, elle examina les affiches. Sur nombre d’entre elles, le visage de l’héroïne était défiguré par des lacérations irrégulières. C’étaient ces images déformées qu’elle utilisait pour fabriquer les masques.
Mais bientôt, tout serait terminé.
Il y avait encore un problème à régler, toutefois. Extrêmement agaçant, celui-là. Juste au moment où elle se croyait tirée d’affaire. Pas de souci, se persuada-t-elle. Elle s’en occuperait. De même qu’elle s’était toujours occupée de tout dans sa vie.
Comme elle s’approchait du miroir pour s’étudier d’un œil exercé, elle se renfrogna en remarquant la petite ride qui se creusait entre ses yeux quand elle fronçait les sourcils. Le temps commençait à laisser des traces. Ses seins, bien que pleins et ronds, n’étaient plus aussi fermes qu’autrefois et, même si elle répugnait à l’admettre, elle avait la taille un tantinet plus épaisse que la jeune Annie Melrose du film. Mais bon… ce n’était pas mal. Ce film avait été tourné près de cinq ans auparavant, il fallait donc s’attendre à un léger empâtement. Et puis, on pouvait toujours recourir à la chirurgie esthétique. Liposuccion abdominale, lifting des seins… Elle verrait en temps voulu.
Elle ressentit un regain d’énergie en songeant à la soirée qui s’annonçait. La réception donnée à l’occasion de la première de Dead Heat. Il lui fallait se dépêcher si elle voulait y faire son entrée.
Elle alla se poster à la petite fenêtre pour contempler les collines de Hollywood et le panneau géant visible de sa chambre. Cette fête aurait dû être son heure de gloire. Elle aurait dû briller au firmament des étoiles, mais à cause de Jenna Hughes, elle ne s’était pas élevée aussi haut qu’elle l’avait espéré.
— Merci, lança-t-elle d’une voix hargneuse à la femme sur l’affiche. Espèce de sale garce égoïste !



Chapitre 31
— AH BEN, ça par exemple ! s’exclama l’inspectrice Nash, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.
L’inspecteur Sparks l’avait appelée un peu plus tôt pour lui faire un bref compte rendu de son expédition à Molalla, où il avait interrogé une femme du nom de Sonia Watkins. L’ancien shérif Carter et lui essayaient de localiser la tante de Watkins, Belva Nelson, l’infirmière retraitée qui avait prétendument « rendu visite » à Cassie Kramer à l’hôpital, vêtue d’un uniforme des années cinquante. Nash avait trouvé l’histoire abracadabrante, mais dès lors que Sparks était aussi bon flic que Carter avait été un bon shérif, elle avait — encore qu’à contrecœur — décidé de creuser un peu.
Elle avait demandé à Nathalie Jenkins, fliquette débutante, d’effectuer des recherches sur une certaine Belva Nelson, pour le cas où non seulement cette personne existerait réellement, mais aurait en effet été infirmière et eu un quelconque rapport avec le Mercy Hospital ou avec Cassie Kramer, voire les deux. Nash voulait tout ce que Jenkins pourrait dénicher. Et elle le voulait tout de suite.
Jusque-là, ô surprise, les informations de Sparks et Carter tenaient la route. Belva Mae Watkins — veuve — était bel et bien infirmière à la retraite et habitait dans la petite ville de Molalla. Dans son parcours professionnel figuraient plusieurs cliniques et hôpitaux de la région de Portland, dont une très courte période au Mercy Hospital plus de trente ans auparavant. Nash avait déjà téléphoné à l’établissement hospitalier, parlé au service du personnel et réclamé le dossier complet de Belva Nelson. On lui avait servi tout un charabia selon lequel l’hôpital avait été vendu plusieurs fois au cours des années passées et que ses dossiers avaient été archivés, dans l’hypothèse où, bien sûr, lesdits documents existaient toujours. Sans se laisser mener en bateau, Nash avait demandé à l’employée de lui passer le chef de service. Sinon, elle exigerait de parler à la direction de l’hôpital. Se rendant compte que l’inspectrice Nash ne lâcherait pas l’affaire, l’employée avait aussitôt renoncé à ses manières brusques et à son attitude qui laissait clairement entendre que « ce serait trop compliqué ». Elle avait promis de traiter sa requête. Nash l’avait prévenue qu’elle passerait en personne récupérer les documents demandés si ceux-ci n’étaient pas faxés au commissariat avant 8 heures le lendemain matin. Histoire de maintenir l’employée sur la brèche.
Puisque Belva Nelson, qui avait passé le cap des soixante-dix ans, ne travaillait plus, que faisait-elle à l’hôpital au beau milieu de la nuit, dans la chambre de Cassie Kramer ? Au début, Nash avait cru que Cassie mentait pour tenter d’une façon ou d’une autre de sauver sa peau, ou alors qu’elle délirait complètement et était bonne à enfermer. A présent, Nash n’en était plus aussi convaincue. Se pouvait-il que Cassie Kramer eût dit la vérité ? Dans ce cas, qui était derrière ces meurtres bizarres ? Qui en voulait à Cassie au point de se donner tout ce mal pour la rendre folle ou la faire passer pour coupable ?
Un nom en particulier ne cessait de tarabuster l’esprit de Nash : Allie Kramer. Pouvait-elle être encore en vie, comme l’avait suggéré l’infirmière ? Envoyait-elle des SMS étranges et incohérents, dans l’unique but de perturber sa sœur ? La détestait-elle au point de la faire accuser de meurtre ? Allie avait-elle disjoncté et, surtout, était-elle capable de perpétrer des assassinats ? Nash n’avait pas encore parlé avec Brandon McNary. Il était introuvable et ne répondait à aucun de ses appels. Il n’en restait pas moins qu’elle était résolue à lui remettre la main dessus pour l’interroger sur le texto qu’il avait reçu, censé provenir du même numéro que celui de Cassie.
Mais chaque chose en son temps.
Alors qu’une douzaine de questions s’enchevêtraient dans sa tête, elle repoussa le fauteuil de son bureau et gagna le box de Double T. L’œil fixé sur l’écran de son ordinateur, son coéquipier était absorbé dans une conversation téléphonique. Il ne jeta pas de coup d’œil dans sa direction, mais leva un doigt pour lui demander silencieusement d’« attendre ».
—… ouais, c’est ça. Tyronne avec deux n. Thompson avec un p… hmm hmm. OK… ouais, j’y serai.
Il raccrocha et pivota avec son siège pour lui faire face.
— Il y a eu un cafouillage chez le médecin, expliqua-t-il. Apparemment, on est deux Tyronne Thompson, mais l’autre, il n’écrit pas son nom correctement, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.
— Il n’est sans doute pas de cet avis. De toute façon, je croyais qu’on se servait de la date de naissance.
Il haussa les épaules.
— En tout cas, l’autre type a reçu un appel à propos de mon rendez-vous avec l’ORL. Il faut croire qu’on a tous des problèmes de sinus. Ce doit être à cause du climat.
— Sûrement, approuva Nash avant de désigner la porte d’un signe de tête. Tu as le temps pour une petite virée ?
— Où ça ?
— Molalla. Cinquante à soixante kilomètres en direction du sud-est. On en a pour moins d’une heure.
— Je connais. Ils ont un rodéo d’enfer là-bas.
— Oui, j’en ai entendu parler. Ils ont peut-être aussi un témoin. Je sais que Carter et Sparks y sont déjà allés, mais j’aimerais m’entretenir avec Nelson, si elle est là, sinon avec sa nièce, Sonia Watkins. Nelson habite chez les Watkins. Sonia est coiffeuse et son mari est au chômage.
— Pourquoi se déplacer puisque Sparks s’en est déjà chargé ?
Double T consulta l’horloge. Il était plus de 17 heures.
— On est vendredi, il va y avoir des embouteillages monstres.
— Je sais, mais ça peut valoir la peine. Je veux juste rencontrer Sonia Watkins en personne, puisque apparemment, Belva Nelson a disparu de la circulation. C’est à elle que j’aurais vraiment aimé parler.
— Nous aurons peut-être de la chance.
— Ce serait bien la première fois, répliqua-t-elle avec un petit grognement. Sparks pense que Nelson se terre quelque part. Carter et lui sont persuadés que Watkins leur a menti, qu’elle sait où sa tante se cache. Je m’occupe déjà d’obtenir un mandat de perquisition pour la maison et les relevés téléphoniques, mais j’ai besoin de quelques arguments supplémentaires pour convaincre le juge de m’en délivrer un. Avec un peu de chance, Sonia et son ex-taulard de mari nous fourniront ce dont nous avons besoin si nous les asticotons un peu.
— D’accord, je te suis.
Il prenait déjà son blouson et son arme de service.
— Après tout, un petit tour à la campagne, ça ne se refuse pas.
*  *  *
« Ayez foi en Dieu, mon enfant. Il vous aidera à prendre la bonne décision », avait dit le prêtre.
Ses paroles l’avaient réconfortée. Pendant quelques instants, à l’abri du confessionnal, Belva Nelson avait senti le lourd fardeau de la culpabilité qu’elle portait depuis plus de trente ans quitter ses épaules. Et peu importait si le prêtre de l’autre côté de la cloison lui avait paru bien jeune. Ses paroles lui avaient mis du baume au cœur. L’espace de quelques minutes, elle avait réussi à se convaincre que sa force résidait dans sa foi. Et en sortant de l’édifice centenaire, avec ses vitraux et sa flèche qui semblait percer les cieux, elle s’y était cramponnée, persuadée que Dieu la guiderait, la sauverait.
Oh ! si seulement il pouvait en être ainsi !
Mais, à présent, alors qu’elle traversait les contreforts de la chaîne des Cascades pour regagner la petite cabane construite par son père près d’un siècle plus tôt, des doutes l’assaillaient de nouveau. L’impression de chaleur et de sécurité dégagée par l’église de Mount Angel était depuis longtemps dissipée, et elle se retrouvait seule au monde, sur une route étroite et sinueuse, loin de toute civilisation. Loin du danger dans lequel elle s’était mise elle-même.
Son Hyundai peinait, la route devenait de plus en plus escarpée, la forêt de plus en plus sombre et dense. L’air était épais, humide et chargé de brouillard, de la buée se formait sur les vitres. Belva mit en marche ses essuie-glaces, les réglant sur la vitesse la plus basse.
Elle n’avait vu qu’une voiture sur la route, un véhicule qui était arrivé à toute vitesse derrière elle, l’avait presque aveuglée avec ses phares avant de la doubler sur une ligne droite. Pendant une seconde, elle avait cru que cet abruti allait lui rentrer dedans, mais à la dernière minute il avait déboîté sur la gauche et l’avait dépassée en trombe jusqu’à ce qu’elle voie la lueur rouge de ses feux arrière disparaître.
C’était tout.
Aucun autre véhicule derrière elle, aucun devant, aucun venant d’en face. Ce qui était tout aussi bien. Pour l’instant.
Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu ne peux pas te cacher ici indéfiniment. Tu n’es pas en sécurité ! Pourquoi ne pas aller voir la police ? Révèle au grand jour ce qui s’est passé, ne sois plus complice. Il y aura des conséquences, bien sûr, mais tu dois cracher le morceau. Des gens sont morts, Belva ! Morts !
Ses mains se crispèrent sur le volant. Elle n’était pas vraiment certaine que les meurtres commis ces derniers temps aient un lien avec cette autre affaire, cela paraissait tout de même un peu tiré par les cheveux. Malgré tout, il y avait trop de coïncidences pour ne pas en tenir compte.
Et elle était terrifiée.
C’est pour cela qu’elle s’était rendue à l’église. Pour y chercher du réconfort et des réponses.
La forêt semblait se refermer sur elle, la pauvre lumière de ses phares n’était pas de taille à lutter contre l’obscurité impénétrable qui entourait la voiture et la coupait du reste du monde. Belva ne s’était jamais sentie aussi seule. Aussi isolée.
Ça ne sera pas long. C’est nécessaire mais provisoire.
Elle déglutit avec peine. Elle se mentait à elle-même, elle le savait. Pour se remonter le moral.
— Mon Dieu, aidez-moi, murmura-t-elle en se signant d’une main, se cramponnant de l’autre au volant.
Au bout du chapelet qu’elle avait accroché au rétroviseur, la petite croix d’argent se balançait dans tous les sens chaque fois qu’elle prenait un virage serré sur la route en lacets.
Devait-elle aller trouver la police ?
Elle se mordit la lèvre.
Avait-elle enfreint la loi ?
Cela risquait de s’avérer dangereux.
Non, Belva, ce sera dangereux. Certaines personnes ont déjà commencé à en payer le prix. Au fond de ton âme, tu sais que tu es impliquée. Même si tu ne le reconnais pas, Dieu le sait. Il voit tout.
Oh ! Seigneur, que faire ? Elle s’était maintes et maintes fois posé la même question.
Tout avait commencé il y a si longtemps.
Elle était jeune, à l’époque, elle avait fait preuve d’imprudence lorsqu’elle avait juré de garder le secret et empoché l’argent dont son mari et elle avaient si désespérément besoin. L’économie était sinistrée, en ce temps-là, et Jim avait toujours eu du mal à garder un boulot, même quand tout allait bien. Son goût immodéré pour le whisky lui avait coûté sa carrière et finalement la vie.
Mais jamais elle n’aurait dû l’écouter et accepter de se faire payer en échange de son silence. C’était comme si le diable lui-même avait chuchoté à son oreille trop complaisante. Elle était infirmière diplômée, alors, mais à cause de Jim qui changeait constamment de travail, elle n’était jamais restée dans le même hôpital plus d’un an.
Elle avait fini par échouer au Mercy Hospital.
En tant qu’infirmière intérimaire, « flottant » d’un service ou d’un étage à l’autre, pour donner un coup de main là où l’on avait le plus besoin d’elle. Un emploi précaire dont on avait réduit les heures à de multiples reprises.
Alors, elle avait commis l’inconcevable.
Elle ne s’était pas seulement vendue ; elle avait vendu son âme.
Que Dieu me pardonne.
Pendant une seconde, elle crut que Dieu lui parlait, que le petit crucifix luisait dans les ténèbres, presque comme s’il réfléchissait la lumière. Bien sûr, c’était impossible dans cette nuit noire, au milieu du brouillard mêlé de pluie. Belva se sentait plus perdue qu’elle ne l’avait été de toute sa vie.
Elle tourna dans le chemin forestier à peine visible de la route — rien que deux ornières envahies de mauvaises herbes qui coupaient à travers les fougères, les ronces et les sapins. Des branches griffèrent la carrosserie du SUV, la boue jaillit des nids-de-poule pour l’éclabousser. Enfin, elle parvint à la clairière au milieu de laquelle se dressait la cabane de pêcheur de son père. Les murs en rondins avaient vieilli, le toit était recouvert de mousse et l’appentis qui servait d’abri de voiture s’était effondré des années plus tôt. La galerie s’affaissait et plusieurs pierres étaient tombées de la cheminée, mais le reste de la cabane était encore assez solide, juste sale et planté au milieu de nulle part.
Ce n’était vraiment pas une vie, songea-t-elle, tandis que les faisceaux lumineux de ses phares balayaient les fenêtres.
L’espace d’une seconde, elle crut distinguer une ombre derrière la vitre, un mouvement des rideaux déchirés que sa mère avait cousus des décennies auparavant. Mais en y regardant de plus près, elle ne décela rien d’anormal. Elle se dit qu’elle devait avoir les nerfs à fleur de peau.
Soudain, un bip de son portable la fit sursauter, son cœur manqua défaillir. Lorsque l’écran s’alluma, elle vit que le message venait de Sonia.
Les flics sont venus. Ils te cherchent.


Belva considéra fixement l’écran pendant quelques secondes, le temps de se calmer. Le téléphone jetable était censé être intraçable, tout comme celui de Sonia, mais sait-on jamais ? Elle n’aurait jamais dû mettre les pieds dans ce pétrin, elle aurait mieux fait d’aller directement voir la police. C’était peut-être bon signe, finalement, qu’ils la recherchent. Elle renvoya un texto :
Je m’en occupe.


Comment ? Tu fais des promesses que tu es incapable de tenir.
OK, répondit Sonia.


Point barre. Comme convenu, Sonia la contactait le moins possible.
— Message reçu, dit Belva tout haut, en descendant de voiture.
Une fois de plus, elle envisagea d’aller trouver la police. Ils pourraient peut-être la protéger, car une fois qu’elle aurait déballé son sac, elle savait que ça allait barder. A bien des égards. Elle n’était pas la seule concernée par cette affaire. Des innocents en pâtiraient.
Si tes soupçons sont fondés, ils ont déjà payé.
Se signant de nouveau et adressant au ciel une prière, elle grimpa les marches grinçantes du perron. Seigneur, ce qu’il pouvait faire froid ! Et humide. Le brouillard s’élevait en panaches et flottait entre les arbres. Elle déverrouilla la porte et entra.
Immédiatement, elle eut la sensation que quelque chose était différent. Anormal. Quelque chose clochait. Ou bien n’était-ce dû qu’à sa nervosité ? Frissonnante, elle tendit la main vers l’interrupteur et appuya.
Rien ne se passa.
La pièce demeura plongée dans la pénombre, seulement éclairée par la faible lueur des braises sous les cendres du feu couvant dans l’âtre.
— Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle.
Y avait-il seulement une ampoule neuve dans cette baraque ? Sinon, elle allait devoir trouver un moyen d’allumer la lanterne sur le manteau de la cheminée. Pourvu qu’il y ait au moins du pétrole dedans, autrement elle serait obligée de laisser tomber la lampe et de se contenter de la clarté du feu déjà presque éteint.
Les petits cheveux sur sa nuque se hérissèrent. En proie à une tension croissante, elle plissa les paupières. Lentement, fouillant la pièce des yeux, tâchant de se convaincre que rien ne clochait, elle s’avança vers la cheminée de pierre.
Ssssss !
Doux Jésus !
Un sifflement, pareil à celui d’un serpent, résonna dans la pièce.
Belva se figea. Son cœur lui remonta dans la gorge.
Transie d’effroi, elle tendit l’oreille.
Rien. Aucune griffe grattant le sol. Aucune écaille glissant sur le plancher. Aucun mouvement. Aucune respiration.
Ravalant sa peur, elle fit un pas de plus.
Ssssss !
Cette fois, elle pivota sur ses talons. Dieu du ciel, d’où venait ce sifflement ?
— Qui est là ? appela-t-elle, avant de se corriger mentalement.
Non, pas qui, mais quoi ? Quelle était la créature tapie dans l’ombre ? La chair de poule lui envahit les bras.
Etait-ce une paire d’yeux rouges qui brillait dans le fond de la pièce, réfléchissant la faible clarté du feu ? Etait-ce Lucifer en personne qui venait la chercher ? Elle recommençait à se signer lorsque, surgie du coin même où elle savait que la bête était dissimulée, une lumière vive lui éblouit les yeux.
Aveuglée, Belva fit un pas en arrière, ses jambes heurtèrent le bord de la table basse.
— Traîtresse ! l’accusa une voix grave.
Et de nouveau, cet étrange chuintement.
Ssssss !
— Qui êtes-vous ? s’écria Belva.
Elle recula encore. La table se renversa. Crac ! Le verre de la lampe vola en éclats.
— A ton avis ?
La voix était basse et râpeuse, comme celle d’un démon en quête d’une proie.
— Je… je ne sais pas…
Elle n’acheva pas sa phrase. Elle venait de comprendre. La terreur lui pétrifia le cerveau.
— Oh… oh non…
Sa bouche s’assécha.
Une indicible épouvante s’empara de son cœur. Le faisceau lumineux qui l’éblouissait se déplaça pour éclairer la main tendue de l’intrus. Ses longs doigts serraient un morceau de papier brillant… non, pas tout à fait. Ce n’était pas une feuille de papier normale… quelque chose ne collait pas. Comme ses yeux commençaient à s’habituer, Belva se rendit compte que le papier était en fait un découpage, un masque de femme horriblement défiguré. On aurait dit que le visage représenté se détachait des os, la bouche tordue était ouverte sur ce qui ressemblait à un hurlement silencieux de pure terreur.
Alors, elle la reconnut : Jenna Hughes.
Son estomac se retourna.
Elle chancela, vit l’uniforme d’infirmière étalé sur le canapé. Son uniforme. Comme si elle allait remettre cette vieille robe et cette cape. Oh ! mon Dieu !
Toutes ses pires craintes se réalisaient, et elle sut que le monstre tapi dans le noir était, sinon le prince des ténèbres, du moins sa femme.
— Non, murmura-t-elle tandis que la visiteuse sortait de l’ombre et s’approchait.
Belva recula, écrasa sous les semelles de ses chaussures le verre brisé. Son cœur s’affolait dans sa poitrine.
— S’il vous plaît… je vous en prie. Ayez pitié.
— Pitié ? répéta la voix rauque.
Elle entendit un petit clic.
Le bruit du cran de sûreté d’un pistolet qu’on ôte avant de tirer ? Elle n’en savait rien, mais n’attendit pas de le découvrir. Eperdue, elle fit volte-face et se précipita vers la porte.
Bang !
Un coup de feu éclata.
Elle chancela en avant.
La douleur explosa dans son dos.
Poussant un hurlement de peur et de souffrance, elle s’abattit contre la porte.
Les bras écartés, elle glissa le long du panneau de bois, entendit son propre cœur battre dans ses oreilles.
— Pitié ? siffla la voix désincarnée, comme lointaine. Certainement pas.
Alors que les ténèbres envahissaient sa conscience, Belva distingua de nouveau le sssss caractéristique du masque plastifié que son assaillante agitait bruyamment. Cette fois, il était si proche qu’elle sentit un courant d’air froid sur son visage.
Enfin, elle cessa de lutter.
Elle était en train de mourir. Personne ne la sauverait. Elle se rendit compte qu’on lui mettait quelque chose sur la tête. Son âme s’en allait doucement. Elle adressa une dernière requête à Dieu, une dernière prière en expiation, une dernière supplique à la Sainte Mère de Dieu.
Je vous salue Marie, pleine de grâce…


Chapitre 32
NASH frôlait l’excès de vitesse.
Elle était hors d’elle.
Le déplacement à Molalla avait tourné au fiasco, se dit-elle en suivant la route familière qui conduisait au Mercy Hospital.
Double T et elle avaient reçu un accueil aussi chaleureux que Sparks et Carter. Eux aussi, on les avait laissés sur le seuil de la petite maison, devant la porte à moustiquaire disloquée, tandis que Sonia Watkins éludait avec soin leurs questions tout en fumant coup sur coup trois cigarettes. La femme s’était montrée extrêmement tendue et n’avait pas révélé où se trouvait sa tante, mais Nash aurait parié son insigne et une année de salaire qu’elle mentait.
Nash ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle faisait du surplace.
Elle avait passé toute la journée à plancher sur les rapports d’autopsie de Holly Dennison et de Brandi Potts. Elle avait lu les interrogatoires des amis et des membres des familles, des témoins et des proches des victimes. Elle les avait rappelés pour leur poser des questions supplémentaires.
Et elle n’avait abouti à rien. Que dalle.
Aucune grosse somme d’argent n’avait été versée par une quelconque compagnie d’assurances à la suite du décès de l’une ou l’autre des deux victimes.
Dans le cas de Potts, aucune autre femme n’attendait dans les coulisses que son petit ami soit libre, du moins aucune dont Nash ou Jenkins eût connaissance.
On n’avait découvert aucun ennemi qui eût des raisons d’en vouloir aux victimes. Jusque-là.
Aucun ex-amant porteur d’arme à feu rôdant dans l’ombre.
Rien dans cette affaire n’était simple ni ordinaire.
En tout cas, pour l’instant. Il y avait parfois des cas où l’autre femme, le gain financier, l’ex-petit ami ou l’ennemi psychotique, après être passés tout d’abord inaperçus, finissaient par se montrer, comme des saletés qui remontent à la surface de l’eau quand on la remue. Mais jusqu’à présent, on n’en percevait pas l’ombre d’un frémissement.
Nash ralentit pour négocier un virage en épingle à cheveux, puis appuya sur l’accélérateur après le dernier tournant. Elle avait le sentiment que les « suspects habituels » ne convenaient pas dans cette affaire. Elle en revenait toujours au seul lien qu’elle avait trouvé entre les deux victimes, à savoir, naturellement, Dead Heat et par conséquent, semblait-il, la disparition d’Allie Kramer.
Ce qui la chiffonnait là-dedans, c’était que cela paraissait presque trop évident. Ces masques ? Franchement ! Si quelqu’un avait voulu fournir une piste à la police, il ne s’y serait pas pris autrement.
Une piste qui menait où ?
A Cassie Kramer.
Ou à Allie, peut-être.
Nash tambourina sur son volant avec ses doigts. Qui pouvait nourrir une telle rancune à l’égard des sœurs Kramer et de leur mère ? L’espace d’un instant, son esprit dériva en direction du père et de sa nouvelle famille, mais elle s’empressa de faire machine arrière. Robert Kramer était certes un égoïste fini qui ne se souciait que de lui-même, mais ce n’était pas un tueur.
Alors qui ?
— « Telle est la question. »
Elle franchit le portail de l’hôpital, et le grand édifice blanc entouré de son jardin luxuriant apparut. Malgré la façade de marbre et de brique et les énormes colonnes, l’établissement semblait froid et austère, presque menaçant, mais il fallait reconnaître que depuis la perte de sa fille, elle vouait une profonde aversion à tout ce qui ressemblait à un centre médical. Refusant de laisser ses pensées s’engager dans cette voie douloureuse, elle s’arrêta sur une place de parking, coupa le contact et, un œil rivé sur le ciel gris, se hâta de gagner les portes de l’hôpital. Ses talons claquèrent sur le sol lisse du vaste hall d’entrée, où elle fut reçue avec toute la chaleur d’un iceberg par la réceptionniste, qui, après avoir exigé de voir son insigne, finit par accepter de lui remettre le paquet censé contenir le dossier professionnel de Belva Nelson. Nash ouvrit l’enveloppe sur place, histoire de s’assurer qu’il s’agissait bien des informations dont elle avait besoin, puis la fourra dans sa mallette et quitta les lieux.
Elle passa chez elle en coup de vent, le temps de prendre des vêtements de rechange, et reprit la route pour regagner son bureau. Un rapide coup d’œil sur l’horloge du tableau de bord lui apprit qu’il était 17 heures passées.
La soirée donnée par Dean Arnette pour les acteurs et toute l’équipe du film devait commencer à 19 heures, et bien qu’elle n’eût évidemment pas reçu d’invitation, elle avait la ferme intention d’aller faire un tour à l’hôtel Danvers, de prendre un verre au bar et de voir si elle pouvait trouver un moyen de se faufiler dans la salle de bal, où la réception privée devait avoir lieu. Elle espérait y rencontrer quelques-uns des protagonistes du drame sur lequel elle enquêtait. En particulier, l’insaisissable et fuyant Brandon McNary. Pour une raison ou pour une autre, la vedette de Dead Heat — qui aimait aussi jouer les mauvais garçons — semblait prendre un malin plaisir à l’éviter.
Cela devrait cesser.
Arrêtée à un feu rouge, elle s’efforça d’ignorer l’impression agaçante que quelque chose d’important lui échappait, en rapport avec ce maudit film. Le regard braqué sur les essuie-glaces qui chassaient tant bien que mal le crachin tenace, elle décida qu’elle devait changer sa manière de procéder si elle tenait à résoudre cette affaire. En plus de suivre le protocole habituel des enquêtes pour homicide, il lui fallait sortir des sentiers battus et faire preuve d’imagination. Les masques et le film constituaient le lien entre les meurtres de Holly Dennison à Los Angeles et de Brandi Potts, ici, à Portland. Il n’y avait aucun doute dans son esprit que non seulement les deux femmes avaient été tuées par la même personne, mais aussi qu’elles faisaient partie d’un plan d’ensemble plus vaste, lequel, à en croire la façon dont elle s’était retrouvée elle-même en possession d’un masque similaire, incluait Cassie Kramer.
Cassie l’avait-elle reçu à titre d’avertissement ? L’assassin avait-il laissé des masques chez ses futures victimes avant de les tuer ? Cassie Kramer avait-elle eu tout simplement de la chance et fui la Californie avant que le tueur ne frappe ? Dans ce cas, pourquoi ne pas l’avoir éliminée ici, à Portland ? Pourquoi s’en être pris à Brandi ? Et pourquoi aucune des deux victimes n’avait-elle signalé qu’elle avait reçu un masque ?
Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, elle vit derrière elle un long chapelet de phares allumés. Dans la file d’à côté, une camionnette de livraison faisait tourner son moteur au ralenti, mais Nash était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle la remarqua à peine.
En quoi les masques et les meurtres cadraient-ils avec la disparition d’Allie Kramer ? Allie était-elle aussi une victime, peut-être déjà morte, affublée de l’un de ces masques grotesques et abandonnée dans quelque lieu obscur ? Ou bien était-elle derrière ces assassinats ?
Sérieusement ? Une étoile montante du cinéma, meurtrière ?
Ça ne collait pas.
Et pourquoi mettre son propre portrait défiguré sur ses victimes ?
Ça non plus, ça ne rimait à rien.
Le feu passa au vert.
Nash enfonça la pédale de l’accélérateur, fit une queue de poisson à la camionnette trop lente à son goût et fonça vers le commissariat. Elle se gara de l’autre côté de la rue, attendit avec impatience au passage piétons puis, avec le sentiment de manquer de temps, se faufila en toute hâte à travers la foule. Elle entra en courant dans l’immeuble, s’engouffra dans un ascenseur, tapa nerveusement des pieds tout le temps que mit la cabine pour monter jusqu’à l’étage des Homicides.
De retour dans son box, elle retira son blouson trempé, s’installa dans son fauteuil et ouvrit de nouveau l’enveloppe du Mercy Hospital pour en étudier le contenu. Il n’y avait pas grand-chose à glaner dans ces documents, mais elle apprit tout de même que Belva Nelson n’avait été employée qu’à temps partiel sur une période de cinq ans. A l’époque, soit trente ans plus tôt, l’hôpital s’appelait Sainte-Marie, et Belva avait été engagée pour assurer des remplacements dans les services de neurologie, chirurgie et maternité.
En examinant cette liste, Nash éprouva un léger frisson d’excitation. En voilà un, de lien. Cassie avait des problèmes neurologiques. Peut-être les avait-elle hérités d’un membre de sa famille. De son père ? De sa mère ? Et puis, il y avait cette histoire de maternité.
Elle se livra à un rapide calcul mental.
A sa connaissance, Jenna Hughes n’avait pas grandi à Portland. Et si elle était tombée enceinte, ado ? Ça pourrait coller, même si c’était un peu tiré par les cheveux. Mais pas tant que ça, finalement. Les yeux de Nash s’étrécirent. Trente ans plus tôt, les mœurs n’étaient pas les mêmes qu’aujourd’hui. Les mères adolescentes ne gardaient pas leur bébé en ce temps-là. On cachait les grossesses et on faisait adopter l’enfant.
Etait-ce le cas ?
Jenna avait-elle eu un autre enfant ?
Né avant Cassie ?
Le cœur de Nash se mit à battre plus vite. Elle tenait peut-être quelque chose. Mais bon, elle pouvait aussi se tromper sur bien des points. Même si Jenna avait fait adopter son bébé, quel rapport cet enfant aurait-il avec toute cette affaire ? Etait-il ou elle impliqué ? Etait-il l’assassin ? Un complice ?
Holà ! Stop ! Ne t’emballe pas. Il te faut des faits. Des faits concrets. Pas une théorie sans fondement tout droit sortie d’une série à l’eau de rose. Réfléchis, Rhonda, réfléchis.
Elle décortiqua les données encore quelques secondes avant de composer le numéro des services de l’état civil. Si Jenna Hughes avait donné naissance à un enfant dans l’Oregon, il y en aurait trace dans les registres. Il suffisait de vérifier.
— « Cherchez, et vous trouverez », murmura-t-elle.
Pour la première fois depuis une semaine, l’inspecteur Nash sourit.
*  *  *
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Trent, alors que Cassie, au volant de sa Honda, tournait dans l’allée qui conduisait à la maison de sa mère.
Ils étaient en route pour la soirée de Dean Arnette à Portland, mais Jenna avait appelé et demandé qu’ils passent d’abord chez elle.
— Je n’en sais rien.
Cassie s’arrêta devant la maison dans laquelle elle avait passé son adolescence, une demeure qu’elle avait autrefois détestée. Elle éprouvait encore des sentiments mitigés à l’égard de cette construction rustique, pleine de coins et de recoins, à présent entièrement retapée.
— Mais ç’avait l’air urgent. Jenna a insisté. Crois-moi, j’ai tout fait pour l’éviter, mais pas moyen. Impossible de la faire changer d’avis.
En proie à une certaine appréhension, elle retira sa clé du contact. Jenna s’était montrée plus que convaincante. Et il n’y avait pas eu une once de désinvolture dans sa demande ou, plutôt, dans son injonction.
— S’il te plaît, Cassie, fais ce que je te dis, avait-elle exigé.
— Mais on est déjà en retard.
— Ça m’est égal, avait soupiré Jenna, jouant sa carte maîtresse de « maman à qui on ne peut rien refuser ». Ecoute, je ne te demande pas la lune. Fais-le pour me rendre service.
Alors, Cassie avait cédé, et voilà pourquoi elle traversait à présent la véranda pour gagner la porte d’entrée. En voyant le visage sombre de sa mère qui guettait par la fenêtre, elle retint son souffle. Une impression glaçante de déjà-vu s’insinua dans son cerveau. Une séquence de l’émission de Whitney Stone montrait Allie à cette même fenêtre, regardant dehors avant de disparaître à l’intérieur de la maison.
Oh ! Seigneur. Quelque chose est arrivé à Allie !
Le cœur dans la gorge, Cassie s’apprêta à saisir la poignée lorsque la porte s’ouvrit d’un seul coup et Jenna, pâle comme la mort, sortit précipitamment sur le seuil pour étreindre sa fille avec force, comme si elle avait craint que Cassie ne se dissipe dans les airs.
Comme Allie.
— Bonjour, maman. Tu vas bien ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Jenna tremblait de tous ses membres.
— Maman ? demanda Cassie, toujours enserrée dans les bras de sa mère.
Par-dessus l’épaule de Jenna, elle croisa les yeux de Trent et lui lança un regard perplexe. Puis elle perçut un mouvement de l’autre côté de la porte, au moment où Carter, pas rasé, les mâchoires serrées, surgit dans le vestibule.
— Entrez, les invita son beau-père, la voix grave, la mine sérieuse.
A croire que quelqu’un était mort.
La poitrine de Cassie se serra. Toutes ses peurs se concrétisaient.
— Oh ! mon Dieu, maman, c’est Allie ? Il est arrivé quelque chose ?
— Je n’en sais rien, ma chérie.
La voix de Jenna se brisa.
Cassie se dégagea de son étreinte et tint sa mère à bout de bras pour pouvoir la regarder dans les yeux, ces yeux empreints d’une souffrance indicible.
— Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?
— Je… nous n’avons toujours pas de nouvelles d’Allie, commença Jenna.
Des larmes débordaient de ses paupières. Une rafale de vent balaya la véranda.
— Qu’est-ce que c’est, alors ? Tu n’as rien ?
Sa mère et son beau-père échangèrent un regard.
— Venez, entrez, dit Jenna en esquissant un pauvre sourire. Il faut que je te parle.
En d’autres circonstances, Cassie aurait protesté. Après tout, Jenna savait qu’ils étaient en retard, elles en avaient discuté au téléphone. Mais, devant l’insistance et l’état émotionnel de sa mère, elle devina qu’il s’était produit quelque chose d’important. Quelque chose de grave. L’inquiétude la poussa à l’intérieur de la maison et elle sentit la main de Trent sur son coude lorsqu’elle suivit Jenna et Shane dans la cuisine. Comme la plupart des autres pièces, la cuisine avait été rénovée depuis l’époque où elle y avait vécu — nouveau carrelage, nouveaux appareils électroménagers, nouveau plan de travail —, mais la disposition restait en gros la même. Elle se planta au milieu de la pièce et se demanda de quoi il pouvait bien retourner.
Certes, sa mère avait toujours eu tendance à en faire des tonnes, mais là ? C’était un brin dramatique, même pour Jenna Hughes.
— Est-ce que je peux…, commença Jenna, qui semblait quelque peu calmée.
Elle essuya ses larmes involontaires d’un geste presque rageur.
— Est-ce que je peux vous offrir un café, quelque chose à boire ou…
— Non ! Dis-moi seulement ce qui se passe ! la coupa Cassie. A te voir, on dirait que quelqu’un vient de mourir.
Jenna se raidit, puis s’adressa à Shane :
— Eh bien, moi, j’ai besoin de boire quelque chose. De fort.
— Tout de suite !
Son mari cherchait déjà dans le placard une bouteille de whisky. Il en versa dans deux verres, y ajouta des glaçons du congélateur, puis, les sourcils levés, interrogea Trent du regard.
Le visage du mari de Cassie était aussi sombre que celui de Carter, ses mâchoires pareilles à du granit. Il secoua brièvement la tête.
— Une autre fois.
— Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Cassie.
Elle avait rarement vu Jenna boire plus d’un verre de vin, peut-être deux, mais ce soir sa mère avala une grande lampée de whisky, avant de tenir délicatement le verre de liquide ambré entre ses deux mains, comme s’il avait contenu quelque nectar divin. Une hanche appuyée contre le plan de travail, Jenna inspira un grand coup.
— Il y a quelque chose que je ne vous ai jamais dit à toutes les deux… enfin, à personne, d’ailleurs. Ni à Shane ni à ton père.
— Et c’est ?
Jenna but une autre gorgée, esquissa une grimace, puis affronta toutes les questions qu’elle lut dans les yeux de Cassie. Elle prit une longue inspiration et avoua :
— J’ai eu une autre fille, quatre ans avant toi.
— Quoi ? s’exclama Cassie, croyant avoir mal entendu. Une autre fille ? Tu plaisantes ?
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Pourtant le visage livide de sa mère confirmait ses propos.
— Pas du tout.
Les yeux dans son verre, Jenna hochait la tête, cherchant désespérément les mots justes. Elle se racla la gorge.
— Je l’ai fait adopter. Je n’avais que seize ans, j’étais encore au lycée quand c’est arrivé.
Cassie restait clouée sur place, tâchant de digérer la nouvelle.
— J’aurais dû te le dire, enfin, le dire à tout le monde, plus tôt.
— Attends une seconde. Qui est-ce ?
— Je l’ignore. Je ne voulais pas le savoir. Avec mon petit ami, le père, on… on ne s’entendait pas très bien.
A ce souvenir, son regard se troubla.
— Nous n’étions nous-mêmes que des gosses et… cela ne faisait que deux mois que nous sortions ensemble. Et oui, je suis tombée enceinte. En ce temps-là, ce n’était pas tout à fait comme maintenant. Dans un cas comme celui-là, il fallait se marier, du moins dans ma famille. Mais nous étions trop jeunes, et pas amoureux. On ne s’en serait jamais sortis. Dès qu’il l’a appris, il est parti, il a quitté la ville pour aller vivre chez un oncle. Il ne voulait rien avoir à faire avec le bébé ni avec moi. Mes parents et moi avons pris la décision de faire adopter l’enfant par l’intermédiaire d’un avocat, ici, à Portland, et j’ai promis de ne jamais… jamais chercher à la voir.
Elle ferma les paupières et, lorsqu’elle reprit la parole, sa voix s’était faite plus aiguë. Tendue.
— Je ne sais même pas comment elle s’appelle.
Cassie avait la sensation que son univers venait de basculer. Plus rien de ce qu’elle avait connu, de ce à quoi elle avait cru n’était vrai. C’était comme si son passé, celui qui l’avait façonnée, ne reposait plus sur du béton, mais sur des sables mouvants émotionnels. Elle avait une demi-sœur ? Une sœur aînée qu’elle n’avait jamais rencontrée, dont elle avait toujours ignoré l’existence ? De sombres pensées vinrent tourmenter son esprit à mesure qu’elle saisissait toutes les implications de cette nouvelle.
— Pourquoi tu m’en parles maintenant ?
— Parce que j’ai accouché à l’hôpital Sainte-Marie, expliqua Jenna, avant de s’éclaircir de nouveau la gorge. Qui s’appelle maintenant le Mercy Hospital.
— Quoi ? murmura Cassie.
Elle venait de se faire soigner dans l’établissement même où sa mère avait accouché en secret trente ans plus tôt ? Quelles étaient les probabilités pour que pareille chose se produise ?
Une larme avait commencé à rouler sur la joue de Jenna. Elle renifla.
— Quand tu t’es fait admettre là-bas, tous ces vieux souvenirs me sont revenus et j’ai même pensé à t’en parler à ce moment-là, mais Allie avait disparu et toi… tu te débattais au milieu de tes difficultés.
Elle redressa le dos, écrasa l’odieuse larme.
— J’ai pensé que ce n’était pas le moment de révéler que j’avais eu un autre enfant, un enfant que je n’avais pas élevé.
Elle inspira par le nez. Un sentiment de culpabilité lui ravageait les traits.
— Et… le bon moment ne s’est jamais présenté. Mon Dieu, j’ai commis tant d’erreurs. Au début, j’avais honte, mais j’ai tout de même terminé le lycée et je suis partie pour la Californie, où j’ai rencontré ton père. Ensuite, j’ai commencé à jouer dans des films et… je n’ai jamais trouvé l’occasion de dévoiler la vérité. J’avais peur de la presse, des conséquences que cela pourrait avoir sur ma carrière et ensuite, bien sûr, sur toi et Allie. Je craignais l’effet que cela te ferait de savoir que j’avais abandonné mon premier enfant.
— Chuuut, tu as fait ce qu’il fallait, intervint Carter.
— Comment le savoir ? demanda Jenna, les yeux pleins de remords. J’aurais dû au moins mettre mon nom dans une sorte de registre afin qu’elle puisse me retrouver, mais bien sûr je ne l’ai pas fait. J’ai pensé que ce serait mieux comme ça et que peut-être un jour je prendrais contact avec elle, mais ensuite je suis devenue ce… ce phénomène à Hollywood et je me suis dit qu’il valait mieux ne rien dire.
Son visage exprimait maintenant le regret.
— Personne n’était au courant, et j’estimais que la petite ne devait pas être exposée aux feux des projecteurs en tant qu’« enfant cachée » de Jenna Hughes. Elle avait besoin de grandir dans une famille normale, avec des parents aimants, un père et une mère qui s’occuperaient d’elle et l’entoureraient d’affection.
La voix de Jenna se fêla, son verre vacilla entre ses mains.
La mine grave, Shane prit le verre qu’il posa sur le plan de travail et lui passa un bras autour des épaules.
— Chuuut, murmura-t-il de nouveau, en lui embrassant le haut du crâne. Tout va bien se passer.
— Pardon ? répéta Cassie, incrédule. Tu rigoles ? Comment peux-tu dire que tout va bien se passer ? C’est… c’est du délire. Tout ce que je croyais savoir sur toi, dit-elle à sa mère, et sur papa… tout ça reposait sur un mensonge.
— Hé, doucement ! gronda Carter.
Mais les yeux de Jenna reflétaient les mêmes doutes que ceux de Cassie.
En un instant, Cassie prit avec effroi conscience de l’incidence d’une telle révélation.
Les masques !
Une peur nouvelle lui étrangla la gorge, alors qu’elle revoyait en pensée les mots hâtivement griffonnés au dos de chaque masque : sœur, mère. Son cœur s’arrêta de battre.
— Tu crois que c’est elle ? Celle qui a laissé les masques… qui a tué Holly et Brandi ? murmura-t-elle, saisie d’une terreur grandissante.
Jenna hochait la tête, les larmes coulaient désormais à flots sur ses joues.
— Je ne peux pas en être certaine, bien sûr, et j’espère de tout cœur me tromper, mais…
Sa voix faiblit et, pendant une seconde, Cassie fut persuadée que sa mère allait s’effondrer.
— … il se pourrait qu’elle ait découvert qu’elle était ma fille et qu’elle soit psychologiquement instable et…
— Qu’elle soit une meurtrière ? chuchota Cassie, dont l’esprit échafaudait toutes sortes de scénarios, tous plus horribles les uns que les autres. Qu’elle ait laissé ces masques pour se venger de toi ? De moi ? Et d’Allie ?
A mesure qu’elle envisageait les effarantes possibilités, elle sentait ses entrailles se changer en glace.
— Tu crois qu’elle retient Allie prisonnière quelque part ou… ou peut-être même…
— Holà, stop ! l’interrompit Trent, les mains levées pour couper court à la conversation. Nous sommes tous en train de tirer des conclusions un peu trop hâtives, là. Nous n’avons aucune certitude, seulement des suppositions.
— Oui, approuva Carter. Mais c’est quand même une piste que les flics devraient explorer. J’ai appelé la police de Portland. Apparemment, Nash était déjà sur la même longueur d’onde. Elle est arrivée à la même conclusion, mais à partir d’un angle différent. Jenna lui a fourni toutes les informations qu’elle possédait — date de naissance, nom de l’avocat qui s’est chargé de l’adoption. L’hôpital, Nash le connaissait déjà. Il semblerait que ce soit le lien avec Belva Nelson, l’infirmière que tu as vue dans ta chambre d’hôpital. Elle a bel et bien travaillé là-bas. A Sainte-Marie. Dans la maternité.
Abasourdie, Cassie dévisageait sa mère avec incrédulité.
— Mais pourquoi serait-elle revenue me rendre visite ? s’étonna-t-elle, se représentant l’infirmière dans son uniforme blanc. Pour me parler d’Allie ? Comment savait-elle qu’Allie était vivante ?
— Je n’en sais rien, répondit sombrement Jenna.
— Est-ce qu’ils ont retrouvé sa trace, à cette infirmière ? demanda Cassie.
Des douzaines de questions tournoyaient dans sa tête.
— Elle sait où est Allie ? Ce qu’il lui est arrivé ? Pourquoi Allie n’a-t-elle pas téléphoné ? Pourquoi elle ne se montre pas ?
L’espace d’un instant, le cœur de Cassie s’emplit d’espoir. Enfin, il y aurait des réponses. Allie allait revenir ! Tout ce micmac, tout ce mystère serait derrière eux.
Jenna secouait la tête.
— Personne ne sait ce qui s’est passé, dit Carter. Et Belva Nelson s’est envolée.
— Envolée ? répéta Trent.
Carter leur récapitula brièvement ce qu’il avait appris sur Belva Nelson et Sonia Watkins et sur le fait que l’infirmière à la retraite avait disparu de la circulation.
— Que lui est-il arrivé ? demanda Cassie.
— Je ne sais pas. Les flics sont en train de vérifier auprès de sa famille.
Tout n’était donc pas perdu.
Sauf qu’Allie n’avait toujours pas reparu.
— Je voulais que tu le saches, dit Jenna. Avant que tu ne l’apprennes de la bouche de quelqu’un d’autre.
— De qui, par exemple ?
Jenna haussa les épaules.
— On ne sait jamais où cette histoire va refaire surface. Il y a tant de gens qui fouinent dans ma vie, ça va forcément resurgir quelque part.
— Whitney Stone, devina Cassie.
Trent se rembrunit.
— Ou quelqu’un d’autre dans son genre, murmura Jenna. Une fois la police au courant… il peut y avoir des fuites dans n’importe quel service.
— Ne m’en parle pas, grommela Carter.
Cassie avait le cœur brisé de voir sa mère si malheureuse. Jenna et elle s’étaient affrontées pendant des années, et Cassie avait souvent ressenti une certaine distance entre elles, mais peut-être cela s’expliquait-il en partie par le secret que sa mère avait gardé tout ce temps, ce sentiment de culpabilité à l’égard de son premier enfant qui la rongeait.
— Il faut à tout prix qu’ils mettent la main sur l’infirmière, décida Cassie. Elle pourrait nous conduire à Allie, au moins nous dire pourquoi elle est venue m’avertir qu’elle allait bien.
— Tu es sûre qu’elle parlait d’Allie ? demanda Jenna tout bas.
— Oui, je t’ai dit que…
Cassie laissa sa phrase en suspens.
N’était-ce pas ce que l’infirmière lui avait affirmé ? Ce qu’elle avait voulu dire ? Ou bien Belva Nelson, qui avait assisté à la naissance du premier enfant de Jenna, avait-elle parlé de cette autre sœur, celle dont Cassie avait jusque-là ignoré l’existence ? Elle croisa le regard de sa mère et comprit que les pensées de Jenna s’étaient engagées dans la même direction.
Cassie eut la sensation que son monde rétrécissait pour ne plus former qu’un profond trou noir. L’infirmière avait-elle vraiment prononcé le nom d’Allie ? Elle tenta de toutes ses forces de remonter jusqu’à cette nuit irréelle à l’hôpital, lorsque l’étrange femme était apparue, semblable à un fantôme du passé. La conversation, qui s’était déroulée comme dans un rêve, n’était pas claire.
— Oh… mon Dieu… je crois… je veux dire, je suis presque certaine qu’elle parlait d’Allie.
Presque, mais pas tout à fait. Pas à cent pour cent.
— Je ne me rappelle plus, reconnut-elle d’une voix étranglée.
S’était-elle cramponnée aux paroles de la vieille infirmière, croyant qu’elles faisaient allusion à Allie, parce qu’elle n’avait alors pas connaissance de l’existence de son autre sœur ?
Jenna reprit son verre et but une autre gorgée.
— Je crois qu’il s’agissait bien d’Allie, maman. Pourquoi m’aurait-elle parlé de quelqu’un que je ne connais même pas ?
Cassie se sentait anéantie, meurtrie. Jenna s’en aperçut.
— Oh ! mon bébé, je suis désolée, dit-elle en reposant son verre et en regardant sa fille dans les yeux. J’espère de tout cœur me tromper. J’espère que mon autre fille est en sécurité quelque part, avec un mari aimant et des enfants et… et qu’elle n’a rien à voir avec tout ça.
Elle redressa le dos et ajouta :
— Le seul fait d’envisager qu’elle puisse être mêlée à cette horreur ressemble déjà à une trahison. Envers elle. Envers toi. Envers chacun de nous.
Les yeux de Carter s’assombrirent.
— Tu dois cesser de te faire des reproches.
Il la reprit dans ses bras et elle leva les yeux au plafond dans un effort pour reprendre la maîtrise de ses émotions.
Cassie, de son côté, luttait contre un réflexe de déni. Une autre sœur ? Une demi-sœur plus âgée dont elle n’aurait jamais entendu parler ? Elle voulait croire que tout était faux, mais en observant sa mère, en percevant ses remords et son désespoir, elle comprit son inquiétude. Jenna lui communiquait ses peurs. Elle saisit la main calleuse de son mari.
— Trent a raison. Nous n’avons aucune certitude, pour l’instant.
Jenna esquissa une ombre de sourire, sans réelle chaleur.
— Bon, vous devez partir, maintenant. Je ne veux pas vous retenir, mais je voulais seulement que tu l’apprennes de moi. Pas de quelqu’un d’autre, ni d’un de ces tabloïds de bas étage ni… d’une stupide émission sur une chaîne câblée.
— Attends. Tu veux dire que Whitney Stone est au courant ?
Cassie avait la nette impression que sa mère ne lui disait pas tout, sans doute pour la protéger, une fois encore. Elle se tourna vers son beau-père.
— Shane ?
— Tu ferais mieux de tout lui raconter, conseilla-t-il à sa femme.
Jenna poussa un soupir.
— Maman ?
— Ce n’est rien. Juste que… enfin, Whitney Stone m’a laissé un message vocal plein de sous-entendus.
Jenna gagna le fauteuil sur lequel elle avait jeté son sac à main et, après s’être assise, sortit son téléphone d’une poche extérieure. Elle fit défiler les messages pour trouver celui qu’elle voulait et appuya sur la touche du haut-parleur. Une seconde plus tard, la voix de la journaliste se faisait entendre.
« C’est encore Whitney Stone à l’appareil. Je vous serais reconnaissante de bien vouloir me rappeler. Au plus vite. Vous savez que je travaille sur le prochain épisode de Justice : Stone Cold, et j’aimerais vous interviewer. Ce serait vraiment dans votre intérêt. J’ai fouillé un peu dans votre vie et je voudrais avoir vos commentaires avant que l’émission ne soit diffusée. Certaines des informations que j’ai dénichées sont d’ordre privé, je m’en rends bien compte, mais je pense tout de même que le public, et surtout vos admirateurs, aimerait en savoir plus sur vous et sur votre vie avant Hollywood. »
Elle marqua un temps d’arrêt. Comme pour construire sa pensée.
« Pour être tout à fait claire, je ne parle pas de la version édulcorée que votre agent publicitaire a fabriquée, mais de la vérité. Vos fans veulent savoir qui vous êtes. La véritable Jenna Hughes. »
Une autre pause.
« Alors, s’il vous plaît, rappelez-moi. »
Clic.
Cassie contemplait fixement le téléphone.
— Tu crois que c’est à propos de ton autre enfant ?
— Oui, répondit Jenna. Je ne vois pas ce qui la rendrait si sûre d’elle, autrement.
— C’est une menace, ni plus ni moins, fit Carter, furieux.
Il alla se planter devant la fenêtre et plongea son regard dans l’obscurité de la nuit.
— Cette femme est un vautour.
— Ou pire, murmura Cassie.
— Elle assistera à la réception, ce soir, prédit Jenna. La presse a été invitée, tu sais, histoire de créer un buzz autour du film.
— Comme s’il n’y en avait pas déjà assez. Depuis la disparition d’Allie, on parle d’elle et du film dans tous les journaux à sensation, les émissions de divertissement et les rubriques people. Partout.
Elle se garda bien d’y faire allusion, mais la disparition d’Allie était la meilleure publicité dont Dead Heat aurait pu rêver. Même les meurtres de personnes associées au film captivaient la populace et séduisaient les cinéphiles aux goûts les plus macabres, augmentaient l’intérêt pour l’intrigue du film et créaient l’événement sur les réseaux sociaux. C’était à vomir.
— Je voudrais… je voudrais tellement qu’Allie soit avec nous. Je lui dirais… tout.
Les larmes de Jenna coulaient de plus belle.
— Oh ! Seigneur, où est-elle donc ? Que lui est-il arrivé ?
En un instant, Carter l’eut rejointe et la souleva de son fauteuil pour la serrer contre lui.
Cassie détestait voir sa mère s’effondrer.
— Maman, si tu veux que je reste…
— Non, non ! s’empressa de protester Jenna avec emphase, en se dégageant de l’étreinte de Carter. Vas-y, ajouta-t-elle avec un geste de la main pour la chasser. Tâche de t’amuser.
— Mais oui, bien sûr ! rétorqua Cassie d’un ton sec. Tu parles ! Bon sang, maman, je n’y vais pas pour m’amuser. Quant à Trent, il n’avait pas envie d’y aller du tout. Mais j’aurai peut-être l’occasion de rencontrer des gens à cette soirée, qui savent quelque chose au sujet d’Allie.
— Est-ce qu’ils ne l’auraient pas déjà dit ?
Cassie secoua la tête.
— Pas s’ils ont quelque chose à cacher.
— Il faut s’attendre à tout, je suppose. Ecoute, je n’avais pas l’intention de te gâcher ta soirée. Mais je pensais que tu aimerais savoir. Pour ta demi-sœur.
— Oui, tu as raison, convint Cassie.
Un million de questions lui traversaient l’esprit à propos de cette mystérieuse sœur. Qui était-elle ? Où vivait-elle ? Connaissait-elle Jenna ? Quel genre de famille l’avait adoptée ? Avait-elle d’autres frères et sœurs ? A quoi avait ressemblé sa vie ?
Et surtout, qu’avait-elle à voir avec les meurtres et la disparition d’Allie ?


Chapitre 33
AVEC Double T assis à la place du mort, Nash conduisait sa petite voiture à toute allure sur la colline escarpée, dans les virages en épingle à cheveux qui coupaient à travers l’épaisse forêt sur les contreforts des Cascades. Elle roulait comme si elle avait eu le diable à ses trousses, les doigts agrippés au volant, les yeux braqués sur les faisceaux de ses phares qui perçaient l’obscurité et la pluie continuelle.
Même Double T, d’ordinaire si décontracté, se cramponnait à la poignée en disant :
— Hé oh, Nash, on n’est pas sur le circuit d’Indianapolis !
Elle s’en fichait. L’impression que le temps pressait, qu’il s’écoulait trop vite dans le sablier de cette enquête lui nouait l’estomac et l’incitait à écraser la pédale de l’accélérateur. Elle n’avait qu’une hâte : arriver à la cabane où elle espérait trouver Belva Nelson.
Après avoir effectué des recherches dans les registres de la ville, du comté et de l’Etat, Jenkins avait finalement déniché la propriété enregistrée au nom du père de Belva Nelson, et Nash n’avait plus eu qu’à vérifier auprès de la nièce de Nelson, Sonia Watkins. Watkins avait commencé par jouer les andouilles, mais lorsque Nash lui avait mis la pression et fait comprendre qu’elle et son ex-taulard de mari risquaient la prison pour entrave au bon déroulement de l’enquête, Watkins avait capitulé. A contrecœur, elle avait admis que sa tante se terrait dans la cabane en question depuis qu’elle avait appris la mort de Holly Dennison. A part confirmer l’adresse et le numéro du portable de Belva, Watkins avait fourni aussi peu d’informations que possible avant de se refermer comme une huître.
Il y avait autre chose, Nash en aurait mis sa main à couper, mais Sonia Watkins se taisait.
Nash négocia un autre virage serré. Mince alors, cette route zigzaguait comme un serpent à sonnette !
Pourquoi l’infirmière, qui avait gardé le silence pendant plus de trente ans, s’était-elle soudain sentie menacée et avait-elle éprouvé le besoin de s’introduire en douce dans l’hôpital, et en uniforme rétro par-dessus le marché ? Qu’est-ce que tout cela voulait dire ? Pourquoi ne pas avoir cherché à avoir une discussion en tête à tête ou par téléphone ? Que signifiait toute cette mise en scène ? On aurait dit que l’infirmière jouait un rôle dans un film kitch de Jenna Hughes.
Comment savait-elle qu’Allie Kramer était vivante et allait bien ?
Sonia Watkins restait muette comme une tombe. Si la nièce de Belva Nelson savait quelque chose, ce dont Nash était sincèrement persuadée, elle le gardait pour elle. Watkins avait même signalé qu’elle ne dirait plus rien à la police en dehors de la présence d’un avocat.
Ce qui voulait sans doute dire qu’elle était coupable d’un délit plus grave.
Nash entendait bien découvrir de quoi il retournait, dès qu’elle aurait parlé à l’infirmière retraitée, celle-là même qui avait été, ainsi que Nash l’avait appris, de service à l’hôpital Sainte-Marie au moment où Jenna Hughes avait mis au monde son premier enfant.
— Hé, vas-y mollo ! s’exclama Double T, alors que la petite Ford dérapait légèrement. Elle ne va pas se sauver.
— Tu n’en sais rien. Si ça se trouve, elle est déjà en train de détaler comme un lapin !
— En tout cas, elle a choisi l’endroit idéal pour ça. On se croirait au bout du monde.
Nash faillit sourire. Faillit seulement. Au lieu de quoi, elle régla le dégivreur. Les vitres commençaient à s’embuer. Dehors, il faisait noir comme dans un four, un vent âpre soufflait impitoyablement et, dans la lumière des phares, les branches des arbres s’agitaient en une danse sauvage et macabre. Il n’y avait aucune autre voiture sur le mince ruban d’asphalte qui menaçait de se transformer en piste gravillonnée au détour de chaque virage.
— Bah dis ! ajouta Double T. Quand elle décide de se cacher, elle ne plaisante pas.
— Elle a peur.
— On ne peut pas lui en vouloir. Mais se planquer ici, en plein milieu de nulle part ? Tu crois que ça vaut mieux qu’en ville ? Ça m’étonnerait, conclut Double T avec un reniflement de dégoût.
— On est presque arrivés.
— Tant mieux.
Que savait l’infirmière sur la disparition d’Allie Kramer ? Et au sujet des meurtres ?
Celui ou celle qui était derrière les assassinats n’avait pas tué au hasard pour ensuite placer un masque sur le visage de ses victimes. En aucun cas. Le tueur s’en était pris à des personnes ayant un lien avec le film. Nash ne croyait pas que le choix de Holly Dennison et Brandi Potts fût une coïncidence. Belva Nelson savait-elle pourquoi ?
Nash fronça les sourcils. Les pièces du puzzle commençaient enfin à s’emboîter, mais il restait encore de grandes lacunes, qu’elle ne comprenait pas.
Elle espérait que Belva pourrait l’aider à les combler.
En attendant, elle avait ordonné à Jenkins de recouper toutes les informations sur la naissance de l’enfant secret de Jenna Hughes avec celles que l’on détenait sur les personnes qui avaient participé au tournage de Dead Heat, pour le cas où la première-née de Jenna aurait eu un rapport quelconque avec le film. Cela semblait un tantinet exagéré, dans la mesure où le lien avec Jenna Hughes seul suffisait à expliquer les masques, du moins pour un esprit dérangé. Alors, pourquoi se donner la peine de choisir comme victimes des personnes en relation avec le film ? Et, dans le cas de Brandi Potts, en relation plutôt indirecte. Peu de gens savaient que Brandi avait joué comme figurante dans Dead Heat. Seules les personnes proches de l’équipe de production connaissaient même son existence.
Une décharge d’adrénaline envahit Nash. Quelqu’un qui était lié au film devait avoir un compte à régler avec Allie Kramer. Cassie Kramer ? Brandon McNary ? Une autre personne dont Allie se serait fait un ennemi ? Ou bien la vedette disparue elle-même ? Allie Kramer était-elle diabolique à ce point ? Sa beauté n’avait d’égale que son intelligence, laquelle, selon les tests de QI, était exceptionnelle.
Décidément, il y avait trop de questions.
Et trop peu de réponses.
Pour l’instant.
Heureusement, Nash disposait de collaborateurs pour l’aider dans ses recherches. L’inspectrice Nathalie Jenkins était bien résolue à découvrir l’identité de la famille qui avait adopté la première-née de Jenna Hughes, et tant pis pour le code de protection de la vie privée et les accords de confidentialité ! Quelqu’un savait qui avait adopté la petite fille.
— Je crois qu’on y est, annonça Double T en interrompant Nash dans le cours de ses pensées, un doigt pointé vers un chemin envahi d’herbe entre les arbres.
Elle l’aurait dépassé sans s’en apercevoir si une voiture de police du comté ne s’était déjà engagée sur la voie privée. Tous phares allumés, le véhicule de patrouille bloquait l’accès à la propriété. Nash s’arrêta derrière lui. Double T et elle descendirent de voiture et, la tête penchée en avant pour s’abriter de la pluie, pataugèrent dans la gadoue jusqu’au flic qui montait la garde. La pluie dégoulinait de son blouson imperméable et de la visière de sa casquette. Il était jeune, dans les vingt-cinq ans, d’une pâleur spectrale dans l’obscurité ambiante. Ses lèvres serrées formaient une ligne mince, ses yeux bleus et perçants paraissaient presque luminescents.
Après de brèves présentations, il braqua sa lampe torche sur leurs insignes pour s’assurer de leur identité, puis hocha la tête.
Nash jeta un coup d’œil sur le siège arrière du véhicule de patrouille. Il était vide.
— Où est Mme Nelson ?
— Je ne sais pas.
— Elle n’est pas à l’intérieur ? demanda Nash, qui sentit son cœur tomber comme une pierre dans sa poitrine.
— Non. Il n’y a personne, mais vous devriez entrer jeter un œil. Ma collègue y est. On attend les gars de la Scientifique.
— Pourquoi ?
— Ça m’a tout l’air d’un homicide.
— Mais Mme Nelson n’est pas là ?
Sans attendre la réponse, Nash se dirigea vers la cabane délabrée devant laquelle était garé un Hyundai Santa Fe. La plaque minéralogique était fixée au véhicule par un support orné d’une image de cow-boy sur un cheval de rodéo et de deux autocollants à moitié effacés, l’un conseillant d’éteindre la télé, l’autre clamant son amour pour l’Etat de l’Oregon.
— Ce n’est pas bon signe, marmonna Double T en remontant son col pour se protéger contre une bourrasque de vent qui secoua les branches des arbres autour de la petite clairière.
— Comme tu dis.
Ils grimpèrent deux marches branlantes et entrèrent par la porte ouverte.
— N’avancez pas ! ordonna une voix sévère de femme.
Ils s’arrêtèrent pour examiner l’intérieur de la cabane, éclairée seulement par la lampe torche que tenait une policière.
— Inspectrice Rhonda Nash, se présenta Nash, ouvrant une fois de plus l’étui de son insigne, imitée aussitôt par Double T.
La pièce était sens dessus dessous : meubles renversés, lampe cassée, verre brisé. Une énorme tache de couleur foncée partait de la cheminée de pierre pour s’étaler sur le sol poussiéreux.
— On dirait que quelqu’un a perdu beaucoup de sang ici, dit la policière, en balayant la tache du pinceau de sa lampe électrique. Je n’ai pas trouvé de corps à l’intérieur de la maison. Il se peut qu’il soit dehors ou enterré. On a demandé qu’on nous envoie les chiens. On ne peut pas dire à qui appartient le sang, mais il est tout frais, il n’a même pas encore séché.
D’un doigt, elle désigna le mur noir derrière elle.
— J’ai trouvé une douille dans le fond. J’imagine que c’est là que se tenait le tireur quand il a fait feu.
Nash laissa son regard errer sur le petit intérieur. Une vague de dépit rageur l’envahit. Belva Nelson était la clé de son enquête. Elle l’avait senti, ce frémissement d’impatience qui vous saisit quand vous parvenez à un tournant décisif dans une affaire. A présent, l’ex-infirmière avait disparu, elle était sans doute morte, et la piste s’effaçait.
Armée de sa propre torche électrique, Nash inspecta la pièce et en conclut que quelqu’un, très vraisemblablement Belva Nelson, y était mort récemment. Elle repéra un sac à main ouvert sur le sol près d’une table basse. Dans le porte-feuille qui se trouvait à l’intérieur, elle trouva des papiers d’identité et des cartes de crédit au nom de Belva Nelson.
Ce qui pouvait donner lieu à diverses interprétations. Il se pouvait que Nelson ne fût pas la victime. Elle était peut-être encore en vie. Il y avait même une chance infime qu’elle fût l’assassin, bien que l’intuition de Nash lui soufflât le contraire.
Merde, merde, merde et remerde !
Ils arrivaient trop tard. Ce qui n’avait rien de surprenant, en somme, étant donné que rien dans cette affaire n’était simple, rien ne collait. Si seulement ils avaient pu interroger Belva Nelson ! Ce que ça pouvait être frustrant !
— Putain de merde ! gronda Nash entre ses dents.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Double T.
Nash refréna sa déconvenue et reprit ses esprits. Elle ne pouvait se permettre d’attendre l’équipe des techniciens de scène de crime et les chiens. Non, pas avec cette impression que le temps lui filait entre les doigts. Elle consulta sa montre, puis demanda à la policière de l’appeler dès qu’elle aurait plus d’informations et lui laissa sa carte. Ils quittèrent la cabane, pas plus avancés qu’à leur arrivée.
Slalomant entre les flaques de boue qui réfléchissaient les lumières clignotantes rouges et bleues du véhicule de police, ils regagnèrent sa voiture.
— Tu sais, dit-elle à Double T. Si on se dépêche de rentrer en ville, on a une chance d’arriver avant la fin de la soirée de Dead Heat. Tu as de quoi te changer, un smoking chic ?
— Tu es sérieuse, là ?
— Oh ! que oui !
Hochant la tête, elle se glissa sur le siège du conducteur, tout en se demandant quels vêtements elle allait bien pouvoir porter pour l’occasion.
— On ne peut plus sérieuse.
*  *  *
Ce soir-là, les splendeurs de l’hôtel Danvers, l’un des plus anciens et des plus célèbres établissements de Portland, laissèrent Cassie complètement insensible. Comme elle entrait avec Trent par une porte de service pour éviter les reporters campés devant l’entrée principale, c’est à peine si elle remarqua les superbes boiseries, les lustres élégants, l’escalier monumental, les fenêtres à vitraux ou les somptueux tapis. Elle se sentait trop fébrile, elle s’efforçait encore de remettre de l’ordre dans son esprit.
La révélation de Jenna l’avait prise au dépourvu, et l’hypothèse que cette demi-sœur pût être une meurtrière l’avait hantée tout le long du trajet jusqu’à Portland. Etait-ce possible ? Avait-elle déjà rencontré cette femme sans savoir qu’elles étaient du même sang, qu’elles avaient la même mère ? Cette idée lui donnait la chair de poule.
— Viens, dit Trent, la prenant par la main pour monter l’escalier qui conduisait à l’immense salle de bal du premier étage.
Par les portes grandes ouvertes, elle embrassa la pièce du regard. Des lustres énormes, ruisselants de cristal et illuminés par des douzaines d’ampoules, étaient suspendus à un plafond sculpté de motifs tarabiscotés. Des baies vitrées hautes de deux étages offraient aux invités une vue imprenable sur la ville. Dans le mur d’en face, des portes-fenêtres s’ouvraient sur un long balcon surplombant l’entrée principale au rez-de-chaussée. Les invités, assemblés en petits groupes, se déplaçaient çà et là sur le sol de marbre.
— J’aurais tellement aimé qu’Allie soit avec nous pour voir ça, murmura Cassie.
— Je crois qu’elle est là… d’une certaine façon, répondit Trent.
C’est alors que Cassie remarqua la première d’une série de vitrines accolées aux murs.
Son cœur fit un bond. En les observant plus attentivement, elle se rendit compte que dans chacune se trouvait la réplique exacte d’un décor utilisé lors du tournage de Dead Heat.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-elle, incrédule.
Dans chaque compartiment, un mannequin grandeur nature incarnant Allie habillée comme Shondie Kent, l’héroïne du film, était mis en scène.
— Oh ! non !
Son regard survola l’ensemble des scènes reproduites :
Shondie, portant tailleur et lunettes, renversée dans un fauteuil, un pied chaussé d’escarpin posé sur un bureau.
Shondie, traversant un parc à pied, le visage nu ruisselant de larmes, des lunettes de soleil surdimensionnées sur le nez.
Shondie en déshabillé, langoureusement allongée sur un lit défait. Dans le faux miroir fixé au-dessus de la cheminée se reflétait le dos nu et musclé d’un homme — le personnage incarné par Brandon McNary.
Tu parles d’un mauvais goût !
D’autres scènes encore étaient représentées, toutes comprenant un mannequin d’Allie.
La plus terrifiante était celle qui montrait Shondie courant dans une ruelle sombre, le long des devantures des magasins, et regardant par-dessus son épaule. Elle portait les mêmes vêtements que Lucinda Rinaldi au moment où celle-ci avait reçu un coup de pistolet.
— Oh ! Seigneur ! fit Cassie, la gorge serrée.
Des bribes de souvenirs lui traversèrent l’esprit. Un autre lieu. D’autres mannequins. Tous habillés comme Jenna Hughes dans ses plus grands rôles. Comme autant d’imitations macabres créées par un admirateur fou qui avait failli tuer Cassie et sa mère. En se rappelant cette époque épouvantable, elle se sentit brusquement glacée jusqu’aux os, comme si une eau à moitié gelée avait coulé dans ses veines.
Il lui vint une irrépressible envie de quitter la salle au plus vite.
— Mais qu’est-ce qui lui a pris, à Arnette, de faire une chose pareille ? fit Trent, laissant courir son regard d’une scène à l’autre.
— Il a dû se dire qu’à défaut d’Allie en chair et en os, il nous montrerait ce qu’il y avait de plus approchant, supposa Cassie.
Dans un décor de chambre d’hôpital, on voyait le personnage de Shondie étendu sur un lit médicalisé de modèle ancien. Elle avait le regard vide, lointain. Ses cheveux noirs étaient décoiffés, elle ne portait aucun maquillage et ses bras étaient entravés par d’épaisses sangles de contention, comme si elle avait été menottée sur son lit. Dans l’un des murs blancs de la chambre s’ouvrait une porte avec une petite fenêtre grillagée. Une infirmière blonde regardait par la vitre. Elle portait une coiffe pointue.
Une coiffe identique à celle de Belva Nelson lors de sa visite nocturne dans la chambre d’hôpital de Cassie.
Les petits cheveux sur la nuque de Cassie se dressèrent au garde-à-vous.
Une angoisse indicible lui envahit le cœur.
Etait-ce une coïncidence ?
Ou cela faisait-il partie de quelque machination terrifiante dont le sens lui échappait ?
Cassie se remémora son récent séjour à l’hôpital psychiatrique. Elle n’avait jamais vu qu’on recourait à des dispositifs de contention au Mercy Hospital, mais, bien sûr, Dead Heat était un film rétro, d’où l’uniforme blanc de l’infirmière.
— Heureusement que maman n’est pas venue, remarqua-t-elle.
Jenna avait eu de nombreuses raisons de ne pas assister à la fête, aussi avait-elle décidé de rester à la maison. Dieu merci.
Cassie parcourut la salle d’un œil neuf. Se pouvait-il que l’une des personnes présentes entre ces murs, quelqu’un qui avait travaillé sur le film, fût sa demi-sœur ? Ça semblait possible, mais… Le cœur battant, elle laissa son regard survoler la pièce, s’arrêter une fraction de seconde sur les différentes possibilités. De la Petite Bea dans sa classique robe noire et ses talons hauts, à Cherise, si élégante en rouge, en passant par Ineesha, toujours aussi bien fichue dans sa robe dos nu, Laura, en ivoire, ou Sybil Jones, en smoking masculin. Toutes ces femmes avaient à peu près l’âge de sa demi-sœur et, si Cassie laissait libre cours à son imagination, pouvaient lui ressembler. Certes, la Petite Bea était menue, mais Jenna aussi après tout, et elle avait le menton juste assez pointu… Et les yeux de Laura ? Ne faisaient-ils pas penser à ceux de Jenna ? Quant à Cherise, elle avait le même physique fluet, le même visage en forme de cœur. Ou bien Cassie se fourvoyait-elle du tout au tout ? Elle fantasmait, tout bonnement. A voir ainsi des similitudes qui n’existaient pas.
Son cœur cogna un peu plus fort dans sa poitrine lorsqu’elle aperçut Lucinda Rinaldi en robe bustier bleue à paillettes, assise dans un fauteuil roulant électrique. Lucinda ressemblait beaucoup à Allie, suffisamment, sous l’éclairage et l’angle de vue adéquats, pour lui servir de doublure.
— Ça va ? s’enquit Trent, qui avait perçu son hésitation.
Elle leva les yeux au ciel.
— Comme si ça pouvait aller !
Il rit.
— Très juste ! Allez, viens, Cass. Entrons dans la fosse aux lions.
Lui emboîtant le pas, elle descendit deux marches pour pénétrer dans la salle bondée. Elle se rappela qu’elle tenait là sa seule chance de parler enfin à quelques-unes des personnes qui l’avaient jusque-là évitée. La Petite Bea. Dean Arnette. Sig Masters. Parmi d’autres. Le problème, c’était qu’elle se sentait encore un peu désemparée. Les mannequins grandeur nature à l’image d’Allie, la nouvelle de l’existence de sa demi-sœur, les meurtres, tout cela semait la confusion dans son esprit.
Reprends-toi.
Réfléchis !
Ne laisse pas passer cette occasion.
Les scènes reconstituées du film continuaient de la perturber. C’était comme si chaque mannequin était vivant et l’observait d’un regard aussi vide que celui de sa sœur. Cassie avait l’impression troublante qu’Allie était là. Qu’elle la surveillait. Ne fût-ce que sous la forme de ces figures inanimées.
Elle s’avança vers le milieu de la salle, se sentit engloutie par la foule. Acteurs, producteurs, machinistes, preneurs de son, éclairagistes, scénaristes… La presse avait également été invitée, cela allait de soi, dans la mesure où l’événement était destiné à promouvoir le film. La salle regorgeait d’affiches, et dans une pièce adjacente passaient en boucle des extraits de Dead Heat. Le champagne et les cocktails coulaient à flots, des haut-parleurs diffusaient la musique de la bande originale du film, à peine audible par-dessus le brouhaha des conversations. Et puis, il y avait ces horribles mises en scène où l’on voyait Allie, dans la peau de Shondie, représentée par un mannequin.
Beurk.
S’obligeant à détacher son regard des décors, Cassie se faufila à travers la marée humaine, affichant un petit sourire forcé, murmurant de discrets « bonjour », tâchant de ne pas broncher sous les regards curieux qu’on lui lançait. A cause d’Allie ? Parce qu’elle était accompagnée du mari dont elle avait juré de divorcer ? Parce qu’elle avait récemment été soignée dans un hôpital psychiatrique ? Ou plus probablement, songea-t-elle avec amertume, pour toutes ces raisons réunies ?
— Tu vois ? lui chuchota Trent à l’oreille. Ce n’est pas si terrible.
Elle croisa son regard et s’avisa qu’il la taquinait. Les soirées mondaines n’avaient jamais été son truc et, à n’en pas douter, tout ce cirque, avec les paparazzis dans les coulisses et les ragots qui circulaient à qui mieux mieux, était pour Trent pure torture.
Elle s’arrêta devant une table surchargée de canapés et autres amuse-gueules et scruta la multitude. En plus de tous ceux qu’elle ne connaissait pas, il y avait les gens avec lesquels elle avait travaillé. Brandon McNary, les joues mal rasées comme c’était la mode, les cheveux ébouriffés, vêtu d’une veste grise, d’une chemise à col ouvert et d’un jean, était entouré d’une cour de jeunes femmes d’à peine vingt ans qui buvaient ses paroles.
Au secours !
Non loin de là, Cherise Gotwell sirotait du champagne tout en jaugeant la cohue, tandis que la Petite Bea s’affairait parmi les grappes d’invités et que Laura Merrick naviguait d’un groupe à l’autre. Lucinda Rinaldi ne se donnait même pas la peine de s’obliger à sourire. Les rumeurs, selon lesquelles elle allait écrire un livre, citer des noms et poursuivre en justice tous ceux qui avaient à voir avec le film, allaient toujours bon train.
Cassie ne pouvait lui en vouloir. Les blessures dont souffrait la doublure d’Allie étaient bel et bien réelles et graves. Alors, pourquoi n’aurait-elle pas essayé d’en tirer quelques dollars ?
Comme toi, se dit-elle, en pensant au scénario qu’elle avait à peine commencé d’écrire sur la vie d’Allie. Tu profites de la situation, de la tragédie qui frappe ta sœur, et tu ne sais même pas comment ça va finir.
A grand-peine, elle fit taire la petite voix horripilante dans sa tête. C’est alors qu’elle aperçut Sig Masters. Malgré la honte d’avoir tiré le coup de feu qui avait blessé Lucinda, Sig était venu et discutait, pour l’heure, avec un scénariste. Mais dès qu’il vit Lucinda s’avancer vers lui dans son fauteuil roulant, il mit brusquement fin à la conversation et fonça droit vers le bar.
Cassie comprenait sa réaction. Voir Lucinda en fauteuil devait lui être pénible. Et pourtant, il avait tenu à participer à la fête, sachant très bien qu’elle pourrait rappliquer. En fait, Sig avait plus de cran que Cassie ne l’aurait cru. Ou alors, il était masochiste.
Elle sentit la main de Trent se resserrer autour de son bras.
— Tu tiens le coup ?
— Non, avoua-t-elle.
Elle se demanda si elle avait même eu raison de venir. Tout compte fait, s’en abstenir aurait ouvert la voie à encore plus de conjectures à son propos. Qui plus est, ici, au moins, les gens qui l’évitaient auraient plus de mal à ignorer sa présence.
— Allons chercher un verre.
— Bonne idée.
Alors qu’ils se dirigeaient vers le bar, Cassie surprit le regard d’Ineesha. Engagée dans une conversation avec Sybil Jones, l’accessoiriste en chef sursauta visiblement. Lèvres serrées, paupières plissées, elle n’avait de toute évidence toujours pas digéré la visite que Cassie lui avait rendue pendant sa séance d’entraînement au club de gym californien. A son approche, elle s’empressa d’interrompre ostensiblement sa discussion avec Sybil et tourna les talons.
— Ça alors, on peut dire que c’était sans équivoque, remarqua Cherise en regardant Ineesha se faufiler parmi les invités. Mais ne te prends pas la tête à cause d’elle.
Cassie secoua la tête.
— Sûrement pas.
— Elle est de mauvaise humeur, c’est tout.
— Comme d’habitude.
Cherise gloussa, puis but une gorgée de son champagne. Ses yeux verts pétillaient de malice.
— Elle n’a pas dû faire son million de pas aujourd’hui.
Cassie ne put retenir un sourire.
— Je crois que son podomètre risque un jour d’exploser, tellement elle s’acharne à faire de l’exercice, reprit Cherise. Je parie qu’en ce moment même, elle se précipite à la salle de sport de l’hôtel, et au galop en plus !
— Tu es mauvaise langue.
— Quand il le faut.
Cassie s’imagina Ineesha, en tenue de soirée, s’escrimant à soulever des haltères, les muscles de son dos contractés par l’effort, sa robe griffée trempée de sueur.
— Pas très glamour, se dit-elle à mi-voix.
Trent se pencha pour lui souffler :
— Je vais chercher à boire. Je reviens tout de suite.
Elle acquiesça d’un signe de tête, et il lui décocha un sourire coquin.
— Ne bouge pas.
— Oh ! ouah, vous vous êtes remis ensemble ? demanda Cherise, en suivant du regard Trent qui contournait un groupe d’invités pour se frayer un chemin jusqu’au bar.
— Je suppose.
— Il a l’air de tenir à toi.
Les yeux étrécis, Cherise poussa soupir mélancolique.
— Ce doit être agréable.
— Ça l’est. En général.
Sauf quand tu te conduis comme une idiote jalouse et que tu l’accuses d’être amoureux de ta sœur.
S’arrachant à la contemplation des fesses de Trent, Cherise promena un doigt manucuré sur le bord de son verre.
— J’imagine que tu n’as pas de nouvelles d’Allie.
— Non.
— Dommage, dit Cherise sans grande empathie. Je suis désolée. Tu sais, c’était pénible de travailler pour elle, mais pas autant qu’avec Brandon. Lui, il…
— Ne pense qu’à lui.
Hochant la tête, Cherise fronça les sourcils. Sa voix devint un murmure à peine audible.
— Je crois qu’il sort avec quelqu’un. Mais il veut garder ça top secret.
— Il attend sans doute la fin de la promo du film, supposa Cassie. Pour ses admiratrices. Elles veulent croire qu’il est toujours amoureux d’Allie.
D’un grand geste de la main, elle désigna les hideuses mises en scène alignées le long du mur.
— Pour tout ça. Pour entretenir le rêve. Pour vendre plus d’entrées de cinéma.
— Peut-être.
Cherise pinça les lèvres, comme si elle venait d’avoir une pensée contrariante.
— Tu sais, j’ai l’impression… il n’en parle pas, bien sûr, mais… je crois qu’il n’a jamais oublié Allie.
Il y avait une pointe d’amertume dans ses propos. Les coins de sa bouche s’affaissèrent. Cassie ne put s’empêcher de se demander si l’assistante de McNary ne nourrissait pas une passion secrète pour son patron. Ce ne serait pas la première fois. Après tout, McNary était considéré comme un bourreau des cœurs.
Laura Merrick, qui se dirigeait vers le bar, adressa à Cassie un furtif sourire de conspirateur.
— Ce n’est pas aussi drôle que je l’espérais, dit-elle. L’atmosphère est plutôt lugubre, je trouve. Comme si Allie était ici sans y être, tu vois ce que je veux dire ?
Elle pointa le menton vers le décor où l’on voyait Shondie à l’hôpital psychiatrique et secoua la tête.
— Macabre, si tu veux mon avis. Ce doit être l’idée qu’Arnette se fait de l’art. Oh ! mais voici Picasso en personne ! A plus tard.
Et entraînant Cherise dans son sillage, elle gagna le bar où de nombreux invités s’étaient massés et où deux barmans s’affairaient à préparer des cocktails.
— Cassie ! Te voilà enfin !
En costume noir et chemise assortie, Dean Arnette s’approcha. Sous ses lunettes de marque, il affichait un large sourire. Amical. Il avait l’air gonflé à bloc.
— Salut, dit-elle.
Grand, mince comme un fil, le crâne rasé et les joues ombrées d’un soupçon de barbe, Arnette la serra de loin dans ses bras. A croire qu’il était réellement heureux de la voir. Qu’il n’avait pas fait la sourde oreille à tous ses appels téléphoniques.
Comme le réalisateur s’écartait légèrement, Cassie aperçut Trent. Deux verres à moitié pleins en équilibre dans les mains, il avançait avec précaution, évitant adroitement les autres invités. Il contourna le metteur en scène et tendit un cocktail à Cassie.
Elle leva le verre. Le liquide à l’intérieur était dans les tons orange et jaune.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un tequila sunrise. La spécialité de la soirée. Ça fait rétro.
— C’est ce que boit Shondie dans la scène du bar, expliqua Arnette. Le personnage joué par Allie.
Il eut la décence d’afficher un air solennel pendant une seconde.
— Vous êtes le mari de Cassie, dit-il en s’empressant de tendre la main. Dean Arnette. Le réalisateur de Dead Heat. Je m’étonne qu’on ne se soit pas rencontrés avant.
Il se comportait comme si Cassie avait été l’enfant prodigue et non pas quelqu’un qu’il avait mis tant d’habilité à éviter.
— Ça fait un moment que j’essaie de te joindre, fit-elle.
— Oh ! oui, bien sûr. Je sais. Désolé. Je suis complètement débordé ces temps-ci.
D’un geste large, il montra la salle autour d’eux.
— Tu te rends compte qu’organiser tout ça a été presque aussi difficile que de tourner ce putain de film.
A croire qu’il avait lui-même construit les décors, engagé les traiteurs et assuré la publicité de l’événement, alors qu’il avait une armée d’assistants et de sous-fifres pour effectuer le travail. Il lui décocha un large sourire, aussi étudié que faux.
— Je regrette tellement que ta mère n’ait pas pu venir. Est-ce qu’elle tient le coup ?
Cassie se raidit intérieurement. Brusquement, elle n’avait plus envie de dire quoi que ce soit à Arnette. Elle se sentait des fourmillements sous la peau. Il la dévisageait avec attention. Comme s’il se souciait d’elle !
— Elle va bien, mentit-elle.
— Allie nous manque à tous. J’avais espéré qu’elle reviendrait avant ce soir. Mon Dieu, c’est tellement affreux !
Il secoua la tête, la transpiration sur son crâne chauve luisait sous la lumière des lustres.
— En fait, j’aurais justement voulu parler d’elle avec toi.
— Bien sûr ! Quand tu veux.
Arnette cherchait déjà des yeux un moyen de s’échapper, quelqu’un de plus important qui lui fournirait une excuse pour se défiler.
— Ce soir ? proposa-t-elle.
— Ce soir ? répéta-t-il, l’air exagérément sceptique. Sérieux ? Tu veux dire, après la fête ?
Il fit tournoyer un index, comme pour englober toutes les personnes présentes dans la salle de bal.
— J’aimerais bien, mon chou, mais nous serons tous les deux épuisés. Et je reprends l’avion demain. A l’aube. Mais je serai à L.A. la semaine prochaine. Je ne commence pas le tournage de Forever Silent avant le mois prochain.
— Dean ? appela une voix non loin de là.
Il fit un signe de la main à quelqu’un que Cassie ne pouvait voir.
— Je pourrais te retrouver demain matin…
— Mon vol part aux aurores. Non, ça ne va pas le faire. Mais ne t’inquiète pas. On trouvera un moment pour discuter.
Et là-dessus, il s’en fut. Avalé par la foule.
— Cassie Kramer ? appela une voix de femme venant de derrière.
Cassie se retourna pour se retrouver face à Whitney Stone, à moins d’un mètre d’elle. Vêtue d’une robe longue scintillante, elle était plus belle que jamais. Une fois de plus, Cassie songea à sa demi-sœur anonyme et une fois de plus trouva une ressemblance avec Jenna dans le dessin des pommettes de la journaliste, dans l’arc de ses sourcils, le lustre de ses cheveux noirs ondulés juste ce qu’il fallait. Etait-ce possible ? Cassie sentit son pouls s’accélérer. Whitney Stone ? Sa demi-sœur ? Whitney était à Los Angeles et à Portland et…
Arrête, Cassie. Tu es en train de te rendre dingue.
Whitney était escortée du sbire qui lui avait tenu lieu de cameraman à Los Angeles. Elle arborait un de ses sourires éclatants mais, ô combien, glacials.
— J’ai essayé plusieurs fois de vous joindre.
— Je sais.
— Vous avez une minute ? demanda-t-elle, comme si elles avaient été les meilleures amies du monde, deux femmes « du métier », en virée en ville.
— Pas vraiment.
— Dites-moi, je suis curieuse, que pensez-vous de la décoration ? Un peu sinistre, vous ne trouvez pas ? Toutes ces scènes avec des mannequins habillés comme Allie.
— Comme Shondie, rectifia Cassie.
Whitney agita la main. Kif-kif.
— C’est un peu bizarre, non ? Ces mannequins grandeur nature. Ils ne sont pas si différents des statues de cire qui représentaient votre mère, il y a dix ans, pas vrai ?
Quelque chose dans le ventre de Cassie se déchira. C’était quoi, ce délire ?
— Vous y étiez aussi, à l’époque, n’est-ce pas ? Dans le repaire du tueur, où il les gardait ?
— Ecoutez, je crois que j’ai été assez claire dans le parc, à Los Angeles. Je ne veux pas vous parler. Alors, s’il vous plaît, laissez-moi tranquille et respectez la vie privée de ma famille.
— Votre famille, répéta Whitney, une lueur mauvaise dans les yeux. Elle est un peu plus nombreuse que vous ne le pensiez, je me trompe ?
Oh ! mon Dieu, elle sait tout !
— Vous vous doutiez que vous aviez une demi-sœur ? Plus âgée ?
Et voilà ! Si Whitney Stone était au courant, le monde entier ne tarderait pas à l’apprendre aussi.
— Sans commentaire, répliqua Cassie.
Elle vit l’homme de main sourire comme s’il se réjouissait qu’on lui eût rendu un peu de la monnaie de sa pièce.
— Au fait, comment va votre orteil ? s’enquit-elle.
Bon, c’est vrai, elle ne l’avait pas vraiment écrasé, mais elle tenait tout de même à marquer des points.
Le sourire du cameraman s’effaça, et Whitney ébaucha une grimace qui n’était pas sans rappeler la réaction de quelqu’un qui mord dans une rondelle de citron. Puis elle focalisa son attention sur Trent, et son visage retrouva instantanément son apparence calme et décontractée.
— Le mari, annonça-t-elle, avant de se retourner vers Cassie. Est-ce à dire que le divorce est annulé ? Vous ne tenez plus compte des rumeurs au sujet d’Allie et de lui ?
— Bon, ça suffit, déclara Trent, les doigts crispés sur le bras de Cassie.
Il la fit pivoter sur ses talons, si bien qu’elle se retrouva face à l’un des décors reconstitués du film, la scène où l’on voyait Shondie, terrorisée, recroquevillée sur le sol d’une sombre bibliothèque, entourée de livres.
— Tu n’as pas retenu la leçon ? Ne la laisse pas t’approcher !
Cassie voulut boire une gorgée de son cocktail, mais au même instant quelqu’un la heurta par-derrière. Elle sursauta si fort qu’elle s’aspergea de liquide.
— Ooh !
— Désolée ! dit Lucinda en faisant reculer son fauteuil roulant.
Elle leva les yeux sur Cassie. Il n’y avait pas l’ombre d’un remords dans son expression. En fait, Cassie se demanda même si l’« accident » n’avait pas été intentionnel.
— Je n’arrive pas à prendre le coup de main avec ce truc, se justifia Lucinda.
— Je croyais que tu avais recommencé à marcher.
— Oui, bien sûr. Mais quand je sors, je préfère prendre le fauteuil, répondit Lucinda en tapotant l’accoudoir.
Un couple, que Cassie ne connaissait pas, essayait tant bien que mal de contourner Lucinda et son fauteuil, gloussant et marmonnant des « excusez-nous », renversant leurs verres au passage.
— Quels crétins ! grommela Lucinda. Alors, comme ça, il paraît que tu écris un scénario ou quelque chose dans le genre. Sur le film et la disparition d’Allie ?
Comment le savait-elle ?
— J’y réfléchis, mais en réalité, ce qui m’intéresse le plus, c’est de retrouver ma sœur.
— Comme tout le monde, répliqua Lucinda, les yeux ostensiblement rivés sur Trent. En tout cas, moi, j’aimerais beaucoup lui parler, qu’elle m’explique pourquoi elle s’est absentée le jour où je me suis fait tirer dessus. Tu y as pensé, à ça ?
Cassie hocha la tête.
— Ç’aurait pu être n’importe laquelle d’entre nous, reprit Lucinda. Toi. Allie. Mais il a fallu que ça tombe sur moi.
Ses lèvres, peintes d’une drôle de couleur pêche brillante, se tordirent d’amertume.
— Tu ne te demandes pas comment ça se fait ? A l’origine, c’était ton personnage qui était censé courir derrière, puis la scène a été réécrite, et le jour de la prise finale, comme par hasard, Allie s’évanouit dans la nature, et je me retrouve avec une balle dans la poitrine. Il y avait combien de chances que cela arrive ?
— Je ne sais pas, mais je suis sincèrement désolée.
— Oui, tu parles. Tout le monde est désolé.
Lucinda agita une main, comme pour chasser un moustique agaçant. Son visage, levé vers Cassie, changea légèrement d’expression. L’espace d’un instant, elle eut presque l’air malfaisant. Ou n’était-ce, encore une fois, que l’imagination de Cassie qui s’égarait ? Elle avait beau écarter l’éventualité que Lucinda fût sa demi-sœur, elle lui trouvait quelque chose de familier.
C’est dans ta tête !
Cassie resserra les doigts autour de son verre. Le mal de crâne qui menaçait de revenir la tourmenter commençait à lui marteler les yeux.
— Si tu te décides à écrire ce script, reprit Lucinda, est-ce que je serai dedans ?
— Pardon ?
— Je ne voudrais pas paraître sous un mauvais jour, tu comprends. Alors, n’oublie pas de me le montrer d’abord. A moi ou à mon avocat.
Le sourire de Lucinda n’avait pas changé, mais ses yeux étincelaient. Elle désigna la salle, les invités, les décors du film et ajouta :
— J’estime que c’est à moi qu’il revient de raconter cette histoire. Un éditeur m’a déjà proposé d’écrire un livre. Je te le ferai savoir si on en fait un film. Mon film.
De nouveau, elle tapota le bras de son fauteuil. Son sourire mielleux ne vacillait pas.
— On me doit bien ça.
Elle appuya sur un bouton et le fauteuil fit demi-tour.
— Charmante, observa Trent tandis que Lucinda et son fauteuil étaient engloutis par la foule.
— Elle a de bonnes raisons d’être en colère.
— J’imagine, mais on dirait aussi qu’elle ne se prive pas de les exploiter à fond.
Cassie survola du regard la salle bruyante. Des rires ponctuaient le bourdonnement des conversations, la bande originale de Dead Heat se jouait en boucle — toile de fond musicale noyée sous la cacophonie des voix qui s’élevaient de tous les coins de l’immense salle de bal.
— Tout le monde ici a une idée derrière la tête, y compris moi. Lucinda a droit à la sienne, à son amertume et à tout le reste.
Les invités arrivaient toujours plus nombreux, la salle était comble, la température de l’air grimpait, quelques personnes commençaient à être pompettes et à parler plus fort que les autres.
Cassie avait largement entamé son deuxième verre. Trent et elle sortirent prendre l’air sur la terrasse. Elle avait la gorge irritée, les nerfs à vif. Elle jugeait qu’elle s’était suffisamment évertuée à échanger des banalités, elle en aurait bien pour le restant de ses jours. La douleur dans son crâne battait sourdement. Si elle devait répondre à une question de plus à propos d’Allie ou affronter d’autres regards interrogateurs visant le mari qu’elle avait accusé d’infidélité, ou tout simplement garder une seconde de plus ce foutu sourire plaqué sur son visage, elle allait exploser. Le pire, ç’avait été sa rencontre avec Brandon McNary. A sa grande surprise, il l’avait accostée alors qu’elle sortait des toilettes, une demi-heure plus tôt.
— Merci beaucoup, avait-il dit, en l’entraînant vers une alcôve délimitée par une rangée de colonnes.
— De quoi ?
Elle avait dégagé son bras et s’était écartée de lui.
— Pour les flics et ce que tu leur as dit à propos du texto d’Allie.
— Je leur ai parlé d’un message que tu avais reçu et dont tu pensais qu’il venait d’Allie. On ne sait pas d’où il provient en réalité. Alors, ne me tiens pas pour responsable.
Elle était furieuse, elle en avait déjà par-dessus la tête de cette soirée.
— J’ai été obligée de leur dire. Bon sang, où étais-tu passé ? Brandi Potts a été assassinée cette nuit-là, pas loin de l’endroit où nous nous étions retrouvés.
— Et je n’ai rien à voir là-dedans. Je ne la connaissais même pas, cette fille. C’était une figurante ? Et alors ? Je n’avais aucune raison de la tuer, et je ne devrais même pas avoir à me justifier.
En proie à une visible frustration, il s’était passé une main dans les cheveux avant d’ajouter :
— Je n’ai pas du tout envie qu’une inspectrice de police me colle aux fesses. Putain, je suis en pleine tournée de promotion !
— Stop ! Attends une minute ! Ce n’est pas toi qui disais qu’il n’y a pas de mauvaise publicité ?
— Je ne parlais pas de meurtre. Nom d’un chien, Cassie, sers-toi de ta cervelle, tu veux ? Je suis déjà considéré comme l’un des principaux suspects dans la disparition d’Allie.
Lorsqu’elle l’avait regardé comme si elle ne comprenait pas de quoi il parlait, il avait ajouté :
— Bordel, tu ne le savais pas, peut-être ? Arrête ton cinéma ! Le petit ami par intermittence qui s’engueulait en public avec la star disparue ? Voyons ! Bien sûr que ça fait de moi un suspect. C’est ce qu’on étudie en première année de criminologie !
— Mais je croyais…
— Je sais ce que tu croyais. Que c’était toi, la suspecte numéro un, et peut-être que tu l’es, je l’ignore. Mais je sais que je figure aussi en bonne place sur la liste des favoris de l’inspectrice Nash. D’ailleurs, elle me téléphone jour et nuit.
Furtivement, il avait tendu le cou entre les colonnes pour jeter un regard sur la foule.
— Du reste, ça m’étonne qu’elle ne soit pas là pour m’interroger. Tu l’as déjà rencontrée, non ? La reine des glaces ?
— Tu le sais bien.
— C’était une question rhétorique, mais juste histoire qu’on soit sur la même longueur d’onde : si les flics t’interrogent sur moi, tu la fermes. Compris ?
Les yeux étincelant d’une fureur silencieuse, il avait serré les dents et, sans attendre sa réponse, avait tourné les talons et filé tout droit vers le bar. Comme il se penchait vers le barman pour lui passer sa commande, deux blondes en minijupe étaient tombées du ciel pour le couver du regard.
Pathétique.
— Allons-nous-en, finit par proposer Cassie.
Penché sur la balustrade, Trent contemplait la rue en contrebas. La brise nocturne lui ébouriffait les cheveux, les effluves de la Willamette flottaient dans l’air humide. En bas, sur les trottoirs, des piétons emmitouflés dans leur manteau à capuche ou abrités sous leur parapluie, se hâtaient, tandis que voitures et camions roulaient en vrombissant sur la chaussée.
Cassie était fatiguée, et la fête s’était avérée réellement éprouvante. Elle n’avait rien appris qui fût susceptible de l’aider à retrouver sa sœur. Sa sœur cadette, se rappela-t-elle, s’efforçant encore de s’habituer à cette nouvelle réalité. Il ne lui restait plus qu’à traverser l’immense salle, avec ses décors ridicules mettant en scène Allie dans la peau de Shondie, et Trent et elle pourraient rentrer à la maison, ainsi qu’elle commençait à considérer le ranch de son mari.
A la maison. Ça sonnait bien.
Elle faisait demi-tour pour rentrer dans la salle de bal lorsque, du coin de l’œil, elle décela un mouvement quelques étages plus haut. Elle s’arrêta. Une femme se tenait sur un balcon, le regard plongé dans la nuit. On aurait presque dit qu’elle posait devant un objectif.
Le cœur de Cassie se serra.
La gorge nouée, elle plissa les paupières.
Se pouvait-il ? Dieu du ciel, cette femme ressemblait à Allie !
Impossible ! Tu as trop bu. C’est à cause de ces foutus décors ! Des mannequins. De tous ces bavardages au sujet de la vedette disparue de Dead Heat.
Elle regarda de nouveau. La femme s’était évanouie dans l’obscurité.
— Idiote, murmura-t-elle.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Trent. Tu es prête ?
— Oui. La prochaine fois que je voudrai boire une tequila sunrise, rappelle-moi que c’est une mauvaise idée. Je dirais même, une très mauvaise idée.
— A tes ordres.
Les lèvres minces de Trent se retroussèrent en un sourire de mauvais garçon, celui-là même qui ne manquait jamais de lui chambouler le cœur.
Comme ils regagnaient la porte-fenêtre, elle jeta un dernier coup d’œil. La femme était revenue sur le balcon. Elle portait une robe grise et un imperméable dont les pans ballonnaient autour d’elle, un manteau identique à celui que Cassie avait vu Allie porter plusieurs fois au cours de l’année passée.
Ce n’était pas possible !
La femme baissa la tête. Ebaucha un sourire. Ce sourire si caractéristique d’Allie.
Cassie la regardait fixement. Elle n’en croyait pas ses yeux. Son cerveau lui hurlait que ce qu’elle voyait n’était qu’une imposture, une aberration, que son esprit lui jouait des tours.
— Mince alors ! murmura-t-elle, la bouche brusquement devenue aussi sèche qu’un caillou. Allie !
La femme se volatilisa de nouveau.
Non !
— Qu’est-ce que tu as ? demanda Trent.
— Je viens de voir Allie, répondit-elle d’une voix qui sonna étrangement à ses propres oreilles.
— Allie ? Non, qu’est-ce que tu racontes ?
— Là-haut ! Sur ce balcon !
Un magma d’émotions la submergeait. Un doigt pointé en l’air, elle désigna le balcon du sixième étage.
— La pièce qui fait le coin ! Cinq étages au-dessus de nous.
Trent inclina la tête, fouilla du regard la façade du bâtiment.
— Je ne vois rien.
— Le balcon, là-haut, avec la… la porte-fenêtre est ouverte, on voit les rideaux qui se soulèvent. Je te dis que c’était Allie !
Devenue presque hystérique, elle se précipita vers les portes.
— On s’en va ! Il faut que je la retrouve.
— Cass…, appela-t-il d’une voix teintée de reproches. Il y a des millions de gens qui disent l’avoir aperçue, et ça n’a débouché sur rien, tu le sais bien. Tu dois te tromper.
— Eh bien, allons voir ! riposta-t-elle avec colère, consciente qu’il avait raison, que le bon sens démentait ce qu’elle était pourtant sûre d’avoir vu. Je sais que ça paraît dingue, Trent, mais je t’assure que c’était bien Allie !
Le regard empreint d’inquiétude, il lui saisit les épaules.
— Et moi, je crois que tu as bu un verre de trop, et que tout ce ramdam à propos d’Allie, son image sur les écrans et…
— Elle est ici ! protesta-t-elle, avant de s’arracher à sa poigne. Et je vais la chercher.
Sans attendre, elle franchit le seuil de la porte-fenêtre et s’élança dans la salle de bal.
— Cassie ? appela une voix dans son dos.
Elle bouscula un groupe de personnes, puis un autre. Elle avait l’impression de remonter un fleuve à la nage, luttant contre le courant, frôlant des rochers et des amas de troncs d’arbres.
— Cassie Kramer ?
Elle ne s’arrêta pas pour voir qui l’interpellait. Elle continuait de fendre la foule tant bien que mal, le cœur battant la chamade, une voix dans sa tête lui criant qu’elle avait eu des hallucinations. Encore une fois. Les mannequins représentant Shondie Kent, ou plutôt Allie Kramer, l’entouraient, leurs yeux la fixaient, comme pour fouiller dans son âme. Elle devait à tout prix sortir de là. Elle suffoquait. Le monde s’était mis à tourner de façon incontrôlable. Sans savoir comment, elle réussit finalement à s’échapper de la salle. Quelque part derrière elle, Trent la suivait, mais elle ne pouvait pas l’attendre, il fallait qu’elle sache si elle avait vraiment vu sa sœur ! Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et s’aperçut que Whitney Stone et son cameraman s’étaient mis en travers du chemin de Trent. De toute évidence, la journaliste essayait de l’entraîner dans une discussion et lui bloquait le passage.
Cassie n’attendit pas.
Elle devait retrouver sa sœur.
Allie ! Mon Dieu, où étais-tu ? Qu’est-ce que tu fais ici ?
Pourquoi te caches-tu dans cet hôtel ?
Pourquoi ne pas être descendue pour assister à la soirée et créer l’événement ?
Oh ! mon Dieu, est-ce vraiment toi ?
Plus vite, plus vite, plus vite !
Son mal de tête l’aveuglait presque.
Des gens s’entassaient devant les ascenseurs, inconscients de sa situation, ignorants de la panique qui s’était emparée d’elle. Affolée, elle chercha la porte de l’escalier. Une seconde plus tard, elle s’y engouffrait.
Vite ! Vite !
Elle grimpa les marches métalliques deux à deux. Faisant fi de l’obscurité qui régnait dans la cage d’escalier, de l’impression que les murs se rapprochaient pour l’enfermer, elle dépassa le deuxième étage, puis le troisième. Au quatrième, elle se cramponnait à la rampe, à bout de souffle. Tout en bas, elle entendit une porte s’ouvrir, puis claquer. Des bruits de bottes résonnèrent sur les marches.
— Cassie ? appela Trent.
— Ici ! cria-t-elle, sans cesser de monter malgré sa claustrophobie croissante.
Elle ne tenait pas à ce qu’il la rattrape. Elle savait ce qu’il lui dirait : qu’elle se conduisait comme quelqu’un qui a disjoncté. Des doutes commencèrent à l’assaillir.
Et si elle se trompait ?
Si elle s’était lancée dans une course aussi vaine qu’inutile ?
Si, oh Seigneur, elle avait encore été victime d’hallucinations ?
Arrivée au cinquième étage, des crampes lui tenaillaient les jambes.
— Cass ! Attends-moi !
Elle pressa l’allure, ses pieds volaient au-dessus des marches.
La respiration haletante, les jambes douloureuses, elle vit enfin le chiffre 6 peint en rouge sur la porte coupe-feu. Enfin !
— Cass ! Tu ne peux pas faire irruption chez les gens comme ça.
Pesant de tout son poids sur la porte, elle l’ouvrit d’un coup d’épaule et faillit s’affaler dans le couloir. En voyant le tapis miteux, les trous dans les murs à moitié peints, les câbles électriques apparents et l’ossature d’un échafaudage, elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans une partie plus ancienne de l’hôtel, un étage qui n’avait pas encore été rénové et visiblement n’accueillait aucun client.
Alors que faisait Allie ici ?
Elle avança en prenant soin de contourner les échelles, les bâches et autres outils qui jonchaient le sol du long couloir sombre et sinistre. Pas question de rebrousser chemin, toutefois. C’était à cet étage qu’elle avait aperçu Allie — ou son foutu sosie —, et elle ne repartirait pas sans en avoir inspecté chaque recoin.
La porte de l’escalier s’ouvrit.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Trent.
Sa voix se répercuta dans le couloir désert.
— Un chantier de rénovation.
Elle se dirigeait déjà vers la pièce à l’angle du corridor. Trent lui emboîta le pas.
— Cass ! Arrête ! Regarde autour de toi. Il n’y a personne ici.
Il avait l’air très agité.
Inquiet.
Feignant de l’ignorer, elle parvint devant la porte.
Trent l’attrapa par le bras, la fit pivoter sur ses talons et la dévisagea d’un regard empli d’appréhension.
— C’est de la folie. Tu en as conscience, n’est-ce pas ?
Elle cligna des yeux. Il avait raison. Elle se conduisait comme une démente. Elle voyait des choses qui n’existaient pas. Se persuadait qu’Allie était vivante et se trouvait ici, dans cet hôtel, cinq étages au-dessus de la réception donnée en l’honneur de son dernier film. Pourquoi se serait-elle terrée dans cet endroit ? Pour se cacher ?
Elle décela du chagrin dans les yeux de Trent, vit qu’il refusait de croire qu’elle avait perdu toute raison, qu’elle s’inventait des mirages et qu’elle se préparait doucement à retourner en hôpital psychiatrique.
— Je l’ai vue, Trent, je l’ai vue !
Elle avait presque craché ces mots, auxquels elle voulait désespérément croire elle-même.
— Cassie, c’est…
— Dingue ? Une espèce de fantasme à la noix ?
Il ne répondit pas. Le temps d’un demi-battement de cœur, elle hésita puis finit par ajouter :
— D’accord, tu as raison. Mais c’est mon fantasme et je vais le mener jusqu’au bout et retrouver ma sœur !
Elle agrippa la poignée de la porte et poussa.
A sa surprise, la porte céda facilement. Sans clé. Et s’ouvrit en grinçant sur un puits de ténèbres.
— Allie ? chuchota-t-elle d’une voix brisée.
Elle chercha l’interrupteur à tâtons.
Clic !
Le plafonnier s’alluma. Une lumière vive inonda la pièce. Comme dans les autres chambres de l’étage, il n’y avait personne. Le tapis déchiré était couvert de poussière. Un grand lit double, sans draps ni couverture, et un vieux téléviseur à écran convexe composaient tout l’ameublement.
Mais la porte-fenêtre du balcon était entrouverte, les rideaux ondulaient dans l’entrebâillement et, jeté négligemment sur la tête de lit, se trouvait un imperméable identique, Cassie en était persuadée, à celui de sa sœur.


Chapitre 34
ALLIE Kramer se tenait au coin de la rue. Sa perruque était trempée, son sweat-shirt et son jean trop amples étaient mouillés eux aussi. Il pleuvait à seaux, et pourtant elle restait plantée là, à observer l’hôtel où la fête célébrant la sortie de Dead Heat battait son plein. Elle s’était glissée en catimini dans l’établissement et avait joué son rôle, fait son « apparition », mais avant cela elle avait réussi à jeter un œil furtif sur cette réception où elle aurait dû se trouver sous le feu des projecteurs.
Mais la décoration de la salle de bal lui avait retourné l’estomac — tous ces tableaux la représentant sous les traits de Shondie Kent étaient pour le moins choquants. Le pire avait été de se voir sanglée sur un lit dans un hôpital psychiatrique. Cette scène, alors même qu’elle l’avait jouée, l’avait tétanisée. Elle avait beau savoir que de nos jours on n’attachait plus les malades mentaux, se retrouver enfermée ainsi était son pire cauchemar et elle concevait difficilement que sa sœur se fût volontairement fait interner dans un service psychiatrique pendant des semaines.
Sauf que, bien sûr, c’était Cassie.
Sans cesse à faire son cinéma.
Comme toi ?
Comme ta garce de mère ?
Elle n’avait pas du tout envie de reconnaître ce qui était si clairement évident. Du moins, pas maintenant, alors qu’elle se trouvait là, exposée à la bruine glacée de l’Oregon.
Une fois de plus, elle se demanda si elle n’avait pas commis une erreur monumentale en acceptant de participer à cette mascarade. Les choses avaient dégénéré. Mal tourné. Elles commençaient à lui faire peur.
Elle était terrifiée.
Mais déterminée.
Ses pensées se tournèrent vers sa mère, et elle éprouva une pointe de regret pour la peine qu’elle causait à Jenna, mais cet accès de remords se dissipa bien vite, comme d’habitude. Jenna ne le méritait pas. Elle avait menti à ses enfants. A ses maris. Salope hypocrite !
Et puis, il y avait Cassie.
A la pensée de sa sœur aînée, le sang d’Allie se mit à bouillir dans ses veines. Elle serra les dents. Il fut un temps où elle admirait l’attitude rebelle de Cassie, son je-m’en-foutisme, mais tout avait changé, cet hiver-là, dix ans plus tôt, après que le dément avait failli tuer Cassie et Jenna.
Elles s’en étaient toutes les deux sorties, se cramponnant l’une à l’autre. Jenna s’était sentie coupable parce qu’à cause d’elle, Cassie avait failli perdre la vie. Et Cassie, la contestataire, la dure à cuire ? Elle était devenue l’ombre d’elle-même, une ombre gémissante et effrayée. Ni l’une ni l’autre n’avaient plus eu de temps à consacrer au bébé de la famille. Aucune des deux n’avait remarqué qu’Allie aussi souffrait.
Alors qu’elle regardait dans la rue les voitures passer devant l’hôtel Danvers et les piétons presser le pas sur les trottoirs, qu’elle observait les immenses baies vitrées et la terrasse du premier étage où la soirée de Dean Arnette se prolongeait, Allie tentait en vain de réprimer sa colère, la rage désespérée qu’avait déclenchée en elle le fait d’être ignorée, oubliée, reléguée à l’arrière-plan.
Jenna, cette menteuse, s’était mise avec Shane Carter, elle était même allée jusqu’à l’épouser, ce salaud. Son héros. Du coup, elle avait fini par ne plus prêter attention à Allie. Mais il fallait dire qu’elle avait déjà des antécédents en la matière. Allie ne l’ignorait pas. Lors de l’une des grandes entreprises de rénovation conduites par Jenna dans la maison, Allie avait eu l’occasion de passer un peu de temps dans le grenier, où elle avait découvert le vieux journal intime de sa mère.
Elle en avait parcouru les pages — ennuyeuses pour la plupart — jusqu’à ce qu’elle arrive au passage où Jenna tombait amoureuse et se retrouvait enceinte. Comme une idiote d’adolescente, elle l’avait raconté en long et en large dans un de ces petits carnets reliés de cuir que tenaient les filles de son âge, il y avait de cela un million d’années. Allie s’était alors lancée à la recherche de cet enfant que sa mère avait abandonné. Cela lui avait pris des années, mais elle ne manquait pas de patience, loin s’en fallait. A présent, elle le savait, elle avait de quoi salir la réputation de Jenna.
Elle songea à sa demi-sœur.
Qui l’eût cru ? Elle était belle et intelligente… sauf qu’il y avait quelque chose de pas net chez elle, quelque chose sur lequel Allie préférait ne pas s’appesantir.
Quant à Cassie, elle était bonne à enfermer. Peu après l’horreur de l’épisode du barjo meurtrier, quand Cassie avait commencé à dérailler, elle avait trouvé Trent, une perle rare. Allie avait été fascinée par lui, mais il ne lui avait pas accordé la moindre attention. Ce qui était typique. Tous les garçons avec lesquels Allie était sortie au lycée avaient été amoureux de sa mère. Ils allaient jusqu’à lui demander des souvenirs d’elle et devaient même se branler devant des objets volés dans la maison, qui leur évoquaient Jenna. Quelle était l’expression, déjà ? MBAB ? Une mère bonne à baiser ? Ouais, c’était tout à fait Jenna, ça.
De même que Cassie, d’ailleurs. La presse s’était beaucoup intéressée à elle ; et comme, en outre, elle ressemblait à Jenna, les garçons lui tournaient toujours autour, alors qu’Allie ne récoltait que les miettes, et encore. Elle avait été l’intello coincée, le nez toujours dans ses bouquins, ne s’intéressant qu’à ses résultats scolaires et fuyant les feux de la rampe. Jusqu’au jour où Cassie l’avait invitée à la rejoindre à Los Angeles.
Alors, elle s’était vengée. Elle était devenue la star que Cassie ne pourrait même jamais rêver d’être. Elle avait prouvé à sa sœur qu’elle valait mieux qu’elle. Pas seulement qu’elle était plus intelligente, mais qu’elle pouvait la surpasser dans tous les domaines, si elle le décidait.
Elle sourit. Son succès était pourtant si fragile, si creux. Personne ne tenait vraiment à elle. Aucun homme ne lui avait juré un amour éternel, du moins avec sincérité. Même Brandon. Celui-là n’était qu’une girouette, tantôt passionné, tantôt indifférent, et elle l’avait déjà vu faire de l’œil à Cassie, oui, et même à Jenna.
Les hommes ! Elle les détestait. Les désirait.
Elle avait besoin de leur adoration.
Pas vrai ?
En réalité, elle ne cherchait qu’une chose : l’amour véritable. Le genre que Jenna et Cassie semblaient inspirer sans faire d’effort.
— Salopes, grommela-t-elle.
Le froid et l’humidité de la nuit s’infiltraient dans ses os, les réverbères dispensaient une lumière vaporeuse, presque surnaturelle. Comment pouvait-on se sentir aussi seule dans une ville peuplée de milliers d’habitants ?
Pourtant, tout ce qu’elle désirait, c’était un homme, un seul. Rien qu’un malheureux homme.
Cassie en avait un, et Allie, pour se venger d’elle, avait jeté son dévolu sur Trent Kittle. Non qu’elle l’eût jamais beaucoup aimé. Bon Dieu, il était tellement… cow-boy. Sexy, d’accord, mais pas raffiné pour un sou. Allie avait décidé de le séduire uniquement pour embêter sa sœur, laquelle ne s’était même jamais aperçue que tous les garçons qu’Allie trouvait à son goût étaient davantage ensorcelés par elle, l’indomptable, l’irrésistible Cassie ; enfin, s’ils ne bavaient pas d’admiration devant Jenna, bien entendu. Elle avait même un jour surpris un soi-disant petit ami en train de fouiller dans la commode de Jenna, en quête de sous-vêtements lui appartenant, alors qu’il avait déclaré vouloir simplement aller aux toilettes.
A cette pensée, l’estomac d’Allie se révulsa.
A l’époque, Ryan Dansworth ne cherchait même pas à l’attirer dans son lit. Oh ! non, il suffisait de lui donner une photo de Jenna ou de Cassie, et il éjaculait pratiquement dans son jean. Un jean miteux, par-dessus le marché !
Elle se demanda combien ce bon vieux Ryan serait prêt à payer aujourd’hui pour pouvoir la baiser. Il était sans doute allé voir tous ses films et s’en était voulu à mort de ne pas avoir saisi sa chance. Tant pis pour lui. Tu peux aller te rhabiller, Ryan. Toi et tous les hommes de ce pays n’avez qu’à faire la queue.
Pendant quelques secondes, elle éprouva un sentiment de triomphe, avant que les vieux doutes ne reviennent la tarauder de plus belle.
Ouais, bien sûr, mais dans ce cas pourquoi te retrouves-tu sous la pluie, à observer de loin cette maudite fête. Après tout, elle est donnée en ton honneur. C’est toi, la vedette. Ne l’oublie pas.
Une voiture passa, musique à fond, vitre du côté passager ouverte, des odeurs d’herbe s’échappant par les fenêtres.
— Hé ! appela une voix masculine de l’intérieur enfumé de l’habitacle. Hé, ma jolie ? Tu as besoin qu’on te dépose quelque part ?
S’ils savaient.
Elle fit semblant de ne pas les avoir vus.
La voiture s’approcha.
— Tu veux baiser ?
— Va te faire foutre !
La dernière chose dont elle avait besoin, c’était bien d’un adolescent boutonneux qui voulait la sauter.
— Aïe ! fit une autre voix, plus aiguë celle-là. On t’a déjà dit que tu ressemblais à Allie Kramer ?
— Elle, elle est canon ! approuva la première voix.
— Sans déconner !
Mais Allie s’était déjà éclipsée. Elle se glissa dans une ruelle, se mêla aux piétons, trop absorbés dans leur propre vie pour remarquer la jeune femme fluette enveloppée dans un sweat-shirt trop grand. Elle était devenue experte en disparition.
Tant mieux.
Elle avait à faire.
Elle sortit son téléphone de sa poche et consulta son répertoire.
— C’est parti, chuchota-t-elle.
Elle parcourut au pas de course les deux pâtés de maisons jusqu’au parking où, prenant soin d’éviter les caméras de surveillance, elle trouva le vieux SUV déglingué de Brandon McNary. Elle déverrouilla les portières, s’installa au volant, puis ouvrit la boîte à gants dans laquelle elle dénicha le sac en plastique rempli d’accessoires divers pour modifier son apparence en un tour de main. Elle se posa un faux nez, beaucoup plus gros que le sien, se rembourra l’intérieur de la bouche pour gonfler ses joues, chaussa une paire de lunettes surdimensionnées, puis tira sur quelques mèches de sa perruque pour dissimuler ses vrais cheveux. On pourrait se poser des questions. Mais c’était peu probable. Les flics n’étaient pas assez malins.
Quelles chances avaient-ils de la retrouver ?
Avaient-ils seulement découvert que Jenna avait eu un enfant qu’elle avait fait adopter ?
Elle sortit du parking sans que le gardien aux yeux ensommeillés lui accorde un regard. Elle sourit. A la lecture du journal intime de sa mère, elle avait tout compris. A partir de là, elle n’avait plus eu qu’à creuser.
Elle avait fait la connaissance de sa demi-sœur. Elle avait travaillé avec elle. Partagé des fous rires avec elle. Leur haine commune à l’égard de Jenna et de Cassie les avait rapprochées. Au début. Puis Allie s’était rendu compte combien sa demi-sœur était mentalement perturbée.
Mais de là à commettre des meurtres ?
Vraiment ?
Allie n’avait pas cru qu’elle irait jusqu’au bout, mais Lucinda Rinaldi avait failli y laisser sa peau et deux autres femmes étaient mortes. A présent, Allie se retrouvait prise entre deux feux.
Si seulement elle pouvait aller voir la police.
Si seulement elle pouvait soulager sa conscience.
Si seulement elle n’avait pas rencontré cette femme !
Sachant que sa demi-sœur assistait à la fête et ignorait tout de ses intentions, Allie décida de se rendre à son appartement, qu’elle n’avait jamais vu. Par une ironie du sort, elle s’était servie de la même méthode que sa demi-sœur pour se procurer la clé : la piquer dans un sac ouvert avant de la faire dupliquer à la sauvette.
Elle se gara à deux rues de l’immeuble, entra dans le bâtiment — la tête baissée pour dissimuler son visage — et gagna l’escalier. Au deuxième étage, elle s’engagea dans le corridor, surprise par sa propre anxiété.
Il fallait tout de même reconnaître que cette femme était une meurtrière.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, persuadée qu’elle allait jaillir de derrière une porte et lui sauter dessus, Allie se hâta d’atteindre l’appartement. Ses mains tremblaient légèrement lorsqu’elle introduisit la clé dans la serrure. Avec un petit clic, la porte s’ouvrit.
— Génial.
Les nerfs tendus comme des cordes de piano, elle entra, appuya sur l’interrupteur. Et se figea. Tout le soulagement qu’elle avait ressenti en pénétrant dans l’appartement se dissipa d’un seul coup. Une main plaquée sur la bouche, elle inspecta du regard la pièce — une sorte de loge, en réalité. Sur chaque mur étaient accrochées des affiches, de grandes photos encadrées d’elle-même, de leur mère et même de Cassie, tirées des films qu’elles avaient tournés.
Loin d’être en parfait état, très loin. Elles avaient été lacérées, déchirées, arrachées, puis recollées plusieurs fois, au point d’en être presque méconnaissables.
Complètement tordue.
Cinglée.
Folle à lier.
Meurtrière.
Les poumons d’Allie se contractèrent.
Dans quoi s’était-elle embarquée ?
De nouveau, elle regarda par-dessus son épaule puis scruta le plafond, à la recherche d’une caméra dissimulée. Heureusement, elle n’en trouva pas, mais elle ne doutait pas que sa demi-sœur ne fût assez paranoïaque pour en avoir fait installer une.
Les ampoules du miroir de la coiffeuse étaient encore allumées, les brosses, flacons et pots de crème soigneusement rangés, en contraste frappant avec les posters abîmés, saccagés, semblait-il, dans un accès de rage, puis amoureusement réparés… enfin, presque.
— Mon Dieu ! murmura-t-elle.
Elle s’approcha d’une drôle de fenêtre et, relevant le store vénitien, constata que la vitre était masquée et rétroéclairée par une mince ampoule. Une toile tendue sur le verre représentait les collines de Hollywood, avec leurs lettres blanches emblématiques formant le mot Hollywood.
Comme si la femme, qui appelait cet endroit son « appart à Portland », croyait avoir réellement vue sur ce coin mythique de Californie. Bon Dieu, il y avait même de fausses feuilles de palmier disposées çà et là.
Sur quel genre de folle était-elle tombée ?
— Une sérieusement atteinte, marmonna Allie.
Elle avançait tout doucement, sur la pointe des pieds, comme si elle craignait que la cinglée ne fût tapie quelque part, en train de l’observer. Cette seule pensée lui donnait la chair de poule. Elle sentait la présence persistante du mal à l’état pur, comme une mauvaise odeur qui aurait imprégné les murs et la moquette.
Ne commence pas à flipper. Contente-toi d’inspecter les lieux.
Sur une table, dans un coin de la pièce, elle remarqua une photocopieuse portative connectée à un ordinateur, ainsi qu’une plastifieuse à côté de laquelle se trouvait une petite pile de photos. Curieuse, Allie ramassa quelques-uns des portraits sur papier glacé. Elle faillit pousser un cri. Chaque photo avait été retouchée sur ordinateur et déformée de manière à donner l’impression que la personne représentée était en proie à une atroce souffrance, comme si son visage se détachait et dégoulinait de son crâne. C’étaient des images hideuses, propres à vous glacer le sang, issues d’un esprit malade. Et chacune était un portrait d’Allie Kramer.
— Oh ! merde, chuchota-t-elle, pénétrée de terreur.
Les yeux écarquillés, le corps tremblant, elle sentait la haine qui avait conçu ces horribles images, la malfaisance qui avait présidé à la fabrication, des heures durant, de quelque chose d’aussi monstrueux.
Elle lâcha les feuilles, comme si elles lui avaient brûlé les doigts.
Prise d’un brusque haut-le-cœur, elle eut la sensation qu’elle allait disjoncter, que, comme sa sœur, elle risquait de perdre pied avec la réalité. N’était-ce pas ce qui était arrivé, au moment où Lucinda s’était fait tirer dessus, quand elle avait réalisé dans quoi elle s’embringuait ? Et pourtant, elle avait joué le jeu, écouté Brandon lui affirmer que sa disparition serait une bonne chose, qu’un nouveau battage médiatique entourerait le film, que cela la rendrait plus populaire, plus mystérieuse que jamais.
— Qu’ai-je fait ?
Elle tournait les talons pour repartir, quitter cet affreux endroit, lorsqu’elle remarqua le masque sur un meuble : un portrait d’elle plastifié, découpé autour du visage, les yeux arrachés, un mince fil élastique collé au dos.
— C’est quoi, ce délire ?
Elle retourna le masque. Au verso, un mot était griffonné en lettres rouges irrégulières.
— « Sœur », lut-elle à voix haute.
Alors, pour la première fois, elle mesura toute l’étendue de la perversion de sa demi-sœur, comprit jusqu’où elle n’hésiterait pas à aller, entrevit les bornes de la raison qu’elle serait capable de franchir pour obtenir ce qu’elle voulait, prouver qu’elle valait bien les autres, qu’elle était aussi talentueuse, même si on l’avait rejetée et oubliée.
Allie s’était fait des illusions si elle croyait ne rien avoir à craindre.
Une peur irrépressible lui noua la gorge.
Personne ne serait en sécurité tant que le monstre rôderait à l’affût. Ni Cassie, ni Jenna, ni elle-même, qui avait été sa complice, qui avait pensé à un moment donné que le monde se porterait mieux si Cassie disparaissait de la surface de la Terre, si elle mourait.
Si ce n’était pas à vomir !
Peut-être la fragilité mentale était-elle un trait commun aux membres de la famille.
L’aînée était une cinglée meurtrière, la cadette avait fait un séjour en hôpital psychiatrique pour hallucinations et pertes de conscience, et la benjamine, la star de Hollywood, était assez jalouse et dépravée pour avoir accepté d’être la complice des assassinats commis par sa demi-sœur.
En un éclair, elle revit le mannequin à son image, attaché sur un lit dans un hôpital psychiatrique, souffrant visiblement d’aliénation mentale. La femme qui lacérait des affiches de cinéma et fabriquait d’horribles masques défigurés, qui, à la connaissance d’Allie, avait déjà tué deux personnes, ne s’arrêterait pas là. Elle ne serait pas satisfaite tant qu’elle ne les aurait pas toutes assassinées. Cassie. Jenna. Et elle.
Au bord de la nausée, elle eut l’impression que ses tripes se liquéfiaient. Elle avait participé à toute cette folie, l’avait alimentée de ses propres complexes et de sa rage en souhaitant la mort de sa famille, et cette femme, cette détraquée qui était sa demi-sœur, avait non seulement entretenu sa fureur mais mis en œuvre un plan pour l’assouvir. A présent déchaîné, le monstre ne s’arrêterait plus jamais ! On ne pourrait plus l’empêcher de nuire.
Elle examina une fois encore les posters de Jenna, la mère qui avait renoncé à sa carrière pour mettre ses filles à l’abri, pour leur offrir une vie plus « normale », ce que, bien sûr, leur existence n’avait jamais été. Néanmoins, Jenna avait essayé. Même si elle avait menti en cachant l’existence de sa première-née, même si elle avait prodigué toute son attention à Cassie en négligeant son autre fille, celle qui était studieuse et introvertie. Quant à Cassie — Seigneur, quelle épave, celle-là ! —, la haine et la jalousie qu’Allie avait nourries à son égard brûlaient toujours dans son cœur, mais Cassie méritait-elle de connaître une telle horreur ? De perdre la vie ?
Peut-être.
D’un autre côté, peut-être pas.
Allie en avait assez vu. Elle se hâta de quitter l’appartement, sans se soucier de se faire remarquer. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle mette un terme à ce qu’elle avait si aveuglément déclenché.
Avant qu’elle ne devienne une victime à son tour.
Elle savait ce qu’elle avait à faire. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il n’était pas trop tard.
*  *  *
Nash aurait volontiers étranglé Cassie Kramer. Dans une des salles du service administratif de l’hôtel Danvers, la jeune femme était tassée sur une chaise, son mari debout devant une fenêtre et Nash assise derrière un vaste bureau, si bien rangé qu’elle peinait à imaginer que quelqu’un puisse y travailler. Kittle avait appelé le 911 et aussitôt Nash, déjà sur place, avait pris les choses en main. Après avoir écouté le récit fantasque de Cassie Kramer, elle était montée inspecter la chambre du sixième étage dans laquelle Cassie jurait avoir vu sa sœur.
La fête, naturellement, avait été interrompue dès que la rumeur d’une nouvelle apparition d’Allie Kramer s’était répandue. La nouvelle ébranlait déjà Internet, au grand bénéfice de Dean Arnette et de la première de Dead Heat.
Une fois de plus, Nash se demanda si le fait qu’Allie Kramer ait encore été aperçue — et par sa sœur, de surcroît — n’était pas un autre coup de pub. Pourquoi pas ? La soirée tout entière était une manœuvre publicitaire ! Sans compter ces décors reconstitués spécialement pour l’événement. N’étaient-ils pas bizarres, pour ne pas dire macabres, dès lors que l’on était sans nouvelles de la star et que beaucoup la présumaient morte ?
Jusqu’où ces gens iraient-ils pour promouvoir un film ?
Tout de même pas jusqu’à faire disparaître leur actrice vedette ou assassiner des innocents, si ? Nash ne savait plus trop si elle était soupçonneuse de naissance ou si c’était son travail qui avait accentué ce trait de caractère.
— J’ai vu Allie, répéta Cassie pour la troisième ou quatrième fois. Et ce manteau est à elle. Je l’ai déjà vue le porter.
— Eh bien, moi, je n’en suis pas si sûre. J’ai parlé à Sybil Jones, qui m’a dit qu’il s’agissait d’un des costumes du film.
— Il lui arrivait de le porter en dehors du tournage.
— Possible. Je ne sais pas. Ce que je sais, en revanche, c’est que personne n’a réservé cette chambre, ni aucune autre du sixième étage, vu qu’il est en travaux. Nous allons donc vérifier ça de plus près.
Le manteau trouvé dans la chambre 606 était propre, alors que tout le reste était recouvert d’une épaisse couche de poussière.
— Mais il est peu probable que…, poursuivit Nash.
— Alors que faisait le manteau dans cette pièce, l’interrompit Cassie. Et comment se fait-il que j’aie aperçu Allie sur le balcon, hein ? Si elle… ou quelqu’un d’autre n’avait pas été sur ce balcon, comment aurais-je su où aller pour trouver ce foutu manteau ?
— N’importe qui aurait pu le mettre là.
— Mais je savais exactement dans quelle chambre… oh… non, attendez. Vous ne pensez tout de même pas que c’est moi qui l’ai laissé là-haut et qu’ensuite je suis montée juste pour faire sensation ? Parce que c’est faux !
— Je n’avance aucune hypothèse.
— Je suis restée avec Trent toute la soirée !
Elle lança un regard vers son mari, mais il ne broncha pas.
— Je n’ai pas quitté la salle de bal, sauf pour sortir sur le balcon.
Nash s’interrogeait. Au milieu d’une foule de cette importance, il aurait été facile de s’éclipser pendant dix minutes sans que personne ne le remarque.
— Il y a autre chose dont j’aimerais m’entretenir avec vous.
— Super.
Et avant qu’elle ait pu reprendre la parole, Cassie enchaîna :
— Inutile d’y aller par quatre chemins, inspecteur. Je suppose que vous avez découvert que ma mère avait un autre enfant, une fille née avant moi à l’hôpital Sainte-Marie. Vous savez, celui qui s’appelle maintenant le Mercy Hospital et où j’ai récemment été soignée ? C’est drôle, vous ne trouvez pas ? Enfin, bref, je suis au courant. J’ignore seulement le nom de ma sœur et si elle est impliquée dans toute cette histoire.
Elle semblait perdre un peu de sa raideur.
— Mon Dieu, j’espère que non, ajouta-t-elle. Je veux dire, il y a peu de chances, n’est-ce pas ?
— Nous ne savons rien de plus.
Ce qui était un mensonge. Nash en avait discuté avec sa collègue. Jenkins pensait avoir peut-être identifié la famille qui avait adopté la première-née de Jenna Hughes. Gene et Beverly Beauchamp, de Seattle, avaient adopté deux petites filles, dont une peu après la naissance du bébé de Jenna. Jenkins allait contacter le couple et s’employait à collecter d’autres informations. Dès le lendemain matin, ils recevraient des réponses. Et avec un peu de chance, Nash pourrait procéder à une arrestation ou, du moins, convoquer quelqu’un pour interrogatoire. Le nom de Beauchamp lui disait quelque chose, elle l’avait déjà vu quelque part. Dès qu’elle rentrerait chez elle, elle revérifierait ses notes.
— Et l’infirmière ? demanda Cassie. Belva Nelson ?
— Nous sommes toujours à sa recherche.
— Vous avez trouvé le nom de la famille qui a adopté le bébé… ma sœur ?
— Non.
Cassie laissa échapper un long soupir.
— J’aimerais bien la rencontrer, dit-elle, mais il ne vaut peut-être mieux pas.
— Comment ça ?
— Ça vous plairait de vous réveiller un matin et de découvrir que vous êtes la fille de Jenna Hughes, l’actrice qui a failli se faire assassiner après avoir renoncé aux fastes de Hollywood ? Et ensuite, vous vous apercevez que vous avez pour sœurs Allie et Cassie Kramer.
Elle émit un petit ricanement avant de poursuivre :
— Nous ne sommes pas précisément des incarnations de la stabilité, pas vrai ?
Soudain devenue grave, elle demanda :
— Vous croyez qu’elle a quelque chose à voir là-dedans ?
Bonne question.
— Je ne sais pas, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.
— Et mon téléphone, je peux le récupérer ?
Nash avait anticipé cette demande. Elle fouilla dans son sac, en sortit le portable et le tendit à Cassie.
— Vous avez trouvé qui a envoyé le texto ?
— Pas encore, mais…
— Je sais, vous y travaillez.
Le mari s’écarta de la fenêtre.
— Bon, ça suffit. La nuit a été longue. Nous vous avons dit tout ce que nous savions.
Et ce n’est pas suffisant, estima Nash en son for intérieur. Pourtant, elle décida de garder ses remarques pour elle.
Pour l’instant.


Chapitre 35
IMPOSSIBLE de dormir.
Après avoir fait l’amour avec Trent, Cassie avait regardé fixement le plafond pendant que le vent et la pluie cinglaient la maison, secouaient les fenêtres et s’engouffraient entre les arbres. L’odeur de fumée d’une récente flambée dans le poêle à bois flottait dans l’air et Trent, couché à ses côtés, dormait d’un sommeil de plomb.
Tandis qu’il ronflait, elle se remémora la soirée, avec ses étranges décors et ses mannequins. Sa sœur, celle qu’elle n’avait jamais rencontrée, s’était-elle trouvée dans la foule ? Et Allie ? Où était sa sœur ?
Se tournant et se retournant, rejetant les couvertures pour ensuite se mettre à grelotter et les remonter jusqu’au menton, elle s’interrogeait au sujet de Belva Nelson, de Whitney Stone et de tous les acteurs secondaires de ce drame. Et que penser des masques ? Qui avait fabriqué ces horribles choses ? Qui ?
Elle s’obligea à fermer les yeux et tenta de se vider l’esprit. De ne plus penser au mal qu’elle sentait rôder autour du film, de ne plus se faire de souci, réel ou imaginaire, pour ses sœurs, de ne plus…
Au pied du lit, le chien se mit à gronder tout bas. Comme une mise en garde.
— Chuut, marmonna Trent, qui se retourna et enroula un bras autour de sa taille.
Elle se blottit contre lui, colla son corps nu contre le sien, sentit la chaleur de son souffle lui chatouiller la nuque. Elle se détendit, espérant maintenir les démons à distance.
Nouveau grondement.
Cette fois, le chien s’était levé ; elle entendit ses griffes cliqueter sur le parquet. Cassie ouvrit un œil trouble et, jurant entre ses dents, Trent la lâcha et roula sur le côté du lit.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Sais pas.
Il alla à la fenêtre pour regarder dehors. Sa silhouette se découpait dans la faible lumière d’une lampe extérieure de sécurité. Longues jambes, hanches étroites, larges épaules, tout en muscles. Il attendit quelques secondes, le regard plongé dans la nuit.
Le chien gémissait déjà devant la porte.
— Il ne s’effraie pas facilement, d’habitude, remarqua Trent, en saisissant le jean qu’il avait jeté sur une chaise.
— Tu vas sortir ?
— Je vais jeter un œil sur le bétail. C’est peut-être juste un coyote.
Elle s’était recroquevillée contre la tête de lit, la couverture sous le menton.
— Peut-être.
Il enfila son pantalon, le boutonna rapidement.
— Shorty dit qu’il en a vu un, l’autre matin. Il faut que j’aille vérifier que les veaux ne sont pas sortis.
— En plein milieu de la nuit ?
— Ça ne m’étonnerait pas. Maudites bêtes. Elles se fichent pas mal de mon sommeil.
Trent se pencha pour lui déposer un baiser sur le front.
— N’y va pas.
— Suis obligé.
— Non.
— Tout ira bien.
Le chien grognait toujours, tournait en rond devant la porte, raclant ses griffes sur le plancher.
Cassie repoussa brusquement les couvertures.
— Je viens avec toi.
— Non. Tu restes ici. Je reviens tout de suite.
— Trent, attends. Il y a des gens qui viennent de se faire assassiner.
— Heureusement pour moi, je n’ai pas décroché de rôle dans Dead Heat, plaisanta-t-il, avant d’ajouter plus sérieusement : C’est chez moi, ici, Cass, je connais cet endroit comme ma poche. Ne t’inquiète pas.
— Si, justement.
— Ce n’est probablement rien du tout. Je n’en ai pas pour longtemps.
Le grondement s’amplifiait dans la gorge de Hud, les poils de son cou se hérissaient.
— Je n’aime pas ça.
— Je t’assure, je ne crains rien, lui assura Trent avec un sourire éclatant. Je vais prendre ma bonne vieille Winchester. Ça devrait faire l’affaire.
— Et le chien ?
Trent chaussa ses bottes et jeta une chemise sur ses épaules.
— A mon avis, je ne vais pas pouvoir l’empêcher de me suivre.
Elle voulut sortir du lit, mais il l’arrêta.
— Ecoute, Cass, je suis sérieux, là. Reste à l’intérieur. Et garde ton téléphone près de toi.
— Je m’habille. Juste au cas où.
— Au cas où quoi ?
— Je ne sais pas. Au cas où tu aurais besoin d’aide.
— Si j’ai besoin d’aide, appelle le 911.
Il alla chercher un porte-clés dans le bureau, qu’il lui déposa dans la main.
— Les petites clés ouvrent deux coffrets dans mon placard. Dans l’un, il y a un pistolet, dans l’autre des munitions.
— Quoi ? Oh ! Trent, qu’est-ce que tu veux que je fasse avec ça ? Je ne sais même pas charger un fusil.
Il s’arrêta pour la dévisager un instant.
— Je n’en ai même jamais tenu un dans les mains.
— Dans ce cas, tu ferais bien d’apprendre. Et vite !
Et après lui avoir décoché un sourire effronté, il siffla le chien. Hud fila hors de la pièce comme une flèche, suivi de Trent dont les pas s’éloignèrent dans le couloir puis dans l’escalier.
— Ferme à clé derrière moi.
— Pour empêcher le coyote d’entrer ? cria-t-elle dans son dos.
— Tu as tout compris.
— Ouais, c’est ça, maugréa-t-elle.
Ce qu’il pouvait être têtu, parfois, si exaspérant !
Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer.
Super.
Les clés dans une main, elle s’enveloppa dans la couverture et, la serrant contre sa poitrine, marcha jusqu’à la fenêtre. La nuit n’était éclairée que par une faible lueur bleue provenant du lampadaire fixé au silo contigu à la grange. Elle regarda Trent traverser l’étendue gravillonnée, précédé du chien qui fonçait en ligne droite vers la porte de la grange.
Un frisson de peur lui parcourut la nuque. Elle se mordit nerveusement les lèvres en voyant Trent pénétrer dans le bâtiment.
Les dépendances n’étaient qu’à une vingtaine de mètres de la maison, pas accolées mais pas si éloignées non plus.
Alors pourquoi se sentait-elle si seule tout à coup ? Si craintive ? Qu’est-ce qui lui faisait penser que ce qui se cachait dans la grange était beaucoup plus dangereux qu’un coyote ?
Les murs de la vieille maison gémissaient et craquaient, le vent sifflait, la pluie ruisselait sur les vitres et l’anxiété de Cassie redoublait. Les yeux rivés sur la porte de la grange, elle murmura :
— Allez, vite ! Dépêche-toi !
Elle jeta un coup d’œil sur le réveil. Trent était dans la grange depuis deux minutes.
Puis cinq.
Elle ne tenait plus en place. Elle se trouvait bête de sursauter ainsi pour un rien. Mais était-ce vraiment pour rien ? N’était-ce que dans son imagination ? Après tout ce qu’ils avaient traversé ? Non, bon sang, il y avait bel et bien un dingue dehors, quelque part, un tueur qui avait Cassie et les gens autour d’elle dans sa ligne de mire. Le fait qu’elle eût reçu un de ces masques effrayants était déjà un avertissement. Alors pourquoi Trent, l’homme qu’elle aimait, serait-il à l’abri ?
L’homme qu’elle aimait.
La voilà, la vérité !
Elle l’aimait et elle allait le perdre.
Non, pas encore une fois !
Huit minutes. Mince !
Elle s’efforçait de rester lucide. Ce n’était pas parce que le chien avait entendu un bruit que ça voulait forcément dire qu’il se passait quelque chose de grave. Peut-être Trent avait-il raison. Un coyote ou un puma — ou même un raton laveur — devait avoir réveillé le corniaud. Trent et Hud ne tarderaient pas à faire fuir l’animal qui errait dans l’ombre.
Ou peut-être pas.
En tout cas, pas question pour elle de se recoucher seule. Pour quoi faire ? Pour se tourner et se retourner, se ronger les sangs en fixant le plafond ? Non merci. Puisqu’elle était maintenant tout à fait réveillée, elle décida de rester debout.
Sans allumer la lumière, elle entreprit de remettre le jean et le pull qu’elle avait portés la veille, avant le terrible fiasco de la soirée.
En même temps qu’elle agrafait son soutien-gorge puis enfilait son pull, elle réfléchit à la longue journée qu’elle venait de vivre, aux révélations de sa mère, à la manière dont son univers tout entier avait été bouleversé. Elle avait une sœur aînée ? Elle éprouvait un mal fou à accepter cette idée, et encore plus à envisager que cette sœur inconnue puisse être responsable de la disparition d’Allie, sans parler des assassinats. Non, décidément, elle ne pouvait y croire.
Elle prit les clés.
Qu’est-ce qu’elle ferait d’un pistolet ?
A quoi peut-il bien servir dans un coffret fermé à clé ?
— Bon, d’accord.
Elle alluma une lampe de chevet, s’approcha du placard. Vérifia l’heure au réveil.
Dix minutes.
Ça faisait trop longtemps.
Sur la pointe des pieds, elle descendit les deux coffrets, puis, non sans peine, les ouvrit pour en sortir le pistolet et les balles.
— Ça n’a rien de sorcier, après tout, se persuada-t-elle.
Elle réussit à charger l’arme et même à actionner le cran de sûreté.
— Un jeu d’enfant !
Armée du pistolet, elle retourna à la fenêtre pour regarder dehors. La grange était toujours plongée dans l’obscurité. Pourquoi ? S’il y avait un animal sauvage à l’intérieur, est-ce qu’une lumière vive n’aurait pas suffi à le faire fuir ?
Quelque chose ne tournait pas rond. Elle éteignit la lampe de chevet, replongeant la chambre dans le noir, afin d’observer la grange sans être gênée par le reflet de la lumière. Elle vit les arbres se balancer dans le vent, mais aucune ombre ne bougeait, aucune sombre silhouette n’était tapie dans l’obscurité, aucun animal à quatre pattes ne détalait furtivement entre les bâtiments, qui se profilaient de façon menaçante dans les ténèbres.
— Allez, dépêche-toi, répéta-t-elle à mi-voix, le regard braqué sur la porte de la grange.
Elle songea un instant à lui envoyer un message, puis se ravisa. Si Trent était en difficulté, en présence de quelque ennemi invisible, elle ne voulait pas que le bruit de son téléphone le trahisse.
Tu as vu trop de films d’horreur.
Elle hésita. Cela faisait quinze minutes, maintenant. Elle ne pouvait attendre une seconde de plus. Elle composa rapidement un SMS.
Tout va bien ?


Elle attendit. Les yeux fixés sur son téléphone. Compta les secondes. Espérant une réponse rapide.
Rien.
— Allez, réponds !
Elle envoya un autre message.
Qu’est-ce qu’il se passe ?


Toujours pas de réponse.
Si tu crois vraiment qu’il a des ennuis, tu dois appeler la police.
Se mordant la lèvre, elle laissa un instant sa main en suspens au-dessus du clavier de son portable, puis décida finalement de ne pas céder à la panique, de laisser passer encore quelques minutes. Elle commença à descendre au rez-de-chaussée. Autant se faire un peu de café ou un chocolat chaud ou…
Aaaayeeeeooow !
Dehors, un cri à figer le sang fendit la nuit.
Qu’est-ce que c’était que ça ?
Oh ! mon Dieu, Trent !
Affolée, elle dégringola le reste de l’escalier, rata la dernière marche et se tordit la cheville. La douleur fut si vive qu’elle trébucha, les bras en avant pour tenter de se rattraper. Le pistolet et le téléphone lui échappèrent des mains. Elle chercha à tâtons la rampe pour s’agripper, mais tout arriva trop vite. En tombant, son épaule heurta le pilastre de l’escalier et elle s’affala lourdement sur le sol, la tête cognant de côté contre le parquet.
Assommée, tout le corps meurtri, elle maudit intérieurement sa maladresse. Mais ce cri ? Provenait-il de Trent ? D’autre chose ? Un animal blessé, peut-être ?
Le cœur battant à coups redoublés, elle se releva avec précaution. Elle grimaça en éprouvant la solidité de sa cheville, mais malgré la douleur, celle-ci ne flancha pas. Elle avait mal à l’épaule et au visage. Il fallait s’attendre à quelques bleus, mais elle survivrait.
— Quelle empotée ! grommela-t-elle.
Encore heureux qu’elle ne se soit pas tiré une balle dans le pied !
Elle tendit l’oreille, n’entendit que le hurlement du vent. Pas question de rester à attendre dans la maison avec ce qui se tramait dehors.
Elle alluma une lampe, retrouva son portable devant la porte du petit salon. L’écran était fracassé, mais l’appareil semblait encore en état de fonctionner. Elle ramassa également le pistolet qui avait glissé sur le parquet jusqu’à la porte d’entrée. Puis elle éteignit la lumière et se dirigea vers la porte de derrière. Elle enverrait un autre texto à Trent et…
Bang !
Un coup de fusil.
D’instinct, elle se jeta à terre, tous les muscles tendus, la peur au ventre.
Etait-ce l’arme de Trent ?
Ou celle de quelqu’un d’autre ?
Peu importait.
Ça ne présageait rien de bon. Rien de bon du tout. Qu’il ait fait feu ou que quelqu’un lui ait tiré dessus, il était en danger. En grand danger.
Par-dessus le mugissement du vent, elle perçut le hennissement apeuré des chevaux.
Les doigts tremblants, elle composa le 911 et s’assit par terre, le dos contre le mur à côté de la porte.
Des pensées terrifiantes s’emparèrent de son esprit.
Trent était-il blessé ?
Etait-il en train de se vider de son sang quelque part dans la grange ?
Oh ! Seigneur, faites qu’il n’ait rien ! S’il vous plaît…
— Service des secours, fit une voix de femme à l’autre bout de la ligne. Quelle est la nature de l’urgence…
— J’ai besoin d’aide ! Envoyez des secours ! hurla presque Cassie. J’ai entendu des coups de feu et des cris et… et mon mari est dans la grange, je crois.
Elle commençait à paniquer et dut se forcer à rester cohérente.
— Nous étions couchés, quand le chien s’est mis à se conduire bizarrement et à aboyer. Trent est sorti pour voir ce qui se passait, puis j’ai entendu un cri et, oh ! mon Dieu, envoyez quelqu’un. Mon mari est dehors !
— Calmez-vous, madame, dit posément la standardiste. Y a-t-il des blessés ?
— Je… je ne sais pas. Mais j’ai entendu un hurlement. D’abord, d’un animal, une sorte d’horrible cri et ensuite… un peu plus tard, une minute peut-être, un coup de feu.
Elle était dans tous ses états, son pouls tambourinait furieusement à ses tempes.
— Je lui ai envoyé un message, mais il ne répond pas ! Envoyez des secours !
— Vos nom et adresse ?
— Cassie, Cassie Kramer. L’adresse ? Oh… zut, je ne sais pas… c’est sur Benning Road… à environ un kilomètre et demi de… de l’embranchement qui conduit à la Cougar Mountain. Le ranch de Trent Kittle. S’il vous plaît, envoyez quelqu’un !
Elle tremblait de tout son être.
— Etes-vous blessée ?
— Non ! Moi, je n’ai rien, mais mon mari peut-être ! Je ne sais pas.
Elle perdait les pédales, mais songea à Trent et à l’amour qu’elle ressentait pour lui. Non, impossible, il ne pouvait pas être blessé. Non, non, non ! Elle refusait de l’envisager.
— L’adresse… Oh ! Mon Dieu ! Attendez. Ne quittez pas.
Au prix d’un grand effort, elle se remit sur ses pieds, sa cheville lui arrachant des gémissements de douleur. N’avait-elle pas vu un tas de courrier sur la table, une facture avec une adresse sur le plan de travail dans la cuisine ? Elle appuya sur un interrupteur et la lumière inonda la pièce. Elle s’empara de l’enveloppe sur le dessus de la pile.
— OK… la voilà.
Elle lut l’adresse à haute voix, la répéta une seconde fois, tandis que cliquetaient les touches du clavier de la standardiste.
— Je vous en prie, envoyez des secours tout de suite !
— J’ai déjà dépêché des policiers, répondit l’autre toujours aussi calmement, comme s’il ne s’agissait nullement d’une question de vie ou de mort. Ils sont en route. Si vous voulez bien rester en ligne.
— Non… non, je dois y aller. Il faut que je rejoigne mon mari.
Des images de Trent blessé, baignant dans son sang, luttant contre la mort, défilèrent devant ses yeux. Est-ce que cette femme si flegmatique, à l’autre bout du fil, ne se rendait pas compte que le temps filait, qu’en cet instant même… ? Elle ferma les paupières pour refouler la peur.
— Non, madame, insistait la standardiste. Vous ne devez pas sortir. Les policiers ne vont pas tarder.
— Ce sera trop tard. Il faut qu’ils arrivent tout de suite !
Cassie n’avait pas de temps à perdre à discuter. La standardiste ne comprenait pas l’urgence de la situation.
— Il y a une enquête en cours. Appelez l’inspectrice Rhonda Nash de la police de Portland, et aussi son coéquipier, quel que soit son nom. L’inspecteur Thomas… non, ce n’est pas ça…
Elle commençait à dérailler.
— Thompson. C’est ça ! L’inspecteur Thompson. Dites-leur de venir ici tout de suite !
Sans laisser le temps à la standardiste de l’interrompre, elle ajouta :
— Dites-leur que Cassie Kramer a téléphoné et que c’est urgent. Qu’il y a eu des coups de feu au ranch.
Elle n’attendit pas la réponse et raccrocha. Puis elle éteignit la lumière afin que la cuisine soit de nouveau plongée dans l’obscurité.
Après avoir regagné en toute hâte la porte de derrière, elle composa le numéro du portable de son beau-père. Elle aurait dû téléphoner à Shane en premier. Une sonnerie. Deux.
— Vite, décroche !
Après la troisième sonnerie, une voix ensommeillée répondit :
— Cassie ?
— Oui ! J’ai besoin d’aide. Trent est dans la grange et il y a eu des coups de feu. Enfin, un seul. Mais j’ai entendu un cri et…
— Un cri ?
— Oui. Peut-être un animal. Ou un être humain, je ne sais pas. C’est affreux. Trent était déjà dehors et j’ai entendu la détonation. Je lui ai envoyé un message, et il ne m’a pas répondu. Je suis morte d’inquiétude. J’ai appelé le 911, mais toi, tu es plus près.
— J’arrive. Je suis là dans cinq minutes.
Il sera peut-être trop tard.
— Ne bouge pas ! recommanda Shane.
Elle mit fin à la communication, fourra le portable dans sa poche, empoigna fermement le pistolet. Le conseil de son beau-père résonnait encore à ses oreilles lorsqu’elle ouvrit la porte et sortit dans la nuit pluvieuse.
« Ne bouge pas. »
— Et puis quoi encore !


Chapitre 36
ETENDU sur le sol de la grange, respirant les odeurs de poussière, de chevaux et d’urine, Trent retenait son souffle tout en se maudissant intérieurement. La jambe déchirée par une douleur atroce, il se traîna jusqu’à une des stalles vides, tandis que les chevaux dans les box autour de lui hennissaient de terreur. Son jean était trempé de sang. Il pria le ciel pour que son artère fémorale n’ait pas été touchée.
Il était entré dans la grange avec précaution et n’avait rien vu d’anormal. Par prudence, il n’avait pas allumé la lumière.
Hud, très agité, avait filé comme une flèche dans l’allée centrale, passant à toute allure devant les stalles où les chevaux piaffaient nerveusement.
Quelque chose clochait. Les petits cheveux sur la nuque de Trent s’étaient hérissés. Il avait levé son fusil, même s’il répugnait à faire feu dans l’espace confiné de la grange. Il avait tendu la main vers l’interrupteur.
Aaayeeeoouw !
Un hurlement aigu, propre à vous faire froid dans le dos, s’était élevé vers les chevrons.
Trent s’était mis à courir. Vers l’origine du bruit. En direction du silo. Vers l’endroit où ce maudit chien avait disparu. Il faisait noir à l’intérieur, seule une faible lumière filtrait par les minuscules fenêtres, dispensée par la lampe de sécurité installée dehors. Mais Trent connaissait chaque poutre et chaque chevron de cette grange, il en avait réparé tous les murs, les râteliers et les box, il savait exactement où chaque outil était accroché.
Malgré tout, il avait avancé avec méfiance, les yeux plissés dans la pénombre, l’oreille aux aguets pour détecter le moindre son par-dessus les pulsations trop rapides de son pouls qui lui martelait les tympans et le piétinement des chevaux inquiets qui s’ébrouaient dans leurs stalles.
Rien.
Pas même un couinement du chien.
Il aurait pu se servir de son portable comme d’une torche, mais l’allumer n’aurait fait qu’attirer l’attention sur lui. Or, quelqu’un ou quelque chose était là, à l’intérieur de la grange. Et il n’avait pas l’air amical.
Il s’apprêtait à se cacher dans la sellerie pour demander à Cassie d’appeler la police lorsqu’il avait entendu quelque chose… un bruit de pas ? Puis il avait détecté un frémissement dans l’air, un mouvement derrière lui. Il avait fait volte-face en même temps qu’il épaulait son fusil. Mais trop tard ! L’intrus l’avait pris de vitesse, s’étant d’une manière ou d’une autre débarrassé du chien, et avait fait feu dès qu’il avait eu Trent dans son viseur.
Le fils de pute, songeait Trent. Quel idiot il avait été ! Il s’était tellement cru à l’abri dans son ranch qu’il n’avait pas pensé que ce pouvait être autre chose qu’un animal qui avait affolé le chien.
Il aurait dû se montrer plus prudent.
Bon Dieu, il avait fait l’armée, non ? Il savait à quoi s’en tenir.
Bordel.
Le voilà maintenant qui attendait dans le noir, le dos contre le mur de la stalle, le fusil prêt à tirer, alors même qu’ouvrir le feu dans le bâtiment risquerait de provoquer un désastre, à cause des balles qui ricocheraient contre les murs et les piliers.
Mais ici, il faisait une cible facile. Si le tueur disposait de jumelles de vision nocturne, Trent était mort.
Sans faire de bruit, il chercha à tâtons son téléphone dans sa poche et se rendit compte que ses forces déclinaient. Il n’avait plus l’esprit aussi clair.
Non !
Etait-ce un bruit de pas qu’il percevait à l’extérieur de la stalle ? Le tueur était-il en train de le mettre en joue ? Ou ne s’agissait-il que d’un bruit de sabots qui piétinaient fébrilement la paille, ou encore de son imagination qui délirait ? Les nerfs tendus comme des arcs, il focalisa son attention sur la porte ouverte de la stalle. Immobile. S’attendant à entendre une autre détonation.
Reprends-toi, Kittle.
Ce n’est pas le moment de perdre ton sang-froid. Pense à Cassie. Il faut qu’elle se mette à l’abri. D’une façon ou d’une autre.
Il cligna des yeux et se concentra. Entendit un claquement et s’avisa qu’il avait laissé cette maudite porte ouverte et que, secouée par le vent, elle cognait contre le mur.
Après s’être assuré que le téléphone était en mode silencieux, il constata qu’il avait déjà reçu deux messages. Tous les deux de Cassie.
Tout va bien ?


Sûrement pas !
Et peu après :
Qu’est-ce qu’il se passe ?


Si je le savais !
Il tapa rapidement sa réponse :
Sauve-toi, tout de suite !


Puis il ajouta :
Je vais bien.


Il mentait, bien sûr, mais si elle se doutait qu’il était blessé, elle serait capable de faire quelque chose de très stupide et de se mettre en danger. Il commençait à perdre ses forces. La tête lui tournait. Il lui fallut déployer un effort surhumain pour envoyer le SMS, mais il y parvint et en expédia même un autre à Carter.
Blessé. Dans l’écurie. Cassie est dans la maison. Sauve-la.


Malgré le froid qui le glaçait jusqu’à la moelle, de la sueur lui coulait sur le visage.
Bon Dieu, comment avait-il pu être aussi bête ? Il éteignit son téléphone, pour ne pas prendre le risque que son agresseur en perçoive la lueur.
Où est-ce que tu te planques, espèce de fumier ? Il fallait qu’il se remette en mouvement, qu’il trouve l’assaillant avant que celui-ci ne s’en prenne à Cassie, car c’était forcément son objectif. Trent le savait. Tout au fond de lui. Celui qui rôdait dans sa grange en avait après sa femme.
Mais je ne le laisserai pas faire.
Il avait beau connaître la grange par cœur, il perdait tellement de sang qu’il lui fallait aussi lutter pour ne pas s’évanouir. L’artère avait peut-être été abîmée, tout compte fait.
Si seulement il pouvait se confectionner un garrot… Il s’affaissa contre le fond de la stalle et, dans un sursaut de conscience, se rendit compte qu’il n’avait pas entendu de voiture démarrer ni de pneus crisser sur le gravier. Soit Cassie n’avait pas reçu le message.
Soit elle avait choisi de ne pas en tenir compte.
Les dents serrées, il épongea la sueur sur son visage. Sans un regard pour la tache de sang qui s’élargissait sur son jean, il braqua le canon de son fusil sur la porte de la stalle.
Puis il attendit.
*  *  *
Le téléphone sonna.
A 2 h 15 du matin.
Nash reconnut le numéro comme étant celui de Jenkins, la fliquette débutante encore tout feu tout flamme qui, parce qu’elle était jeune, ne dormait jamais. Surtout le samedi soir. Ni même le dimanche matin.
— Nash, répondit-elle machinalement.
Elle détestait le son de sa voix voilée de sommeil.
— Désolée de vous réveiller, fit Jenkins avec toute la fougue et l’entrain de qui a déjà avalé un triple expresso. Mais j’ai pensé que vous aimeriez être la première au courant.
— De quoi ? demanda Nash, aussitôt en alerte.
— Le nom de l’enfant illégitime de Jenna Hughes.
— Vous l’avez trouvé ?
— Effectivement. Elle a été adoptée par Gene et Beverly Beauchamp, comme nous le savions déjà. Elle a une sœur, ou plutôt en avait une, mais celle-ci est morte. Dans un accident de voiture ayant impliqué un seul véhicule. La fille de Jenna se trouvait avec elle, mais elle en a réchappé. Je suis encore en train de vérifier de ce côté-là.
— Eh bien, qui est-ce ? demanda Nash, agacée d’être tenue en haleine.
— En fait, ce qui nous empêchait de le découvrir, c’est qu’elle s’est mariée deux fois, si bien que les noms ne collaient pas, expliqua Jenkins, un sourire perceptible dans la voix.
Cette petite idiote aimait faire durer le suspense.
— Et ?
— Et nous la connaissons, finit par laisser tomber Jenkins, avant de prononcer un nom, ô combien familier.

ACTE VI
ET VOICI qu’arrive le clou du spectacle !
Comme c’était curieux que tout doive se terminer ici, dans une écurie, songea-t-elle, cachée dans l’obscurité du vieux bâtiment, au milieu des chevaux qui piaffaient, hennissaient et dégageaient une chaleur et une odeur pour le moins gênante. Tellement rustique !
Elle avait imaginé quelque chose de plus glorieux, de plus flamboyant et de beaucoup plus hollywoodien que cette vaste bâtisse plantée au milieu de nulle part. Pas de projecteur. Pas de caméra. Pas de scène.
Elle avait tout de même utilisé la grange à son avantage, même si elle avait failli tout faire foirer en poussant un hurlement quand ce maudit cheval avait passé la tête par-dessus la demi-porte de son box pour la mordre. Le culot de cet animal ! Elle aurait probablement dû le descendre sur-le-champ, mais elle n’avait pas voulu faire de bruit.
Ça n’avait servi à rien, bien entendu, et Trent, héroïque comme il l’était, ce foutu cow-boy, avait rappliqué aussitôt.
Elle retint un éternuement en passant devant un pilier soutenant le grenier à foin. Elle avait savouré la pression de son doigt sur la détente, quand Trent était tombé comme une masse. Elle avait attendu ce moment depuis trop longtemps. Ce type était un vrai salaud.
A pas de loup, elle passa devant la sellerie.
C’était tellement cliché de la part de Cassie de se réfugier ici, dans le ranch de son amoureux, de son preux chevalier. En tout cas, cela lui avait bien servi, car elle n’avait eu aucun mal à les retrouver, à deviner où Cassie s’était terrée.
Tant d’années d’attente, de frustration, la gloire à portée de main, à côtoyer des vedettes et à faire partie de leur lignée, à leur insu.
Les imbéciles.
Pauvres enfants gâtés !
Comme elle avait attendu cet instant !
Il avait fallu interrompre le déroulement du plan original, naturellement. Cassie était censée mourir sur le plateau de Dead Heat, mais cette garce avait modifié le scénario à la dernière minute. Presque comme si elle avait pressenti l’« accident ». L’ironie du sort, c’était qu’après le changement de script, Allie aurait dû être assassinée.
Pas idéal.
Mais pas mal non plus.
Sauf qu’Allie s’était désistée pour s’évanouir dans la nature.
Ce qui avait été plutôt enrageant.
Mais le film n’était pas terminé.
Il restait encore le dernier acte.
Et là, il y aurait du sang, des morts, des lamentations éplorées et des larmes de remords de la part de ceux qui auraient eu la chance de survivre.
Ne serait-ce que pendant quelques secondes de torture…



Chapitre 37
RESTE calme.
Tu peux y arriver.
Cassie serrait le pistolet de toutes ses forces dans sa main. Le vent lui giflait le visage et la douleur redoublait dans sa cheville à chaque pas. Contournant les flaques de lumière déversées par les lampadaires de sécurité, elle se dirigea vers la grange. L’horrible détonation résonnait encore et encore dans sa tête. Elle adressa au ciel une prière pour que Trent soit toujours vivant. Qu’il ne soit pas blessé.
La porte de la grange cognait contre le mur extérieur, l’ouverture ressemblait à une gueule noire et béante. L’espace d’une seconde, elle pensa à se précipiter à l’intérieur, mais se retint. Oui, elle voulait rejoindre Trent le plus tôt possible, mais entrer par cette porte ouverte risquait d’être une erreur. Celui qui se trouvait derrière pouvait se tenir à l’affût.
Elle débloqua le cran de sûreté du pistolet, tout en espérant ne pas avoir à s’en servir. Pourtant, il fallait trouver Trent. Etait-il en vie ? Blessé ? Ou… Stop ! N’y pense même pas. Il est vivant. Blessé, peut-être, mais vivant. Alors, aide-le, Cassie. Mais fais ça intelligemment.
Tenaillée par la peur, elle se faufila par un portail latéral pour gagner l’arrière de l’étable où elle se plaqua contre le mur. Le vent soufflait moins fort à cet endroit protégé par le bâtiment, mais le sol détrempé et piétiné par des centaines de sabots était creusé de profondes ornières de boue, d’eau de pluie et de purin. Sans cesser de penser aux secondes qui s’égrenaient inexorablement, Cassie se fraya un chemin avec précaution jusqu’au large portail par lequel on faisait entrer le bétail. Ses bottes glissaient dans la gadoue visqueuse. Une fois à l’intérieur — par bonheur, cette nuit, l’étable était vide —, elle put se déplacer plus facilement dans l’obscurité. De la paille et de la sciure étaient répandues sur les dalles de ciment et la couche de boue n’était plus aussi épaisse qu’au-dehors. Là au moins, on pouvait marcher d’un pas plus assuré.
Vite, vite, vite !
Où pouvait-il être dans cette immense bâtisse grinçante ?
Concentre-toi, Cassie. Retrouve Trent. C’est tout ce que tu as à faire. Et tâche de ne pas te faire descendre par la même occasion.
Plutôt que de s’exposer en traversant l’étable à découvert, elle longea les murs de la vaste enceinte. Sa cheville l’élançait douloureusement, mais elle n’y prêta pas attention. Elle n’avait pas le droit de se laisser distraire.
Où était-il ?
Où était l’individu ou l’animal que Trent avait surpris ? C’était sans doute un être humain qui avait attaqué, Trent ne se serait pas servi de son fusil. Mais après tout, elle n’en savait rien.
Pitié, aidez-moi.
C’est alors que son portable vibra. Elle l’extirpa de sa poche.
En voyant le message de Trent, elle s’évanouit presque de soulagement.
Il était vivant ! Ça, c’était la bonne nouvelle. La mauvaise ? Il lui disait d’aller se mettre à l’abri, mais lui restait dans la grange. Il allait bien, affirmait-il, sauf qu’elle en doutait. Que faisait-il dans l’obscurité de la grange ? Il se cachait ? Attendait une occasion de surprendre l’ennemi ?
Elle regarda son SMS une dernière fois et décida de ne pas en tenir compte. Elle se contenta de répondre par un « T’es où ? » avant de fourrer le téléphone dans sa poche et de se remettre en route. Laissant courir les doigts de sa main gauche le long des planches rugueuses qui formaient le mur, elle se dirigea vers la partie centrale de la grange, à laquelle on accédait par la porte principale. Dans un coin, elle sentit le bord d’une mangeoire accolée au mur. Avec précaution, elle suivit l’auge à tâtons, s’arrêta lorsqu’elle discerna une faible lueur tombant d’une des fenêtres sous le toit, juste assez de clarté pour lui permettre de trouver son chemin.
Vite, vite ! Il ne reste plus beaucoup de temps. Si ça se trouve, Trent est en train de mourir quelque part dans cette étable. Où sont passés les flics ? Où est Carter ?
La bouche sèche, la cheville endolorie, elle grimpa sur la mangeoire, se glissa entre les poutres de bois qui retenaient le foin, puis escalada le mur à mi-hauteur qui séparait la partie étable réservée au bétail du reste du bâtiment. Lorsqu’elle atterrit de l’autre côté, une douleur fulgurante lui transperça la cheville. Elle se figea, le temps de se repérer.
Avance ! Continue ! Il faut trouver Trent !
Les stalles des chevaux s’alignaient le long d’une allée. Tout au bout, il y avait le silo et, à l’autre extrémité, une porte coulissante montée sur roulettes permettait de faire entrer les machines agricoles à l’intérieur de la grange. Entre les deux, en face des stalles, il y avait une série de petits réduits dans lesquels on rangeait le grain, la sellerie et du matériel. Des outils étaient accrochés sur les murs nus et, au milieu, une échelle reliait le grenier à foin au niveau inférieur où l’on nourrissait le bétail.
Où était son mari ?
Elle vérifia son téléphone.
Rien.
Bon sang !
Elle ne pouvait prendre le risque de l’appeler ni de se faire tirer dessus par Trent ou par quiconque se trouvait dans le bâtiment. Heureusement qu’un peu de lumière pénétrait par les fenêtres. A mesure que ses yeux s’habituaient à la pénombre, elle commençait à distinguer des formes et des ombres. Maintenant qu’elle se trouvait dans un espace ouvert, elle y voyait un peu mieux.
De même que n’importe qui d’autre.
Si seulement elle pouvait retrouver Trent ! Retenant son souffle, elle tendit l’oreille dans l’espoir de percevoir un bruit de bottes sur le plancher, voire un faible gémissement. Mais tout ce qu’elle entendait, c’était le murmure du vent et le piétinement des sabots dans la paille.
Elle aurait voulu avoir le courage d’allumer la lumière ou même d’appeler Trent, mais son instinct lui soufflait de demeurer aussi silencieuse que possible. Restait à espérer que les sons produits par les bêtes étoufferaient le bruit de ses propres pas et de sa respiration.
Etaient-ce des sirènes qui hurlaient au loin ?
Oh ! s’il vous plaît !
Pourvu que la police arrive bientôt !
Elle se rapprocha un peu de l’endroit où était remisé le matériel.
A la périphérie de son champ de vision, elle crut déceler un mouvement. Son cœur lui remonta dans la gorge. Elle fit volte-face, le pistolet braqué devant elle.
Ne tire pas. Ce pourrait être Trent. Ou quelqu’un d’innocent.
Mais l’endroit était désert.
Le chien, peut-être ? Ou un chat ?
Ou rien. Juste ta maudite imagination.
Tous les sens en alerte, l’oreille aux aguets, les yeux grands ouverts, elle scrutait l’intérieur sombre de la grange tout en remontant l’allée pas à pas. Les chevaux s’ébrouaient sur son passage. L’un d’eux, surpris, poussa un hennissement.
Bon Dieu, Trent, où es-tu ? Fais-moi un signe.
Et Hud ? Où est passé ce foutu chien ?
Hud ne serait-il pas resté auprès de son maître ?
Courbée en deux, elle poursuivait son chemin lorsque, du coin de l’œil, elle vit quelque chose bouger.
Elle pivota sur ses talons, s’attendant à ce que la vision se soit dissipée, que le fantôme ait disparu, simple fruit de son imagination délirante.
Mais elle se trompait.
Lourdement.
Tapie dans un coin, la fixant de ses yeux pleins de haine qui réfléchissaient la pauvre lumière, se tenait une femme.
Quoi ?
Cassie faillit hurler.
Oh. Mon. Dieu.
— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle d’une voix étranglée.
Peu à peu, les traits du visage de la femme se profilèrent dans la pénombre. Cheveux noirs, grands yeux, pommettes saillantes. Mon Dieu, c’était une image floue d’elle-même, une sœur jumelle !
Cassie se mordit la lèvre pour retenir un cri.
Se rendit compte que la femme braquait un pistolet sur elle.
Dans une seconde, elle presserait la détente et retirerait son masque et… non ! Les yeux agrandis par l’épouvante, elle regarda la femme la dévisager. Son propre pistolet tremblait dans sa main. Et… et celui de l’assaillante tremblait aussi… Elle cligna des yeux. Et fit feu, juste au moment où elle remarquait que les vêtements et l’expression terrifiée de la femme étaient identiques aux siens, avant que cette dernière n’explose en un million de morceaux.
Lorsque éclata la détonation, les chevaux se mirent à hennir et à frapper le sol de leurs sabots. Le cœur de Cassie s’arrêta de battre. Le miroir adossé au mur vola en éclats et une pluie de débris de verre s’abattit sur elle.
Elle n’était pas tombée sur un assassin, non ! Elle avait tiré sur son propre reflet armé d’un pistolet et agité de tremblements. Elle était en train de péter les plombs ! Et pas qu’un peu. Son mal de tête empirait et l’état de sa cheville s’aggravait. Il fallait coûte que coûte qu’elle retrouve Trent, qu’elle sorte de cette fichue grange et déguerpisse au plus vite. Que la police se débrouille pour tirer au clair ce qui s’était passé. Elle exhala un long soupir. Voilà maintenant qu’elle se laissait effrayer par son ombre et… et…
Craaac.
Par-dessus le tumulte des chevaux, du vent et des battements sourds de son propre cœur affolé, elle crut entendre un bruit de pas.
Crrrisss.
Encore un, cette fois sur du verre brisé ! Alors, à sa plus grande horreur, dans les fragments de verre encore accrochés au cadre du miroir, elle vit qu’elle n’était pas seule. Derrière elle, dans le reflet de la glace, il y avait l’image partielle d’une femme.
Et elle aussi était armée. La forme d’un pistolet se dessinait dans un éclat de verre.
Leurs regards se croisèrent.
Le pistolet pointa vers elle.
*  *  *
De l’endroit où il se trouvait, Trent, étourdi par la perte de sang, crut entendre des pas… provenant non pas d’une personne mais de deux. Arrivant de deux endroits opposés.
Qu’est-ce que ça voulait dire ?
L’assassin avait-il un complice ?
Ou s’agissait-il de Cassie ?
Oh ! Non ! Etait-elle sortie de la maison pour venir ici après le coup de feu ? Pourvu qu’elle n’ait pas été aussi stupide ! Il pria silencieusement pour qu’elle ait eu le bon sens d’appeler la police et de s’enfuir.
Mais il savait à quoi s’en tenir avec Cassie.
Et merde !
Quelle tête de mule !
Pourquoi ne faisait-elle jamais ce qu’on lui disait ? Parce qu’elle était Cassie Kramer, voilà pourquoi.
Avec peine, il se releva, se remit d’aplomb sur ses jambes pendant une seconde, essaya de retrouver ses repères et manqua de s’évanouir. Il attendit que se retire le voile noir tombé sur ses yeux et prit plusieurs inspirations profondes. Clopinant sur sa jambe blessée, il gagna l’autre extrémité de la stalle. La tête lui tournait violemment et il dut prendre appui sur un pilier. Ah, on pouvait dire qu’il avait tout raté, sur ce coup-là ! Tout ça parce qu’il s’était montré ridiculement confiant, persuadé que c’était un animal et non pas un rôdeur qui s’était introduit chez lui. Il avait cru qu’un fusil et un chien lui suffiraient pour se défendre.
Au fait, où était passé le chien ?
Bang !
Un coup de feu retentit, la détonation se répercuta entre les chevrons, suivie aussitôt d’un fracas de verre cassé.
Cassie !
Une peur irraisonnée lui étreignit la gorge.
Les chevaux terrorisés hennissaient, ruaient dans leurs box, tandis que des pas résonnaient sur le sol de béton, des pas qui couraient dans la direction opposée, vers le silo. Puis un autre bruit, le sourd grondement d’un moteur de camionnette, entra par la porte ouverte.
Une seconde plus tard, des phares illuminèrent les fenêtres. Dieu soit loué ! Trent s’approcha de la porte et entendit un hurlement de sirènes au loin. Ce hululement aigu n’avait jamais paru plus doux à ses oreilles qu’en cet instant.
Les secours arrivaient.
Pourvu qu’il ne soit pas trop tard !
Le fusil sur l’épaule, prenant appui le moins possible sur sa mauvaise jambe, il se traîna clopin-clopant le long des stalles. A deux doigts de perdre connaissance, il se pencha par-dessus une barrière et secoua la tête pour reprendre ses esprits et s’exhorter à continuer.
La police arrivait peut-être, mais elle était encore très loin.
Il ne pouvait plus attendre.
*  *  *
Sans un regard derrière elle, Cassie s’enfuit précipitamment. La douleur de sa cheville blessée irradiait maintenant dans son mollet.
Bang !
Un autre coup de feu éclata, une balle passa en sifflant tout près de sa tête, la ratant d’un cheveu. Un miracle.
Stimulée par une décharge d’adrénaline, ignorant les élancements dans sa jambe, elle fonça droit devant elle et percuta un poteau de plein fouet. Son épaule déjà meurtrie cogna contre le bois rugueux, ses pieds glissèrent, son arme faillit lui échapper des mains.
Ne le laisse surtout pas tomber. Cramponne-toi à ce fichu pistolet.
Forçant ses jambes à lui obéir, elle contourna le poteau, le bras douloureux, le cœur battant à tout rompre.
— Cassie !
Elle crut entendre Trent l’appeler au milieu de la cacophonie — le hennissement des chevaux, le sifflement du vent qui fouettait les murs de la grange, les palpitations sourdes de son cœur, sans oublier les pas lourds et implacables qui la poursuivaient, sans se presser, sachant qu’elle courait à l’aveuglette. Elle dressa l’oreille, se dit qu’elle avait sans doute imaginé la voix de Trent. En revanche, les pas qui s’approchaient étaient bien réels. Pas moyen de s’y tromper.
Elle continua de courir, trébuchant dans le dédale que formait cette partie de la grange. Alors qu’il avait été relativement facile de se diriger dans l’espace ouvert réservé au bétail ; dans cette section du bâtiment divisée en de multiples coins et recoins, se frayer un chemin s’apparentait davantage au parcours d’un labyrinthe.
Les pas derrière elle la suivaient sans hésitation. Ils se rapprochaient de plus en plus, résonnaient dans son crâne.
Eperdue, elle tourna l’angle d’un mur et…
Devant elle se dressait un mur nu.
D’un côté, il y avait la sellerie, de l’autre une remise à outils vide.
Et nulle part où aller.
Pas d’issue.
Pas moyen de s’échapper.
Il ne lui restait plus qu’à affronter la femme qui voulait la tuer.
Sans ralentir, les pas s’avançaient.
Qui était-ce ?
Allie ? Ou la sœur qu’elle ne connaissait pas ? Cherise ? Ineesha ? Laura ? La Petite Bea… ou quelqu’un d’autre ?
Elle fit demi-tour, tripota maladroitement le pistolet. Terrifiée, elle brandit l’arme, prête à mettre en joue son adversaire. Sa migraine grondait sourdement dans son crâne, son corps tout entier lui faisait mal.
Serait-elle capable de se servir d’une arme contre un être humain ?
Quelqu’un qui t’a tiré dessus ? Qui veut te tuer ? Qui a sans doute déjà abattu Trent ?
Sans problème !

ACTE VII
DANS l’obscurité, elle marchait lentement, patiemment. Elle savait que sa proie n’avait nulle part où s’enfuir, nul endroit où se cacher. Enfin, après toutes ces années à faire semblant, à lécher des bottes, à feindre de ne pas être aussi importante que les sœurs Kramer et leur has-been de mère, il était temps de remettre les pendules à l’heure.
Le vent sifflait autour de la vieille grange, une branche d’arbre tapait contre le mur, il y avait un frémissement d’excitation dans l’air. Comme dans un de ces films à suspense de Jenna Hughes, ou plus récemment le rôle d’Allie Kramer dans Dead Heat.
A la pensée de celle-ci, ses lèvres se tordirent. Allie aurait dû être morte à l’heure qu’il était, étendue dans un cercueil, ses milliers de fans éperdus de chagrin, sa mère anéantie. Cette partie de son plan avait échoué, mais elle avait rattrapé le coup. Allie était de mèche avec elle dans la machination d’origine, celle qui prévoyait la mort de Cassie sur le plateau de tournage de Dead Heat. Sauf que Cassie avait apporté un nouveau rebondissement à la fin du film, si bien qu’Allie, dans la peau de Shondie Kent, aurait dû recevoir la balle réelle tirée par le pistolet de Sig Masters. Résultat, elle avait flippé et disparu dans la nature, et la pauvre Lucinda Rinaldi avait failli se faire tuer.
Ce que ça pouvait être agaçant ! Elle avait échafaudé tellement de projets et, d’un coup de plume, Cassie avait tout démoli. A partir de là, tout était allé de travers et Allie, la sœur qui avait deviné leur lien de famille, s’était rendu compte qu’elle risquait de se faire descendre à son tour et s’était empressée de la doubler. Elle n’avait jamais reparu. Pfft ! Envolée.
Or, elle n’avait nullement l’intention d’être prise pour une idiote. Il avait été assez facile de trouver un moyen de terroriser Allie. Les masques fabriqués maison avaient parfaitement joué leur rôle. Grâce à ses liens avec Dead Heat, sa connaissance des acteurs et de l’équipe de tournage, elle avait pu choisir ses victimes au hasard. Honnêtement, elle avait adoré le frisson procuré par les meurtres, le sentiment suprême de pouvoir qu’elle avait ressenti au moment d’appuyer sur la détente pour tuer cette idiote de décoratrice de plateau, Holly Dennison. Avec Brandi, la sensation n’avait pas été aussi forte, bien sûr, vu qu’elle n’avait croisé la figurante qu’une fois et la connaissait à peine. Mais Brandi avait été si facile à traquer. Ses joggings nocturnes avaient fait d’elle une cible inratable, un cadavre de plus à orner d’un masque créé spécialement pour l’occasion.
Et comme il s’était révélé commode pour elle que Cassie souffre de tous ces problèmes psychiatriques, de ces hallucinations et de ces trous noirs ! Ils lui avaient été vraiment utiles. C’était si gentil également de la part d’Allie d’avoir vidé son sac. Et si intéressant de voir à quel point elle haïssait Cassie. Tout bien considéré, Allie avait réussi sa carrière, elle était la star montante à qui la vie semblait sourire, mais, au fond d’elle, elle n’était guère plus qu’une pauvre masse tremblotante de complexes et de manque de confiance en soi.
Tout ça à cause des hommes.
Allez comprendre !
Elle entendit Cassie respirer lourdement, quelque part à l’extrémité du bâtiment. Prise au piège et apeurée.
Parfait.
Avoir affaire à cette cinglée n’avait pas été une partie de plaisir ; faire semblant de lui témoigner de l’amitié lui avait donné envie de vomir. Heureusement, c’était terminé.
— Petite sœur, appela-t-elle d’une voix aiguë et chantante.
Elle se trouvait drôle. Pourtant, c’était la vérité. Elle était la « sœur aînée » ; Cassie, la « sœur cadette ». Quant à la petite princesse de Hollywood, la stupide et perfide Allie, elle était la petite dernière, le « bébé » de la famille.
Et la petite dernière n’avait toujours pas reparu. Elle faisait le mort.
C’était quoi, ce cinéma ?
La salope l’avait trahie.
Oh ! sœurette, tu joues avec le feu, là.
Voilà ce qui arrive quand on mélange affaires, plaisir et famille. Quelqu’un se brûle les ailes.
— Petite sœur, appela-t-elle de nouveau, plus fort cette fois pour se faire entendre malgré le vent et les chevaux. Sors de ta cachette.
C’était un jeu. Comme ceux auxquels elle n’avait jamais eu l’occasion de jouer avec ses demi-sœurs. A la place, on s’était débarrassé d’elle, on l’avait remise à l’ennuyeuse famille Beauchamp, à laquelle elle ne s’était du reste jamais intégrée. Oh ! bien sûr, elle avait eu une autre sœur, qu’on avait triée sur le volet spécialement à son intention, à peine six mois plus jeune qu’elle, sauf que maintenant elle était morte, tout comme celles-là le seraient aussi bientôt.
Ses yeux brillèrent à la pensée de cette sœur avec laquelle elle avait grandi. Si belle et sûre d’elle, si heureuse et intelligente, comme si Gene et Beverly avaient sélectionné l’enfant idéale.
Son estomac se retourna.
Ils ne lui avaient jamais vraiment fait de mal ; les Beauchamp étaient des gens plutôt corrects, mais si ennuyeux et si banals, alors qu’elle… elle était la fille de Jenna Hughes. Son enfant. Elle aurait dû être riche et célèbre, grandir en Californie et se voir offrir des rôles au cinéma au lieu d’être obligée d’aller dans un lycée technique et poussée à se marier jeune.
Elle était née pour devenir une star.
Et on l’avait spoliée.
Pas seulement sa mère, qui l’avait rejetée, mais ses demi-sœurs biologiques, qui avaient été élevées comme des princesses. Rien que d’y penser, une sensation de brûlure lui enflammait la nuque et les démons dans sa tête se remettaient à gratter et griffer. Cassie devait mourir ce soir.
Il était temps d’en finir une bonne fois pour toutes.
Elle était connue pour détruire tout ce qui se mettait en travers de son chemin ; c’est d’ailleurs pour cela qu’elle pouvait se targuer d’une certaine réussite, alors même qu’elle avait été abandonnée chez ces imbéciles de Beauchamp. Elle s’en était contentée, jusqu’au jour où elle avait appris la vérité. Quand sa « mère » avait gaffé, en laissant traîner les papiers d’adoption sur le bureau avant de s’empresser de les enfermer dans un tiroir. C’est à ce moment-là que ç’avait fait tilt.
Elle avait seize ans à l’époque, le même âge que Jenna, sa salope de mère, lorsqu’elle avait décidé qu’elle ne voulait pas s’encombrer d’un bébé, quand ses rêves de cinéma et de célébrité avaient éclipsé tout instinct de maternité.
Enfin, du moins jusqu’à ce qu’arrive Cassie.
Tant d’injustice faisait bouillir le sang dans ses veines, et la colère qu’elle avait dû réprimer toutes ces années durant s’enflammait. A présent, elle allait enfin savourer sa vengeance. Elle se rappelait toutes les affiches qu’elle avait rassemblées, toutes les fois où elle avait essayé de se maquiller, où elle avait contemplé son reflet dans le miroir et cherché une ressemblance révélatrice. La sienne, elle devait se l’avouer, était vague, pas aussi frappante que celle de ses demi-sœurs.
De toute évidence, elle tenait davantage du minable qui avait engrossé Jenna, même si, jusque-là, elle n’avait pas réussi à trouver son nom. Il ne figurait pas sur l’extrait de naissance. Mais elle le découvrirait, et quand elle y parviendrait ? Alors, bye-bye, papa !
Cette pensée lui réchauffait le cœur. Elle ne manquerait pas d’en informer Jenna également. Elle voulait voir la femme qui l’avait abandonnée avec une telle insouciance tomber à genoux, ces genoux si souvent photographiés et filmés.
Les démons étaient impatients, à présent, assoiffés de sang. Ils raclaient de leurs griffes l’intérieur de sa boîte crânienne, lui arrachant une grimace. Mais tout était presque fini.
Plus que deux pas et elle regarderait sa sœur dans les yeux avant de l’expédier dans l’autre monde.



Chapitre 38
LE VACARME du coup de feu résonnant toujours à ses oreilles, Trent repartit aussi vite qu’il le pouvait. La douleur lui étreignait la jambe, mais il continuait, s’efforçant de garder l’esprit lucide, malgré l’hémorragie qui lui engourdissait le cerveau et ralentissait considérablement ses mouvements.
Merde !
Pas question de s’arrêter, cependant. Pas tant que la vie de Cassie était en danger.
C’était sa faute.
Il aurait dû l’écouter et appeler la police. Quel besoin d’aller voir dans la grange, comme un foutu cow-boy, persuadé qu’il pourrait régler seul le problème ?
Il passa devant les chevaux affolés dans leurs box. Et les flics, bon sang, qu’est-ce qu’ils fabriquaient ? Ses bottes écrasèrent quelque chose sur le sol.
Du verre cassé !
— Petite sœur, appela une voix à l’autre bout de la grange, près du silo.
Une nouvelle terreur lui paralysa le cœur. « Petite sœur » ? Qu’est-ce que ça voulait dire ? Cassie était l’aînée des deux filles… mis à part celle que Jenna avait abandonnée.
Etait-ce possible ?
Sa première-née serait-elle devenue un monstre ? Une meurtrière ?
Tandis que les chevaux s’ébrouaient dans leurs stalles et que le hurlement aigu d’une sirène lui parvenait aux oreilles, il épaula son fusil et en actionna la culasse. La pièce d’acier mobile se mit en place avec un clic sonore caractéristique. Il était prêt.
De nouveau, une vague de ténèbres menaça de l’entraîner vers le fond. Il serra les dents. Par la porte ouverte, de la lumière se déversait dans la grange. Il se dirigea vers elle.
*  *  *
« Petite sœur » ? Le cœur battant follement dans sa poitrine, un flot d’adrénaline se répandant dans ses veines, Cassie vit alors la vérité lui apparaître dans toute son évidence : la femme qui la poursuivait était bel et bien sa demi-sœur. Celle dont elle venait d’apprendre l’existence. Le bébé que Jenna avait fait adopter des années plus tôt. Exactement comme elle l’avait craint.
Quelles étaient les probabilités que pareille chose se produise ?
— Sors de ta cachette, chantonna la voix.
Malgré le froid, les paumes de Cassie transpiraient sur la crosse du pistolet. Claquant des dents, elle leva l’arme à deux mains, tout en priant le ciel de pouvoir flinguer cette salope.
— Viens, Cassie, reprit la voix dans l’ombre.
Il y avait quelque chose de familier dans cette voix, quelque chose qu’elle reconnaissait.
Qui est-ce ? Réfléchis, nom d’un chien, qui est-ce ?
— Tu ne veux pas qu’on fasse connaissance ?
Non !
Le regard plongé dans l’obscurité, Cassie scrutait l’allée. N’était-ce pas l’ombre d’un mouvement qu’elle venait de discerner ? Etait-ce la femme qui la suivait ? Ou quelque chose d’autre ? Trent ? Le chien ? Un cheval ? Putain ! La gorge sèche, elle plissa les paupières et pointa le canon du pistolet vers la lumière mouvante. La voix, désincarnée et étouffée, s’approchait toujours.
— Viens, petite sœur, fit-elle, cajoleuse. Nous allons bien nous amuser.
Tu parles !
Retenant son souffle, Cassie crut entendre des sirènes. Oh ! Mon Dieu, étaient-elles encore loin ?
S’il vous plaît, je vous en prie…
Le pistolet tremblait dans sa main.
Au même instant, son assaillante surgit de l’ombre.
Cassie poussa un cri, le doigt figé sur la détente.
Dans la pénombre, elle distingua la mince silhouette d’une femme, surmontée d’un visage hideux. Quoi ? Elle se rendit compte avec effarement qu’il s’agissait de son propre visage, comme un reflet dans un miroir du palais des horreurs, une image déformée qui dégoulinait de son crâne. Un masque.
— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle.
Puis elle vit le pistolet à canon long pointé droit sur sa poitrine.
Elle pressa la détente, mais le tir dévia de sa trajectoire et la balle ricocha contre les chevrons avec un vacarme infernal. Sans demander son reste, Cassie voulut prendre ses jambes à son cou. Voyant que son adversaire lui bloquait le passage, elle tenta de faire feu une seconde fois.
Trop tard.
La meurtrière tira.
Bang !
La détonation fut assourdissante.
Quelque chose explosa dans l’épaule de Cassie et le choc la catapulta contre le mur du fond. Une douleur atroce lui vrilla le corps, et elle s’écrasa contre la cloison de bois. Son adversaire visa encore une fois.
Elle va me tuer, songea Cassie, affolée. Le mur derrière elle céda soudain et elle tomba à la renverse, dans un abîme de ténèbres.
Je meurs.
Bam !
Elle atterrit.
— Aïe !
La chute lui ébranla les os, mais ce sur quoi elle s’était affaissée plia sous son poids. S’enfonça. C’était même spongieux par endroits. Un nuage de poussière se répandit dans l’air et il y eut un bruit, comme si on secouait un bocal rempli de cailloux.
Quoi ?
Sur quoi s’était-elle affalée ?
— Oh ! ma petite sœur est tombée et s’est fait bobo ? ironisa sa demi-sœur.
Cassie, l’esprit quelque peu embrouillé par sa chute, leva les yeux pour voir la faible lueur que laissait pénétrer l’ouverture par laquelle elle avait basculé. La femme masquée se penchait par la petite trappe, bras tendu, pistolet braqué dans le noir.
Cassie faisait une cible de choix.
Tout ce que la tueuse avait à faire, c’était d’ouvrir le feu et, en ricochant, les balles ne manqueraient pas de la trouer comme une passoire.
Le cœur rempli d’épouvante, elle pensa à Trent. Etait-il déjà mort ? Est-ce que la forcenée l’avait tué ? Pourquoi ? Oh ! mon Dieu, pourquoi ?
— Dis tes prières, petite sœur, se moqua la femme.
Mais brusquement, la main qui tenait l’arme pointée sur Cassie s’écarta, comme si on avait tiré violemment dessus. Les doigts s’ouvrirent. Le pistolet dégringola dans le puits et rebondit sur l’épaule de Cassie.
— C’est quoi, ce bordel ? cria la tueuse de sa voix si familière.
Ce n’était plus à Cassie qu’elle s’adressait. Quelqu’un qui l’avait surprise par-derrière.
— Putain, mais d’où tu sors ? Aïe !
Ses paroles étaient assourdies, mais Cassie perçut d’autres sons. Des bruits de pas lourds. Une bagarre ? La police était-elle arrivée, ou était-ce Trent accouru à son secours ?
Il devait être vivant. Un immense soulagement l’envahit. Elle ne pouvait pas rester avachie là, il fallait qu’elle aille lui donner un coup de main.
Avec un gémissement de douleur, l’épaule en feu, elle se tortilla, roula sur le côté, s’éloigna de ce qui avait amorti sa chute. Et soudain, le sol tout entier trembla. Il y eut encore plus de poussière. Le fourrage s’affaissait. Cassie n’était pas tombée du sommet du silo, mais du niveau de la grange à celui, un peu plus bas, où l’on nourrissait le bétail. Secouée, elle tenta de s’orienter, tendit une main. Toucha la chose qui avait freiné sa dégringolade et sentit la fraîcheur humide d’une peau nue sous ses doigts.
De la peau humaine ?
Un bras ?
Un haut-le-cœur la saisit.
Elle hurla, sa voix se répercuta contre les parois du silo. Elle s’élança à corps perdu, s’efforçant de nager dans une mer mouvante de grains. Mais la chose bougeait en même temps qu’elle et, au bout du bras tendu, une main, pareille à une patte griffue, lui égratigna le visage.
Fiche le camp, Cassie. Eloigne-toi de ce truc !
Affolée, elle tournait en rond, pressant de toutes ses forces sur les parois de la structure cylindrique. Les grains, qui tournoyaient autour d’elle, se moquaient de ses pauvres efforts pour s’échapper, et le corps se rapprochait.
Réfléchis, Cassie, réfléchis. Trouve un moyen de sortir d’ici !
Elle était maintenant en proie à une panique totale. Sa migraine lui martelait le crâne, sa peur était si réelle qu’elle en sentait le goût dans sa bouche.
Il devait y avoir une issue. Une glissière pour déverser le contenu du silo. Mais bon sang, où se trouvait-elle ? Où ?
Une vague de grains se creusa de nouveau et, cette fois, ce fut non seulement le bras, mais tout le torse du corps qui tomba sur Cassie, la clouant presque contre la paroi. Froid. Humide. Mort ! A dire vrai, le cadavre ne bougeait pas tout seul. Non. Il était ballotté par l’océan de grains agité par les tentatives de Cassie pour s’échapper. Le crâne roula sur le côté.
Des cheveux frisés lui effleurèrent le cou.
Oh. Mon. Dieu.
Elle repoussa la tête, sentit son pouce toucher un globe oculaire, qui céda sous la pression.
Glacée d’horreur, Cassie tenta de s’écarter de… Qui ? A qui appartenait ce corps sans vie enfermé là-dedans, avec elle ? De nouveau, le cadavre se rapprocha et, cette fois, elle sentit une jambe l’effleurer. D’un geste brusque, elle la rejeta aussi loin d’elle que possible, non sans avoir eu le temps de s’apercevoir que ses doigts avaient touché du nylon.
Elle revit en esprit l’infirmière qui lui avait rendu visite cette nuit-là, à l’hôpital. Les cheveux bouclés sous la coiffe, les bas blancs.
Oh. Beurk ! Belva Nelson ?
Le ventre noué, dans un effort désespéré pour se libérer, elle appuya plus fort contre les parois du silo. Son épaule, qui la faisait déjà horriblement souffrir, heurta quelque chose de dur et de métallique.
Un loquet de porte ?
Oh ! pourvu que ce soit une issue !
A grand-peine, elle tenta de manœuvrer la pièce de métal.
Ce n’était pas une porte, mais le premier barreau d’une échelle qui montait vers le niveau supérieur.
Rassemblant toutes ses forces, elle entreprit de grimper.
*  *  *
La mauvaise jambe de Trent fléchit sous lui et il dut s’agripper à un poteau pour garder son équilibre. Il se trouvait à présent tout près de la porte grande ouverte de la grange.
Sa silhouette se découpant dans la lumière des phares, Shane Carter, arme au poing, entra dans le bâtiment.
— Ne tire pas ! cria Trent, soulagé. C’est moi, Kittle.
Carter regarda dans sa direction, mais n’en lâcha pas pour autant son arme.
— Elles sont là-bas, indiqua Trent, un doigt pointé vers le silo.
Chancelant, cramponné au poteau pour ne pas tomber, il tentait désespérément de garder les idées claires.
— Quelqu’un a essayé de me tuer et je crois que Cassie est ici.
La tête lui tournait affreusement ; il n’était plus sûr de rien.
Bang !
Une détonation claqua dans l’air. Terrorisés, les chevaux se remirent à frapper le sol de leurs sabots en poussant des hennissements aigus. Hud, recroquevillé quelque part dans l’ombre, fit entendre un hurlement lugubre et se précipita vers Trent ventre à terre.
— Couché ! ordonna Trent.
Carter partit en courant dans la direction du coup de feu, tandis que Trent, plus lentement, lui emboîtait le pas.
Un cri de femme s’éleva dans la grange.
Cassie !
Le cœur étreint d’une terreur aussi noire que l’enfer, il continua d’avancer, faisant fi de la douleur qui lui ravageait le corps, traînant sa jambe inutile derrière lui, s’agrippant aux piliers, s’appuyant sur les tréteaux. Il n’allait certainement pas attendre sans rien faire, tapi dans un coin sombre.
Si quelque chose était arrivé à sa femme, si la meurtrière l’avait blessée ou tuée, il la buterait lui-même, cette saloperie !
*  *  *
Aiguillonnée par une poussée d’adrénaline, Cassie gravissait péniblement l’échelle. D’en haut lui parvenaient des bruits de lutte.
— Tu n’es qu’une sale garce ! cria une voix qui vibra dans l’âme de Cassie.
Allie ? Allie était ici ? Vivante ? De connivence avec l’autre malade ?
Les dents serrées, les doigts moites de sueur glissant sur les barreaux de l’échelle, Cassie se hissait peu à peu.
— Comme si tu n’étais pas au courant ! rétorqua l’autre femme. Allons, sœurette, avoue que tu as adoré voir ta mère au supplice et ta sœur disjoncter et échouer dans un asile psychiatrique.
— Personne n’était censé mourir ! s’indigna Allie.
— Ben voyons, reviens sur terre ! C’est toi qui as tout manigancé. Toi qui as planifié la fusillade sur le plateau de tournage. Tu avais juste besoin de moi pour effectuer le sale boulot.
— Je n’ai fait qu’en parler, riposta Allie. Je ne voulais pas que ça se produise réellement.
— Alors pourquoi as-tu disparu ?
Bonne question, songea Cassie, prise d’une furieuse envie d’étrangler ses deux sœurs — la meurtrière et Allie, cette foutue Allie qui avait laissé croire à tout le monde qu’elle était morte.
Elle poursuivait avec difficulté son ascension dans l’obscurité. La poussière du silo la suffoquait, le bruit de sa propre respiration et les battements de son cœur l’empêchaient de distinguer clairement toute la conversation. Plus que quelques barreaux.
— Merde ! s’exclama celle des deux femmes qui avait une voix si familière, sur laquelle Cassie n’arrivait toujours pas à mettre un nom. Tu entends ? Des sirènes ! Qu’est-ce que tu as foutu ?
— Rien.
Cassie était presque parvenue au sommet. Une semi-clarté illuminait l’ouverture du silo au-dessus de sa tête.
— Les flics ! Oh ! merde !
Bang !
Une détonation ébranla les murs du bâtiment. Cassie faillit en lâcher prise, mais elle se cramponna. L’espace d’un instant terrifiant, ses pieds glissèrent des barreaux et tombèrent dans le vide. Elle serra les dents pour s’empêcher de pousser un cri. Une brûlure insupportable lui enflamma l’épaule. Elle ferma les yeux et obligea ses pieds à chercher les barreaux à tâtons.
Une plainte sourde et prolongée déchira l’air.
Trent ! Non, ce n’était pas possible.
La frayeur la propulsa vers le haut.
Luttant contre la douleur qui lui brûlait l’épaule, elle continua de grimper, barreau après barreau. Elle devait y arriver ! Ayant enfin atteint le sommet de l’échelle, elle coula un regard par la trappe et aperçut vaguement un corps étendu sur le sol. Son cœur cessa de battre. Trent ? Allie ?
Debout au-dessus du corps, qui gisait le dos tourné à l’ouverture du silo, une femme braquait un pistolet sur le blessé. C’était Allie ! Le visage à moitié dissimulé sous son masque, Laura Merrick se tordait sur le sol en gémissant de souffrance. Allie lui pointait son arme sur le front, comme si elle s’apprêtait à lui tirer une balle entre les deux yeux.
Non !
Cassie se ramassa sur elle-même avant de s’élancer à travers l’ouverture et de se laisser rouler par terre pour faire culbuter Allie. Le pistolet s’envola dans les airs et retomba en ricochant sur le sol.
Avec l’agilité d’un chat, Allie se jeta sur l’arme et se dressa sur ses pieds. La fille qui avait autrefois été un rat de bibliothèque coincé, puis une star de cinéma et un fantôme disparu sans laisser de trace, se changeait à présent en assassin impitoyable ?
— Allie ? murmura Cassie à sa sœur qui la mettait en joue. Allie, ne tire pas !
Les mains tremblantes, le teint blême, le regard vide, comme si elle ne la reconnaissait pas, Allie hésita.
— Allie, c’est moi. Cassie. Ta sœur.
Des bruits de pas s’approchèrent, mais Allie ne sembla pas les entendre.
— Lâche ton arme ! tonna la voix de Shane. Allie Kramer ! Je t’ordonne de lâcher ton arme, répéta-t-il, avant d’ajouter d’une voix radoucie : Pour l’amour du ciel, que s’est-il passé ?
Ses mâchoires se contractèrent, un muscle de sa joue tressaillit, et pendant une seconde, Cassie le vit en proie à un profond chagrin. Il avait toujours considéré les filles de Jenna Hughes comme les siennes. Mais son désarroi se dissipa aussi vite qu’il était apparu, et Carter rentra dans la peau de son personnage — celui d’un ex-gardien de l’ordre.
Hébétée, Allie détourna les yeux, et aussitôt Cassie en profita pour lui arracher le pistolet des mains. Sans réfléchir, elle jeta l’arme dans le silo.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? vociféra-t-elle, folle de rage. Tu es idiote, ou quoi ? Tout le monde te croyait morte !
— Je le suis, répondit Allie, pareille à un zombie.
— Oh ! je t’en prie, arrête ton cinéma !
— C’est bon, Cassie, ça va maintenant, tenta d’intervenir Shane.
Mais Cassie n’en avait pas terminé.
— Où étais-tu passée ? Hein ? On t’a cherchée partout. Des gens sont morts ! Qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête ? Allie, tu allais vraiment me tuer ?
— Petite sœur, chuchota Laura.
Un filet de sang s’écoulait de sa bouche. Son visage devenait d’une pâleur mortelle. Le hululement des sirènes était désormais si proche qu’on les aurait crues à l’intérieur même de la grange.
Cassie se tourna vers la blessée — Laura Merrick. Non, sérieusement ? La coiffeuse et maquilleuse des stars était sa demi-sœur et probablement aussi une meurtrière psychotique ? Ou bien était-ce Allie, l’assassin ?
— Pourquoi ? demanda Cassie.
Laura se contenta d’émettre un grognement.
— Pourquoi ? répéta Cassie, s’adressant cette fois à sa sœur cadette, la petite fille qui s’était transformée un monstre.
Les yeux fixes, Allie ne bronchait pas, et Cassie ne put s’empêcher de se demander si elle était réellement frappée de catatonie ou si, comme tant de fois dans sa vie, elle faisait juste son numéro.
— Ce n’est pas ma faute, dit enfin Allie à voix basse.
Alors, Cassie explosa.
Elle gifla la misérable qu’était devenue sa petite sœur. La tête d’Allie oscilla une fraction de seconde avant de se redresser, et son apparente tristesse se mua instantanément en une rage hideuse.
A peine consciente que la grange s’animait soudain, que des lumières bleues et rouges clignotaient aux fenêtres, que des flics — hommes et femmes — convergeaient vers la grange, Cassie s’acharna.
— Si, c’est ta faute, fulmina-t-elle, toute tremblante. Tu aurais pu nous dire que tu étais vivante ! Tu n’avais pas besoin de nous infliger ça, ni à maman, ni à moi, ni à personne d’autre ! Et arrête de prétendre que tu ne savais pas ce que tu faisais. Tu n’es plus une pauvre gamine effrayée.
— Et c’est pour ça que tu me détestes, répliqua Allie.
Son expression de façade changeait à vue d’œil, ses lèvres se tordaient de dégoût.
— Tu pensais que j’allais mourir pendant le tournage de cette putain de scène ! s’indigna Cassie en se jetant sur sa sœur.
Shane s’interposa. Empoigna Cassie. La retint.
— C’est fini, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Elle se débattit. Rien ne l’aurait davantage soulagée que de flanquer une bonne raclée à celle que Laura avait appelée « sœurette ». Ça lui allait bien, vraiment ! Allie avait toujours joué le rôle de la pauvre petite malheureuse, du moins dans leur famille.
— Police ! Lâchez votre arme ! cria un homme.
Toujours étendue sur le sol, Laura leva les yeux.
— Ce n’est pas comme ça que les choses devaient se passer. Vous ne comprenez pas ? C’est moi qui aurais dû être la star. Pas toi, sœurette !
Elle se mit à tousser et à cracher.
— C’est moi, l’aînée. Moi !
Sa voix n’était plus qu’un gargouillis ; une écume rouge de sang mêlé de salive se formait aux coins de ses lèvres.
— Je suis l’aînée et vous deux, vous n’êtes que des intruses. Toi, petite sœur, ajouta-t-elle d’une voix chargée de colère à l’adresse de Cassie, tu es une malade, voilà ce que tu es ! Tu n’as jamais été capable de réussir dans le métier, alors que tu en as pourtant eu l’occasion.
Puis ses paroles s’embrouillèrent, et Cassie, regardant par-dessus l’épaule de son beau-père, croisa les yeux de Trent.
Appuyé contre le mur, le visage blanc comme de la craie, le jean taché de sang, il paraissait sur le point de perdre connaissance à tout moment.
Toute colère envolée, Cassie s’arracha à la poigne de Shane et se précipita vers Trent.
— Vite ! Il faut une ambulance !
Trent se força à esquisser un sourire.
— Ou plutôt deux, rectifia-t-il.
Il la serra avec ardeur dans ses bras et enfouit son visage dans ses cheveux. Elle s’effondra contre lui, se délecta de son odeur, sentit ses forces décliner. La pensée de le perdre lui était insupportable.
— Accroche-toi, chuchota-t-elle tandis que d’autres policiers s’engouffraient dans la grange et que la sirène d’un véhicule de secours perçait la nuit.
— Passez-lui les menottes, dit Shane en désignant Allie au premier policier arrivé sur place. Et transportez celle-là à l’hôpital, ajouta-t-il, avec un geste de la main en direction de Laura. Tenez-la sous bonne garde. Elle est dangereuse. Mais d’abord, conclut-il en pointant le pouce vers Trent, conduisez-le immédiatement à l’hôpital.
— Euh… il y a aussi un corps dans le silo, fit remarquer Cassie. Je crois qu’il s’agit de Belva Nelson, mais je n’en suis pas sûre.
Au souvenir du contact de la peau froide du cadavre contre la sienne, elle frissonna.
— Allez vérifier, ordonna Carter à un autre policier.
Il ne faisait plus partie des forces de l’ordre et n’exerçait plus aucune juridiction, mais l’homme lui obéit. Personne ne contesta son autorité. Pas cette nuit, en tout cas.
Carter mit un genou à terre et tenta de ranimer Laura.
— Restez avec moi, l’exhorta-t-il.
Inerte, elle ne réagit pas.
— Laura ! Tenez bon !
Mais il semblait évident aux yeux de Cassie que la femme qu’elle avait connue sous le nom de Laura Merrick était morte.
Allie observait la scène. Au moment où on lui tira les bras derrière le dos pour lui passer les menottes, elle parut soudain prendre conscience de ce qui se passait.
— Ce… ce n’est pas ma faute. Ma disparition aussi, c’était une mise en scène. C’est Brandon qui a eu l’idée de me cacher, au moment où je me suis rendu compte qu’elle avait sérieusement l’intention de tuer des gens, qu’elle avait échangé le pistolet factice contre un vrai. Cassie, il faut que tu me croies. Je ne t’aurais pas laissée aller en prison, j’allais revenir… me montrer, avant la première du film. J’aurais fait passer ça pour de l’excentricité, mais ensuite, j’ai eu peur… il commençait à y avoir des morts.
Elle jeta un regard implorant à Shane.
Les dents serrées, celui-ci ordonna à un autre policier :
— Lisez-lui ses droits.
— Non ! Shane ! S’il te plaît. Papa !
Il tressaillit, sembla sur le point de lui faire remarquer qu’il n’était pas son père. Mais il s’en abstint.
Deux autres hommes, arme au poing, entrèrent à leur tour.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda l’un d’eux.
— Nous avons besoin d’une ambulance, dit Carter.
L’autre flic hocha la tête.
— Elle arrive.
— Il y a un cadavre là-dedans, répéta Cassie, montrant l’ouverture du silo derrière elle.
— Quoi ?
Un policier sortit une torche électrique de sa ceinture et en plongea le faisceau lumineux dans les profondeurs du silo.
— Ah ! ça, par exemple ! C’est une infirmière… on dirait qu’elle a débarqué des années soixante !
— Elle est morte.
Il ne faisait aucun doute que le cadavre était celui de Belva Nelson. Laura avait espéré terroriser Cassie une dernière fois en habillant l’infirmière avec son vieil uniforme et en balançant son corps dans le silo. Elle avait dû compter sur la chute accidentelle de Cassie dans le puits ou avait prévu de l’y pousser le cas échéant.
— Appelez l’inspectrice Nash, dit Shane au dernier policier, tandis que son collègue descendait dans le silo. De la police de Portland. C’est elle qui est chargée de cette affaire.
La sirène caractéristique d’une ambulance se fit entendre, d’autres flics et secouristes arrivaient en renfort. Mais pour Laura Merrick, il était trop tard.
Hud apparut alors, boitant légèrement.
— Viens, mon garçon, l’appela Trent. On va te remettre sur patte.
— Mais toi, tu vas bien ? demanda Cassie.
Elle sentit la main de Trent plonger dans ses cheveux. Comme elle était soulagée qu’il soit vivant et heureuse d’être sa femme !
— Oui, ma chérie, susurra-t-il en la serrant contre lui avant de lui poser un baiser sur le front. Maintenant, je vais bien.


Chapitre 39
L’INSPECTRICE Nash arpenta une dernière fois le petit appartement que Laura Merrick avait loué dans un immeuble miteux de Portland. Il était pour le moins bizarre. Merrick l’avait décoré pour se donner l’illusion d’habiter à Los Angeles, allant jusqu’à installer une fausse fenêtre, en réalité, un poster rétroéclairé montrant une vue des collines de Hollywood.
La pièce principale était bourrée de costumes et de perruques qu’elle avait collectionnés au fil des ans, ceux qu’avaient portés Jenna et Allie dans leurs divers rôles au cinéma. Les murs étaient recouverts d’affiches de films dans lesquels sa mère et sa demi-sœur avaient joué. La plupart avaient été déchirées puis recollées avec du ruban adhésif. Une coiffeuse équipée d’un miroir se trouvait au centre de la pièce. Dans un coin, une imprimante jouxtait une sorte de machine à plastifier. Nash avait même trouvé une boîte d’élastiques destinés à la fabrication de masques.
Pratique.
Il restait un bon nombre d’interrogations à propos de Laura Merrick. Sa sœur adoptive, par exemple, était morte, encore adolescente, dans un tragique accident de voiture. Les Beauchamp aussi étaient décédés, tous deux tués dans l’incendie de leur maison. Mais pour l’instant, ces questions resteraient sans réponse, car Laura avait été déclarée morte à son arrivée à l’hôpital, trois nuits plus tôt.
Depuis, la police avait identifié le corps de Belva Nelson, qui avait été jeté dans le silo à grain de Trent Kittle. Kittle lui-même avait été blessé par Merrick, mais se rétablissait, la balle ayant traversé la cuisse sans toucher le fémur ni l’artère fémorale. Il avait eu de la chance.
Le bruit courait que Jenna Hughes était émotionnellement brisée, accablée d’un sentiment de culpabilité vis-à-vis de ses enfants. Pour sa part, Cassie, rebelle dans sa jeunesse et sans cesse en désaccord avec sa mère, était en train de remonter la pente. Tant mieux pour elle.
Nash ramassa un pinceau à maquillage et regarda dans le miroir. Laura avait fait une fixation sur Jenna et ses filles. Elle avait essayé de décrocher des rôles dans des films mais, voyant qu’elle n’arrivait pas à percer, elle s’était tournée vers un autre métier : rendre les stars de Hollywood plus belles et plus glamour qu’elles ne l’étaient au naturel. Malgré sa réussite, elle s’était toujours sentie abandonnée.
Quant à Sonia Watkins, elle avait rencontré Laura dans une école d’esthéticiennes. Sonia se demandait maintenant si elle n’avait pas été manipulée, si Laura n’avait pas gardé le contact avec elle parce qu’elle savait que Belva, sa tante, avait été l’infirmière de garde lors de sa naissance. Laura avait payé Belva pour faire douter Cassie de sa propre raison, mais son plan avait échoué. Le fait de voir la vieille infirmière n’avait pas aggravé les troubles mentaux de Cassie ; au contraire, ça n’avait fait que l’inciter à guérir et à retrouver Allie. Peut-être Belva avait-elle intentionnellement laissé la boucle d’oreille pour que Cassie sache qu’elle n’avait pas eu d’hallucination. En parlant avec sa nièce, Nash avait appris que Belva avait éprouvé de terribles remords pour sa complicité dans cette imposture. Elle s’était également sentie coupable d’avoir accepté une sorte de bakchich au moment de l’adoption, encore que cela ne fût pas, et peut-être ne serait jamais, très clair.
Laura avait été de connivence avec Allie, mais celle-ci affirmait ne pas avoir pris part aux meurtres et avoir voulu tuer Laura cette nuit-là pour mettre fin au désastre. Ce que, indéniablement, elle avait fait. Elle avait tué sa demi-sœur. Rien ne ferait plus plaisir à Nash que de voir la petite princesse hollywoodienne en combinaison de prisonnier pour le restant de ses jours.
Nash reposa le pinceau sur son support.
Allie Kramer avait reconnu que sa disparition n’avait été qu’un coup de pub. Elle se trouvait maintenant en détention provisoire, une enquête avait été ouverte sur la mort de Laura Merrick et les reporters assiégeaient le commissariat. Allie avait réussi à se cacher au nez et à la barbe de tous, avec l’aide de Brandon McNary. Tous deux s’étaient arrangés pour qu’on l’aperçoive à plusieurs reprises, avaient concocté les faux SMS et en avaient tiré tous les avantages qu’ils avaient pu.
Nash ne croyait pas vraiment aux protestations d’innocence d’Allie.
L’actrice aurait pu se présenter à la police à n’importe quel moment.
Malgré les assassinats.
Bien entendu, Laura Merrick était responsable de la mort de Holly Dennison et de Brandi Potts. Les enregistrements des compagnies aériennes prouvaient qu’elle s’était trouvée sur place au moment des meurtres. Le seul crime qu’elle n’avait pas commis était l’enlèvement d’Allie Kramer. Et les coups de feu tirés sur le plateau de tournage de Dead Heat dans tout ça ? La théorie la plus vraisemblable était que Laura avait subtilisé la clé dans le sac à main de l’accessoiriste lorsque celle-ci était venue pour une retouche de ses racines. Laura s’était éclipsée pendant qu’Ineesha Sallinger attendait que sa coloration prenne. La synchronisation avait été parfaite. Selon les affirmations de l’accessoiriste en chef, Laura ne s’était absentée qu’une « vingtaine de minutes » avant de revenir avec un panier-repas. Il y avait deux magasins de bricolage entre le salon de coiffure et la cafétéria où Laura avait commandé les croissants et le brie. La police de Los Angeles s’occupait de vérifier auprès de ces magasins.
Toutes les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place.
Le bruit courait qu’Allie avait accepté de donner une interview exclusive à Whitney Stone en échange d’une somme d’argent non précisée. On murmurait aussi qu’elle avait l’intention de plaider la folie.
Typique.
De son propre aveu, Allie Kramer avait disparu pour créer un buzz avant la sortie en salle de Dead Heat.
Il semblait bien que son souhait eût été exaucé.
Même si elle échouait en prison.
Nash sortit du petit studio et regagna sa voiture. Le soleil pointait le bout de son nez derrière les nuages, ses pâles rayons dansaient sur la chaussée lavée par la pluie. Promenant son regard alentour, elle envisagea un bref instant la possibilité de s’installer dans le quartier, dès lors que la vente de sa maison serait bientôt conclue. Mais non, finalement, cet endroit était trop lié à l’enquête. Si elle devait vivre ici, elle ne pourrait s’empêcher de penser toujours à Allie Kramer, et ça non, elle n’en avait aucune envie.
*  *  *
Cassie roulait en direction de la maison de son adolescence — cette maison pour laquelle elle avait eu tant de mépris — tout en se demandant si elle éprouverait jamais autre chose que de la haine à l’égard de cet endroit. Dix ans plus tôt, un dément les avait terrorisées dans cette maison, et de nouveau, l’inconcevable s’était produit. La demeure biscornue avait beau être le refuge de sa mère, Cassie la trouvait maléfique.
Elle se gara et descendit de voiture. Le soleil de mai était timide, l’herbe verte, les crocus et les azalées en fleurs. Avant même qu’elle ait atteint la dernière marche du perron, la porte s’ouvrit à la volée et sa mère apparut sur le seuil. Jenna avait perdu au moins cinq kilos au cours des derniers moi et plusieurs mèches blanches gâtaient désormais la beauté de ses cheveux autrefois si noirs et si brillants.
— Elle est là ? demanda Cassie.
Jenna hocha la tête.
Allie avait été libérée sous caution. Bien sûr, elle serait obligée de passer en jugement pour le rôle qu’elle avait joué dans la mort de Holly Dennison, Brandi Potts et Belva Nelson, même s’il était communément admis que ce n’était pas elle qui avait tiré les coups de feu et qu’elle n’avait pas pris directement part aux meurtres.
L’inspectrice Nash s’employait à obtenir des chefs d’accusation plus graves, mais l’équipe d’avocats d’Allie, achetés et rémunérés grâce à l’argent qu’elle avait gagné avec ses films, se battait bec et ongles pour réfuter les accusations. Comme il fallait s’y attendre, Lucinda Rinaldi intentait un procès et, franchement, songea Cassie en entrant dans la cuisine, on ne pouvait guère lui en tenir rigueur. Son complet rétablissement paraissait, au mieux, très incertain, et Lucinda avait déjà prévenu Cassie qu’elle revendiquerait ses droits à la propriété exclusive de tout récit concernant Allie et sa complicité dans la fusillade.
Bon, d’accord.
Allie était assise à la table de la cuisine. Une tasse de thé refroidissait devant elle. Les rayons du soleil, qui entraient par la porte-fenêtre, la nimbaient d’une clarté presque angélique.
Mais Cassie savait à quoi s’en tenir.
Elle ne se laisserait pas duper.
— Bonjour, fit Allie en levant la tête sans sourire.
Sans maquillage, elle paraissait beaucoup plus jeune que dans ses films.
— Bonjour.
— Trent n’est pas venu ?
— Non.
Cassie prit place sur la chaise en face de sa sœur. Jenna, assumant comme toujours son rôle de conciliatrice, restait plantée de l’autre côté de l’îlot de cuisine.
— J’ai cru comprendre que tu allais plaider la folie.
Les traits crispés, Allie détourna le regard.
— Possible. Ce n’est pas encore décidé.
— J’estime que tu me dois une explication.
Cassie se frotta l’épaule. Son bras guérissait, mais ne l’en faisait pas moins encore souffrir de temps en temps. Elle avait eu de la chance. Trent aussi, d’ailleurs. Il avait perdu beaucoup de sang et, comme il le disait lui-même, avait eu besoin de « refaire le plein », mais cela mis à part, il s’en était tiré relativement indemne. La balle lui avait traversé la jambe pour venir se loger dans le mur de la grange, évitant le fémur et l’artère pour lui laisser la vie sauve. Dieu merci.
— A moi aussi, ajouta Jenna. Je ne te l’ai jamais demandé, mais je sais que tu as lu mon journal. Est-ce comme ça que tu as découvert l’existence de Laura ?
Allie acquiesça d’un signe de tête.
— Ç’a été le point de départ.
— Tu l’as contactée ? demanda Cassie.
— Jamais de la vie. Elle était arrivée toute seule à ses propres conclusions.
— Et elle est venue te voir.
Allie leva les yeux au plafond.
— Ouais. Comme j’avais déjà trouvé ton journal, fouiné un peu à droite et à gauche et retrouvé la famille Beauchamp, je savais qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.
— Alors, tu as décidé de m’assassiner ?
— Non, non, ce n’est pas ça du tout. Ce n’était qu’une sorte de fantasme, rien de plus, mais Laura l’a pris au pied de la lettre. Quand je m’en suis rendu compte, je me suis arrangée pour disparaître. L’idée du buzz que cela ferait a plu à Brandon, et voilà comment c’est arrivé.
Jenna se racla la gorge.
— Puisque tu as lu mon journal, tu dois savoir combien il m’a été difficile de l’abandonner…
Des larmes lui montèrent aux yeux.
— Enfin, ce qui est fait est fait. Pas vrai ?
Cassie réfléchit une seconde à ce qu’elle allait dire.
— Peut-être pas, finalement. Je suis en train d’écrire quelque chose sur cette histoire, quoi qu’en dise Lucinda Rinaldi. J’ai effectué quelques recherches, pendant que Trent était en convalescence. Les parents adoptifs de Laura sont morts tous les deux, mais j’ai pu dénicher un grand nombre d’informations sur eux et sur sa sœur adoptive. Elles avaient presque le même âge, six mois d’écart seulement.
Jenna fixait Cassie d’un regard intense.
— Eh bien ?
— Eh bien, voilà. J’ai fait analyser l’ADN de Laura. Prélevé dans ses cheveux.
La température dans la pièce dégringola d’une douzaine de degrés.
— Et ? insista Jenna.
— Elle n’est pas ta fille. Son ADN ne correspond pas du tout au mien.
— Mais… Que… je ne comprends pas…, bafouilla Jenna en agrippant le plan de travail pour ne pas perdre l’équilibre. Qu’est-ce que tu es en train de me dire ?
— Que Laura Rae Beauchamp Wells Merrick n’était pas ta fille biologique. Il est beaucoup plus probable que sa sœur Elana ait été ton enfant.
Cassie plongea une main dans sa poche et en sortit la photo d’une adolescente. Malgré la différence de teint, la jeune fille avait la même forme de visage et de nez, et les mêmes grands yeux verts que Jenna. Elle posa le cliché sur la table. Jenna s’approcha pour l’examiner.
— Non !
— Je crois que si.
— Non, non ! s’indigna Allie en secouant furieusement la tête. Je… je ne me serais pas impliquée avec elle. Je veux dire… non, c’est impossible !
Cassie fusilla sa sœur du regard.
— Tu crois que j’aurais parlé de ça si je n’en étais pas certaine ? J’ai déjà envoyé ces photos à l’inspectrice Nash.
— Non ! Pourquoi ?
Allie se leva d’un bond, renversant son thé au passage.
— Tu ne peux pas faire ça, Cassie. Ne t’en mêle pas. Je… j’ai déjà assez d’ennuis comme ça.
— Et à qui la faute ? riposta Cassie.
Jenna contemplait la photo dans sa main tremblante.
— Comment est-ce possible ? murmura-t-elle.
— C’est possible et probable. Laura était folle. Je crois qu’elle a liquidé sa sœur. Comme par miracle, elle a survécu à l’accident qui a tué Elana. Et ses parents sont morts dans un incendie. Bizarre, non ? Un mégot mal éteint, alors qu’ils avaient tous les deux arrêté de fumer depuis des années ?
Cassie se représenta Laura, telle qu’elle l’avait vue dans son salon de coiffure, prête à tout pour une cigarette, impatiente d’annoncer à Cassie la nouvelle à propos de Holly. Elle avait joué un rôle, sans aucun doute, il fallait reconnaître qu’elle était bonne comédienne, mais tout au fond d’elle, elle avait indéniablement adoré raconter ce qui était arrivé et pris plaisir à voler une vie.
Jenna était anéantie, et Cassie ne put s’empêcher de se poser la question : quel était le plus affreux ? Savoir que votre enfant a été victime d’un meurtre ou qu’il était lui-même l’assassin ? Cela avait-il la moindre importance, finalement ? Les deux étaient mortes. Et Jenna, de toute évidence, se sentirait à jamais coupable d’avoir abandonné sa première-née.
Les nouvelles n’étaient décidément pas bonnes.
— Je ne sais pas pourquoi tu es venue, dit Allie, le regard sombre.
Cassie laissa échapper un soupir.
— Parce que nous formons une famille. Que tu le veuilles ou non, « sœurette », nous sommes tout ce que nous avons.
Sur ce, elle plaqua un baiser sur la tête de sa mère, promit de revenir bientôt et s’en fut, non sans remarquer la haine qui couvait toujours dans les yeux de sa sœur. Elle reprit sa voiture et rentra chez elle. Au ranch de Trent, où son mari et Hud — le chien aussi avait été blessé, on ne savait comment — se rétablissaient tout doucement.
Comme elle passait devant les riches pâturages où juments et poulains broutaient dans un pré, tandis que les vaches accompagnées de leurs veaux paissaient dans un autre, elle se rendit compte à quel point elle se sentait chez elle. Quelle ironie ! Allie avait eu raison sur une chose. Elle avait trouvé le bonheur. Avec Trent. Qui aurait cru que cela arriverait à Sticksville, Oregon ? Certainement pas elle. Mais lorsque, après s’être garée, elle zigzagua entre les flaques de boue et s’arrêta pour caresser la tête de Hud, tout frétillant, venu à sa rencontre, elle comprit pourquoi Jenna avait un jour — il y a si longtemps de cela — plié bagage et emmené ses filles loin du luxe, des paillettes et du stress de Hollywood. Ce coin perdu de l’Oregon n’était pas si mal, tout compte fait.
Précédée du chien, qui fila en boitillant vers le couloir, elle entra dans la cuisine.
— Salut, Hud, fit la voix de Trent, assez fort pour qu’elle l’entende. Tu as trouvé ma femme ?
Hud lui répondit par un jappement sonore.
— C’est vrai ? Tu crois que tu pourrais la convaincre de m’apporter une bière ?
Elle pénétra dans le petit salon et vit Trent étendu sur le canapé, un pied posé sur des coussins. Le téléviseur était allumé, le son baissé.
— Même pas en rêve ! rétorqua-t-elle avec un sourire malicieux.
Elle s’approcha du canapé puis, penchée au-dessus de Trent, laissa courir un doigt entre sa ceinture et son cou et chuchota :
— Tu peux aller te la chercher toi-même, ta bière !


Epilogue
ELLE n’était pas à sa place dans cet endroit, songeait Allie en regardant par la fenêtre les pelouses impeccables du Mercy Hospital.
Quoi qu’en pensent les médecins, les avocats ou le juge, Allie Kramer n’avait rien à faire dans un établissement psychiatrique, et surtout pas dans celui où Cassie avait récemment séjourné.
C’était scandaleux.
Elle le leur avait dit, à tous.
Personne n’avait écouté.
Ses médecins affirmaient qu’elle avait besoin d’aide.
Sa mère était soulagée de la savoir « en sécurité ».
Sa maudite sœur semblait trouver cela ironique.
Ses avocats lui recommandaient de se tenir tranquille ; ils se réjouissaient de la voir à l’hôpital plutôt qu’en prison et lui promettaient de la faire sortir bientôt.
Sauf qu’elle était en train de perdre la boule pour de bon. Elle traversa l’enfilade des salles du service psychiatrique. Elle rêvait de sortir, d’être libre de nouveau. En ce qui concernait les autres patients, eh bien, il était sans doute justifié de les garder enfermés ici, en particulier ce drôle de garçon, Rinko, qui l’observait avec tant d’attention. Il avait été ami avec Cassie — un gamin bizarre au possible.
Elle entra dans une salle commune où deux patients jouaient aux dames, une autre tricotait et un autre encore lisait un livre. Rinko était là, lui aussi, occupé à feuilleter une revue automobile.
Beurk.
Elle s’affala sur le canapé. Elle avait envie de hurler et d’invectiver le ciel contre l’injustice qui lui était faite. Elle était une vedette, Allie Kramer, rien de moins ! Mais elle n’en fit rien et força son regard à aller vers le téléviseur dans le coin de la salle, un de ces vieux modèles à écran bombé. Un spot publicitaire pour un médicament contre les maux d’estomac cédait la place à un clip de promotion pour une prochaine émission. Et voilà que tout à coup, avec son aplomb habituel, apparaissait le visage sérieux de Whitney Stone.
C’était plus qu’Allie n’en pouvait supporter. Elle éteignit la télé et sortit de la pièce pour gagner la véranda. Sauf que là, beaucoup trop proche à son goût, se tenait Rinko. L’avait-il suivie ? Quel étrange gamin !
— Bonjour ! lança une voix féminine.
Allie se retourna. Debout sous l’arcade de l’entrée, une séduisante jeune femme d’une vingtaine d’années lui souriait.
— Vous êtes Allie Kramer, n’est-ce pas ?
— Oui, en effet, répondit Allie, heureuse que quelqu’un au moins la reconnaisse.
Du coin de l’œil, elle vit Rinko essayer de s’éclipser furtivement. Elle l’ignora.
— Et vous êtes ?
— Je suis nouvelle, ici, répondit la jeune femme aux yeux tristes. On m’a transférée d’un autre établissement. Je m’appelle Shay.
Rinko, derrière elle, s’arrêta et, les yeux fixés sur Allie, secoua légèrement la tête, comme en signe d’avertissement. Elle eut l’impression qu’un fantôme venait de lui frôler le dos. Qu’est-ce que ça voulait dire ?
Shay capta de nouveau son attention.
— J’espère que nous deviendrons amies, dit-elle.
— Bien sûr, acquiesça Allie.
Son regard glissa vers l’endroit où s’était tenu Rinko. Il avait disparu.
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En plein tournage du film Dead Heat, la doublure de la star hollywoodienne Allie
Kramer s'effondre : I'arme utilisée par son partenaire était réellement chargée.
Pour Cassie Kramer - sceur d'Allie et scripte sur le tournage ~ cela ne fait aucun
doute : Allie était la cible. Sa soeur qui, inexplicablement, ne s'est pas présentée
sur le plateau le lendemain.

Les premiers soupgons de la police se portent logiquement sur Cassie. Elle, la fille
instable qui n'a pas réussi, I'é¢ternelle jalouse de sa brillante cadette, est forcément
a l'origine de la disparition de sa sceur...

Dans ce suspense a huis-clos, Lisa Jackson s’amuse a manipuler les
protagonistes et a travailler fausses pistes et effets de surprise, jusqu'a
la révélation finale. Rien ne lui plait autant que de semer des indices et de
créer un vrai climat de mysteére.

Dans ce monde d'apparences et de décors en trompe-I'eil, on dissimule
les crimes derriére des mensonges de cinéma.

Lisa Jackson est une habituée des listes des meilleures ventes aux Etats-
Unis, ol chacun de ses romans est un succés. Incontestablement 'une
des « reines du crime », elle est membre de Mystery Writers of America
et de International Thriller Writers.

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par Frangoise Nagel
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